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Populations  i 


[Etrangères 


Géographie  sommaire  de  la  Grèce  ancienne  :  bornes,  rivages,  intérieur ,  divi- 
•     sion.  —  Mention  de  Vlllyrie ,  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace,  situées  au 
nord  de  la  Grèce  proprement  dite. 

IPrimitives  :  Pélasges ,  mœurs  barbares,  Larissa,  Telchines. 

lEgyptiens  de  Cécrops  à  Athènes  (Amphictyon,  Egée, 

Thésée).  —  Id.  de  Danaiis  à  Argos. 
{phéniciens  de  Cadmus  à  Thèbes  :  Amphion,  Laïus, 
)    Œdipe,  etc. 

[Phrygiens  de  Pélops  dans  le  Péloponèse ,  Âtrée  et 
J    Thyeste,  Agaraemnon  et  Ménélas. 
'Cretois  et  Thraces.  —  Influences  diverses;  piraterie, 
[    Minos. 
^Helléniques  :   Eoliens ,  Ioniens  et  Achéens  ,  Doriens.   —   Al- 
liance des  Doriens  avec  les  Héraclides  et  conquête  du  Pélopo- 
nèse. 

i  Argonautes  :  toison  d'or,  navire  Argo ,  54  héros  grecs,  Jason  et 
Médée.  —  Hercule  :  ses  douze  travaux.  —  Exploits  de  Persée^ 
de  Thésée,  de  Bellérophon. 
Guerre  des  Sept  chefs  :  Œdipe,  sa  naissance,  son  exposition  ;  il 
,    tue  Laïus  et  épouse  Jocaste;  sa  mort.  —  Etéocle  et  Polynice, 
I    les  Sept  chefs  et  les  Epigones. 
Guerre  de  Troie  :  Homère  {Iliade  et  Odyssée)  \  ouvrages  divers 
inspirés  par  les  temps  héroïques. 

I Mouvements  des  Hellènes  en  Grèce  et  à  l'extérieur  :  colonies. 
Asie  Mineure  et  mer  Egée  :  Ephèse ,  Milet ,  Samos,  etc.  —  Pa- 
nionium,  éclat  extraordinaire. 
Grande-Grèce  :  Tarente ,  Sybaris ,  Crolone ,  etc.  —  Commerce , 
écoles.  —  Pythagore,  Charondas,  Milon. 

i  Religion  :  culte  primitif  de  Saturne  ;  Théogonie  d'ïTésiode.  — 
Fêtes  générales  et  particulières  ;  oracles. 
Jeux  publics  :  Jeux  Olympiques  en  l'honneur  de  Jupiter,  et  jeux 
Isthmiques  en  l'honneur  de  Neptune. 
Amphictyonies  :  origine  et  asssemblées  diverses  de  ce  nom. 
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g  I.  —  Géojçrapiile  «le  la  Grèce. 

La  Grèce  est  bornée  au  N.  par  l'Illyrie  <it  la  Macédoine,  à  TE.  par  la  mer 
Egée,  au  S.  par  la  mer  Méditerranée,  a  l'O.  -jar  la  mer  Ionienne,  —  Elle  a  sur 
ses  rivages:  ies  golfes  d'Ambracie,  de  Corinihe,  de  Messénie,  de  Laconie,  Ar- 
goliqiie.  Sarouinus,  elc;  les  arps  d'Acliuin.  ïénare,  Sunium.  d'Artéraisium, 
etc.;  ksdéUGii^  d«^  Chalcis  el  d'Arlcmisiu;ii. 

La  montiigiit  principale  de  la  Gi-èce  est  lo  Vinde ,  d'où  se  détachent  :  les 
monts  Acroccrauniens  ;  les  monts  Cambunicn$.  -ivic  les  sommets  de  VOlympe 
et  de  VOssa;  VŒta,  qui  forme  le  défilé  des  Tliermu;»vles;  le  Parnasse,  dans 
l'Hellade;  le  Taygètb,  dans  le  Péloponèse.  —  Les  c<  ■«irs  d'eau  les  plus  re- 
nommés sont  :  le  Pénée  et  VEurotas  à  l'E.;  VAlphée,  VAchélous  et  VAchéron 

à  ro. 

On  divise  la  Grèce  en  Grèce  continentale,  Péloponèse  et  îles. 

La  Grèce  continentale  renferme  :  VEpire ,  v.  p.  Dodoie  et  Ambracie;  la 
Thessalie,  Larisse,  Phères,  Pharsale  ;  l'Hellade  formée  de  diX  p'-ovinces,  entre 
autres  trois  Locrides,  Phocide  (Delphes),  Béotie  (Thèbes).  Ai  tique  (Athènes), 
Mégaride  iMégare).  —  Le  Péloponèse  se  divise  en  :  Corinthie,  v.  p.  Corin- 
the;  Achaïe  cl  Sicyonie,  Mg'mm  et  Sicyone;  Elide^  Elis;  Messénie,  Messène; 
Laconie,  Sparte;  Argolide,  Argos;  Arcadie,  Mégalopolis.  -  Les  îles  sont  : 
dans  la  mer  Ionienne,  Ithaque,  Céphalénie,  Zacylillie,  Cyihère,  etc.  ;  dans  la 
vier  Egée,  Egine.  Salamine,  Eubée,  les  Cyclades.  les  Spjrades.  Crète,  etc. 

«  Séparée,  de  l'Asie  par  l'IIellespont  et  la  longue  avenue  de  la  Thrace,  cou- 
verte au  nord  par  cette  haute  chaîne  de  montagnes  qui  la  sépare  ainsi  que  l'Ita- 
lie des  plaines  ouvertes  de  l'Europe  septentrionale,  environnée  de  tous  les  au- 
tres côtés  par  les  flots,  la  Grèce,  à  toutes  ces  forlilic9;ions  extérieures,  joint 
l'avantage  d'être  construite  au  dedans  comme  un  c!Ht<.ai  du  moyen  âge.  Une 
muraille  y  succède  à  une  muraille,  une  porte  à  une  porte;  c'est  un  labyrinthe 
inextricable  qui  garde  toujours  une  issue  et  un  asile  pour  s-es  défenseurs  afjrès 
chaque  défaite,  un  piège  et  un  péril  pour  ses  ennemis  apics  chaque  victoire. 
Sur  cette  terre  éclairée  par  un  beau  soleil ,  baignée  par  des  mers  pittores- 
ques, parée  jusqu'à  la  profusion  des  sauvages  ornements  d'une  \éjfétation  vi- 
goureuse, la  Providence  avait  jeté,  pour  l'élever  au  profit  de  l'huinanité,  une 
race  d'hommes  non  moins  admirablement  organisée;  race  active,  brave,  d'une 
imagination  audacieuse  et  poétique,  amie  de  l'eau  et  des  montagnes,  et,  par 
conséquent,  de  l'indépendance  et  des  hasards;  propre  à  tout,  à  la  philosophie 
comme  aux  affaires ,  aux  arts  comme  à  la  vertu  aux  travaux  de  la  guerre 
comme  à  ceux  de  la  paix;  race  de  génie  qu'aucune  autre  n'a  égalée...  » 
(Th.  Jouffroy.) 

Macédoine.  —  Les  peuples  de  la  Macédoine  habitent 
un  grand  noaibrede  villes  dont  la  plus  célèbre  est  Pella. 
Cette  cité  est  redevable  de  sa  splendeur  à  deux  de  ses 
enfants  :  à  Philippe ,  vainqueur  de  la  Grèce ,  à  Alexan- 
dre, vainqueur  de  l'Asie.  Sur  la  côte,  le  golle  Mécyber- 
néen  s'enfonce  entre  le  promontoire  Dcrns,  le  promon- 
toire Gnnastrée,  et  le  port  appelé  Kw^oç  (silencieux).  Ce 
golfe  a  sur  ses  bords  Torone,  Miscelle  cr  Mocyberne  qui 
lui  donne  son  nom.  Sané  est  placée  tout,  près  du  pro- 
montoire Ganastrée.  Du  golfe  Mécybei-nécn  ,  qui  n'a 
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qu'une  profondeur  médiocre  ,  on  passe  dans  un  autre 
appelé  Thermaïque ,  dont  les  deux  côtés  '^^^'avançant  au 
loin  dans  la  mer,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Il 
reçoit  les  eaux  de  TAxius,  fleuve  de  Macédoine ,  et  bien 
loin  de  là  celles  du  Pénée ,  qui  traverse  la  Thessalie. 
Avant  d'arriver  au  premier  de  ces  fleuves,  on  rencontre 
Thessalonique,  et,  dans  la  distance  qui  le  sépare  du  se- 
cond, Gascandrie,  Gydne,  Aloros  et  Icaris.  Entre  le  Pé- 
née et  le  promontoire  Sépias,  s'élèvent  Gyrtone,  Mélibée, 
Gastanée,  toutes  les  trois  également  obscures,  si  ce  n'est 
que  Mélibée  se  fait  remarquer  comme  patrie  de  Philoc- 
tète.  L'intérieur  des  terre  offre  une  foule  de  lieux  célè- 
bres ;  il  n'y  en  a  presque  aucun  qui  ne  soit  digne  de 
quelque  attention.  Ici,  non  loin  du  rivage,  s'élèvent 
l'Olympe,  lePélion  etl'Ossa,  montagnes  mémorables  par 
la  guerre  fabuleuse  des  géants  ;  ici  est  la  Piérie,  mère  et 
séjour  des  Muses  ;  là  est  le  mont  OEta,  dont  le  sol  fut 
nouvellement  foulé  par  l'Hercule  grec  ;  ici  est  la  vallée 
de  Tempe ,  célèbre  par  la  forêt  sacrée  qui  l'ombrage  ;  et 
plus  loin  sont  les  sources  de  Libethra  ,  chantées  par  les 
poètes. 

Hellade.  —  La  Grèce  forme  du  nord  au  sud,  jusqu'à 
la  mer  de  Myrtos,  une  avance  très  considérable  entre  la 
mer  Egée  àTorient  et  la  mer  Ionienne  à  l'occident.  Gette 
contrée  présente  d'abord  une  large,  surface ,  et  s'étend  à 
une  grande  distance,  sous  la  dénomination  d'Hellade; 
après  quoi  les  deux  mers  ,  et  surtout  la  mer  Ionienne, 
s'introduisant  de  l'un  et  de  l'autre  côté  dans  les  terres , 
viennent  la  couper,  pour  ainsi  dire,  par  moitié,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  ])lus  dans  cet  endroit  que  quatre  mille  pas 
de  largeur.  Plus  loin  elle  s'étend  de  nouveau  sur  les 
deux  mers ,  mais  plus  particulièrement  sur  la  mer 
Ionienne.  Alors  ,  moins  large  qu'auparavant  quoiqu'elle 
le  soit  encore  beaucoup,  elle  s'avance  sous  la  forme  d'une 
grande  presqu'île  à  laqu'elle  on  a  donné  le  nom  de  Pé- 
loponèse,  et  dont  la  figure  est  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  feuille  du  platane,  tant  à  cause  des  golfes  et 
des  promontoires  dont  ses  bords  sont  entrecoupés,  que 
parce  que  l<'i  très  petite  langue  de  terre  par  laquelle  elle 
commence  prepd  aussitôt,  en  se  développant,  une  étendue 
considéab  ■■ 

A  pa  ■  ■  -a  Macédoine,  on  rencontre  d'abord  la 
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Thessalie,  puis  la  Magnésie,  la  Phthiotide,  la  Doride,  la 
Locride,  la  Phocide,  la  Béotie,  l'Attique  et  la  Mégaride; 
TAttique  est  la  plus  importante  de  toutes  ces  provinces. 
Le  Péloponèse  comprend  l'Argolide,  la  Laconie,  la  Mes- 
sénie,  l'Achaïe,  l'Elide  et  l'Arcadie.  Au  delà  sontl'Etolie, 
FAcarnanie  et  l'Epire,  jusqu'à  la  mer  Adriatique. 

Quant  aux  localités  et  aux  villes  éloignées  de  la  mer, 
voici  les  plus  remarquables.  Dans  la  Thessalie,  Larisse  : 
on  y  distinguait  autrefois  lolcos  ;  dans  la  Magnésie,  An- 
tronie;  dans  la  Phthiotide,  Phthie  ;  dans  la  Doride,  Pin- 
dusetÉrinée,  voisines  l'une  de  l'autre;  dans  la  Locride, 
Gynos  et  Galliaros  ;  dans  la  Phocide,  Delphes  ,  le  mont 
Parnasse,  le  temple  et  l'oracle  d'Apollon  ;  dans  la  Béotie, 
Thèbes  et  le  mont  Gythéron ,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  l'Attique,  Eleusis,  consacrée  à  Gé- 
rés, et  Athènes,  ville  trop  fameuse  pour  qu'on  doive  s'oc- 
cuper de  la  rappeler  à  la  mémoire  ;  dans  la  Mégaride , 
Mégare,  qui  lui  donne  son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos, 
Mycènes,  et  le  temple  de  Junon,  non  moins  illustre  par 
son  antiquité  que  par  le  culte  qu'on  y  rend  à  la  déesse  ; 
dans  la  Laconie ,  Thérapné  ,  Lacédémone ,  Amycle  et  le 
mont  Taygète  ;  dans  la  Messénie  ,  Messëne  et  Méthone  ; 
dans  l'Achaïe  et  l'Elide,  où  l'on  distinguait  autrefois  Pise, 
capitale  du  royaume  d'OEaomaùs,  on  remarque  mainte- 
nant Elis  et  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  si  fameux  par 
ses  jeux  Gymniques,  par  la  sainteté  extraordinaire  dont 
il  jouit  et  par  sa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  Dans  l'Ar- 
cadie, placée  au  centre  du  Péloponèse,  on  distingue  Pso- 
phis,  Tégée,  Orchomène  ;  les  monts  Pholoé,  Gyllène,  Par- 
tliénius  et  Mélane  ;  les  fleuves  d'Erymanthe  et  de  Ladon  ; 
dans  l'Etolie,  Naupacte  ;  dans  l'Acarnanie,  Stratos;  dans 
l'Epire,  un  temple  consacré  à  Jujnter  Dodonéen  ,  et  une 
source  qu'on  regarde  comme  sacrée. 

Sur  les  bords  de  la  mer  ,  on  rencontre  ,  depuis  le  pro- 
montoire Sépias  jusqu'au  golfe  Pagaséen ,  Démétrios  , 
Halos,  Ptéléos  et  Echinos.  Le  golfe  environne  la  ville  de 
Pagase  et  reçoit  le  fleuve  du  Sperchius  ;  et  comme  il  vit 
les  Myniens  s'embarquer  sur  le  navire  Argo  pour  aller 
conquérir  la  Golchide,  il  est  resté  célèbre  ajuste  titre.  De 
là  jusqu'au  cap  Sunium  ,  on  voit  les  deux  grands  golfes 
Maliaque  et  Opontien,  et  sur  leurs  bords  les  Thermopy- 
les,  monument  éternel  de  la  mort  gloiîeuse  des  héros  la- 
cédémoniens;  puis  Opoès,  Garpha,  Gnémides,  Alopé,  An- 
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thédon  ,  Larymne ,  et  Aulis ,  où  se  réunit  la  flotte  clos 
Grecs  pour  aller  faire  le  siège  de  Troie  sous  le  commaudc- 
ment  d'Agamemnon  ;  Marathon,  lieu  témoin  de  tant  d'ex- 
ploits héroïques,  et  si  fameux,  depuis  l'action  courageuse 
de  Thésée  ,  par  la  défaite  entière  de  l'armée  des  Perses  ; 
Rhamnonte,  qui,  toute  petite  qu'elle  est,  n'en  est  pas 
moins  célèbre  par  le  temple  d'Amphiaraus  et  par  la  Né- 
mésis  de  Phidias  ;  Thorique,  et  Brauronie  qui  n'existe 
plus  que  de  nom  ;  enfin  on  arrive  au  cap  Sunium ,  qui 
termine  la  côte  orientale  de  l'Hellade.  Cette  terre,  appar- 
tenant à  l'Attique ,  présente  son  front  à  la  mer,  et  bien- 
tôt le  côté  ;  puis  elle  retourne  vers  le  sud  jusqu'à  Mégare. 
A  l'endroit  même  où  elle  tourne ,  est  le  Pirée,  port  des 
Athéniens.  Près  de  là  sont  les  rochers  Scironiens  aujour- 
d'hui réputés  infâmes  pour  avoir  été  jadis  le  redoutable 
refuge  de  Sciron. 

Péloponèse.  —  La  côte  des  Mégariens  atteint  bientôt 
Visthme  de  la  Traînée^  dont  le  surnom  grec  est  Diokos  (1), 
et  qui,  séparant  la  mer  Egée  d'avec  la  mer  Ionienne  par 
un  petit  espace  de  quatre  mille  pas  ,  réunit  en  même 
temps  le  Péloponèse  à  l'Hellade.  Sur  cet  isthme  on  voit 
la  ville  de  Genchrée  ,  un  temple  de  Neptune,  célèbre  par 
les  jeux  appelés  Isthmiques,  et  Corinthe  ,  autrefois  fa- 
meuse par  son  opulence  ,  plus  fameuse  depuis  par  ses 
désastres  ,  et  maintenant  colonie  romaine.  Du  sommet 
de  la  citadelle,  appelée  Acrocorinthe,  on  aperçoit  les  deux 
mers. 

La  côte  du  Péloponèse  est  entrecoupée  ,  comme  nous 
Tavons  dit,  de  golfes  et  de  promontoires.  A  l'Orient 
s'avancent  le  Bucéphalos ,  le  Ghersonnésus  et  le  Scyi- 
Iseon  ;  au  midi,  le  Malée,  le  Ténare,  l'Acritas  et  l'Ichthys; 
au  couchant,  le  Ghélonates  et  l'Araxos.  Entre  l'isthme  et 
le  promontoire  Scyllseon,  on  trouve  les  Epidauriens,  re- 
nommés par  leur  temple  d'Esculape  ,  et  les  Trézéniens , 
célèbres  par  leur  dévouement  à  la  confédération  athé- 
nienne. Les  ports  de  Saronicus,  de  Schœnitas  et  de  Pogo- 
nus,  ainsi  que  les  villes  d'Epidaure,  de  Trézène  et  d'Her- 

(1)  «  Ce  nom  vient  de  ôia,  à  travers,  ëXxw,  traîner  :  parce  que,  ponr  évi- 
ter de  faire  le  tour  du  Péloponèse,  on  traînait  les  vaisseaux,  sur  un  chemin 
destiné  à  cet  usage,  à  travers  l'isthme  de  Corinthe,  de  l'un  à  l'autre  port,  soit 
de  Léchée,  soit  de  Cenchrée  »  (Huot.).  La  largeur  de  l'isthme  est  d'environ 
quatre  lieues;  on  en  a  commencé  le  percement  en  1872. 
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mione,  se  succèdent  sur  cette  côte.  Entre  le  Scyllaeon  et  lo 
Malée  est  le  golfe  Argolique  ;  entre  le  Malée  et  le  Ténare, 
le  golfe  Laconique  ;  entre  le  Ténare  et  l'Acritas,  le  golfe 
Asinéen  ;  entre  l'Acritas  et  l'Ichthys,  le  golfe  Cyparissien. 

Dans  le  golfe  Argolique  se  jettent  plusieurs  fleuves 
connus,  tels  que  l'Erasinus  et  l'Inachus  ;  on  y  voit  la  ville 
de  Lerne.  Le  golfe  Laconique  reçoit  le  Gythius  et  l'Eu- 
rotas  ;  sur  le  cap  Ténare  même  on  remarque  un  temple 
de  Neptune,  et  une  caverne,  semblable,  ^iour  la  forme  et 
pour  ce  qu'en  dit  la  fable,  à  l'Achéruse  du  Pont-Euxin; 
dans  le  golfe  Asinéen  se  trouve  l'embouchure  du  Pamis- 
sus ,  et  dans  le  Cyparissien  celle  de  l'Alphée.  Ces  deux 
derniers  golfes  prennent  leur  nom  des  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Gyparisse  d'un  côté,  et  Asine  de  l'autre. 
Les  Messéniens  et  les  Pyliens  habitent  dans  l'intérieur, 
et  Pylos  elle-même  est  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Gyl- 
lène  ,^Ennéapolis  et  Patrse  sont  rangées  sur  cette  partie 
des  côtes  où  s'avancent  les  deux  caps  de  Ghélonates  et 
d'Araxos.  La  première  est  remarquable  en  ce  qu'elle  passe 
pour  avoir  vu  naître  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Rhion,  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  la  mer  dans  cet  endroit,  s'introduit  dnns  les  ter- 
res vo  sines  par  un  étroit  passage  en  forme  de  détroit, 
entre  l'Etolie  et  le  Péloponcse,  et  de  là  s'enfonce  jusqu'à 
l'isthme  de  Gorinthe.  Dans  cette  mer ,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord  et  se  terminent  vers  le  sud.  Sur  la 
côte  méridionale  on  voit  ^gion  ,  Egire ,  Oluros  ,  et  Si- 
cyone  ;  sur  l'autre,  Pagœ,  Gréuses,  Anticyre,  OEantie, 
Cirrhe,  et  Galidon ,  un  peu  plus  connue  que  les  autres 
villes  :  enfin  le  fleuve  d'Evenos,  au  delà  du  Rhion. 

Dans  l'Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville  de  Leu- 
cas  et  le  fleuve  Achélotls.  Dans  l'Epire ,  rien  n'est  plus 
digne  d'attention  que  le  golfe  Ambracien  ,  soit  parce 
qu'avec  une  très  petite  ouverture ,  qui  a  moins  de  mille 
pas  de  largeur,  il  forme  néanmoins  une  vaste  mer  au  sein 
des  terres,  soit  parce  qu'il  renferme  sur  ses  bords  Actium, 
Argos ,  Amphiloque  ,  Ambracie ,  toutes  villes  célèbres 
pour  la  résidence  des  Eacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin 
est  Buthroton  ;  puis  s'élèvent  les  monts  Gérauniens ,  au 
pied  desquels  commencent  les  rivages  de  l'Adriatique. 

PoMPONius  Mêla  (1).  —  Description  de  la  tem,  1.  2,  ch.  3. 
Traduction  de  M.  Huot,  collection  Nisard. 

(1)  Nous  n'avons  aucun  détail  orécis  sur  Poinoonius  Mêla.  A  peine  savons- 
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§  II.  —  Popalations  primitives  de  la  Grèce. 

Pélasges  et  Hellènes.  —  Orphée, 

On  sait  qu'à  différentes  époques  la  Grèce  a  reçu  des  co- 
lonies égyptiennes  et  phéniciennes  ;  mais  ce  n'est  ni  de 
l'Egypte  ni  de  la  Phénicie  qu'elle  a  pu  recevoir  sa  première 
population.  Il  suffit  de  se  représenter  la  situation  de  cette 
contrée  pour  reconnaîti-e  que  c'est  du  nord  que  lui  sont 
venus  ses  premiers  habitants  :  au  levant,  au  couchant  et 
au  midi  elle  est  enveloppée  des  eaux  de  la  mer,  et  ne 
tient  au  continent  que  par  les  régions  septentrionales  ;  ce 
fut  par  ces  régions  seules  qu'on  y  put  aborder  tant  que  la 
navigation  fut  inconnue,  ou  qu'elle  ne  consista  du  moins 
qu'en  de  misérables  embarcations  de  sauvages. 

Bien  des  siècles  durent  s'écouler  avant  que  la  popula- 
tion, d'abord  peu  nombreuse.^  des  parties  septentrionales 
de  la  Grèce  ,  prît  assez  d'accroissement  pour  se  répandre 
jusqu'au  midi  du  Péloponèse.  Souvent  la  population  ne 
s'accroît  que  lentement  dans  les  pays  môme  civilisés,  où 
fleurissent  les  arts  utiles  et  agréables,  où  l'hommiC  ne 
semble  naîti'e  que  pour  jouir  des  douceurs  de  la  vie  ; 
mais  ces  progrès  sont  toujours  bien  lents  dans  les  pays 
où  l'homme,  plus  ou  moins  sauvage,  ne  reçoit  le  jour 
que  pour  lutter  contre  les  rigueurs  de  la  nature.  Telle  fut 
la  Grèce  lorsqu'elle  commença  d'être  habitée  ;  cependant 
quand,  pour  la  première  fois^  des  Egyptiens,  des  Phéni- 
ciens prirent  terre  dans  l'Argolide  et  dans  la  Béotie, 
il  est  certain  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  ces  contrées  désertes, 
et  puisqu'elles  avaient  des  habitants,  il  fallait  que  depuis 
bien  des  siècles  les  peuplades  dont  ces  habitants  tiraient 

nous,  par  son  propre  témoignage,  qu'il  naquit  à  Tigentera,  petite  ville  espa- 
gnole que  l'on  place  ordinairement  près  de  la  moderne  Algésiras.  Il  parait  avoir 
vécu  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  probablement  so\is  l'empereur  Claude. 
Sa  Description  de  la  terre  (De  siitu  orbis)  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli;  mieux 
que  cela,  elle  lui  a  assigné  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les  géographes 
anciens.  On  connaît  le  zèle  un  peu  exagéré  des  commentateurs  appelant  Pline 
l'Ancien  le  singe  de  Pomponius  Mêla," et  qualifiant  de  livre  d'or  l'œuvre  de 
ce  dernier.  Il  eût  été  plus  juste  de  relever  ses  fautes  nombreuses,  tout  en  re- 
connaissant "  que  son  style  toujours  harmonieux  et  fleuri,  est  souvent  re- 
marquable par  sa  correction,  sa  concision  et  sa  vivacité,  quoiqu'il  s'y  mêle 
quelquefois  de  l'affectation  et  de  l'enflure.  »  —  Voir  dans  les  Lectures  géo- 
graphiques, t.  III,  la  description  du  Bosphore,  de  la  vallée  de  Tempe,  des  ther- 
mopyles,  du  vieux  Pnyx  et  des  Propylées  à  Athènes,  des  ruines  de  Sparte,  etc. 
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leur  origine  eussent  pénétré  dans  le  nord  de  la  Grèce  ; 
que ,  par  Faccroissement  de  leur  population ,  elles  s'y 
fussent  trouvées  dans  la  suite  trop  resserrées ,  et  qu'elles 
eussent  été  obligées  de  descendre  successivement  vers  le 
midi.  Les  émigrations  du  nord  au  sud  ont  dû  être  d'autant 
plus  lentes ,  que  la  Grèce  n'est  point  un  pays  de  vastes 
plaines  ;  des  chaînes  de  montagnes  la  divisent  en  des 
parties  différentes  que  la  nature  semble  avoir  voulu 
rendre  étrangères  les  unes  aux  autres.  Ainsi  les  peupla- 
des qui  sont  entrées  de  la  Thrace  dans  la  Macédoine  ont 
dû  y  rester  fort  longtemps  avant  de  franchir  les  monta- 
gnes qui  les  séparaient  de  la  Thessalie  ;  ce  n'a  été  de 
même  qu'après  un  temps  fort  long  qu'à  travers  d'autres 
gorges  de  montagnes ,  elles  ont  envoyé  des  colonies  dans 
la  Phocide  et  dans  la  Béotie.  L'ingratitude  du  terrain  à 
dû  éloigner  ces  colonies  de  l'Attique  jusqu'à  ce  qu'elles 
y  aient  été  poussées  par  la  nécessité  ;  elles  ont  dû  rester 
longtemps  écartées  du  Péloponèse  par  l'isthme  qui  le 
sépare  du  reste  de  la  Grèce ,  et  les  peuplades  qui  s'y  sont 
enfin  établies  n'ont  dû  elles-mêmes  qu'après  un  fort  long 
intervalle  de  temps  franchir  les  montagnes  qui  les  sépa- 
raient de  l'Arcadie  et  de  la  Messénie  ;  cependant  toutes 
ces  contrées  conservent  encore  des  constructions  qu'un 
savant,  M.  Petit-Radel,  appelle  cyclopéennes ,  dont 
l'antiquité  remonte  au  delà  de  toutes  les  traditions  histo- 
riques ,  et  qui  n'ont  pu  être  l'ouvrage  ni  des  Egyptiens  ni 
des  Phéniciens  (1). 

(1)  Voici  quelques  détails  fournis  par  M.  Pouqueville  sur  les  monuments 
pélasgiques  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  : 

«  Les  murailles  de  Mycènes  qui  restent  encore  en  grande  partie  sont  d'une 
construction  différente  de  celles  de  Tirynthe,  en  ce  que  celles  de  Mycènes  sont 
formées  de  polygones  irréguliers,  taillés  et  ajustés  avec  art,  tandis  que  les 
murs  de  Tirynthe  consistent  en  pierres  colossales  superposées  les  unes  aux 
autres,  toutes  brutes  ou  à  peine  dégrossies.  Homère  vante  la  force  des  murs 
que  les  tragiques  grecs  attribuent  aux  Cyclopes.  Mycènes  fut  prise  par  la  fa- 
mine ,  dit  Pausanias ,  les  Argiens  étant  incapables  de  détruire  ses  murs  en 
raison  de  leur  force  extraordinaire,  attendu  qu'ils  étaient,  ainsi  que  ceux  de 
Tirynthe,  l'œuvre  des  Cyclopes.  L'un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  Mycènes  est  la  trésorerie  ou  tombeau  d'Atrée  dont  parle  Pausanias  :  a  Parmi 
les  ruines  de  Mycènes,  sont  les  chambres  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils. 
C'est  dans  ces  trésoreries  que  leurs  richesses  étaient  déposées.  On  voit  aussi 
le  sépulcre  d'Atrée  et  de  tous  ceux  qu'Egiste  immola  avec  Agamemnon.  L'en- 
trée de  cette  trésorerie  est  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  s'élevait  la  ville 
que  domine  la  citadelle  et  que  défendait  une  triple  enceinte  de  remparts.  Elle 
a  6  mètres  de  profondeur  et  est  couverte  par  deux  énormes  pierres,  dont  l'une 
a  près  de  neuf  mètres  de  long,  4  de  large  et  2  de  hauteur.  » 
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Ceux  qui  veulent  que  la  première  population  de  la 
Grèce  soit  venue  par  mer  du  côté  du  midi  se  jettent 
dans  de  grandes  difficultés.  En  effet,  nous  pouvons  sup- 
poser que  par  terre ,  et  du  côté  du  nord ,  il  est  entré  à  la 
fois  dans  la  Grèce  des  peuplades  assez  nombreuses ,  et 
que  d'autres  peuplades  ont  suivi  les  premières  à  des 
époques  différentes  ;  mais  admettons  un  instant  qu'à  des 
époques  où  la  navigation  était  dans  sa  première  enfance, 
il  y  soit  abordé  quelques  hommes  dans  de  misérables  bar- 

»  De  la  trésorerie  d'Atrée,  on  aperçoit  la  grande  porte  de  la  citadelle,  l'un 
des  monuments  les  plus  importants  de  l'antiquité,  puisque  c'est  le  seul  frag- 
ment qui  existe  de  la  sculpture  des  temps  héroïques.  Pausanias  en  parle  ainsi  : 
u  Quelques  parties  des  murailles  qui  entourent  Mycènes  existent  encore,  aussi 
bien  que  la  porte  où  sont  les  lions  qui,  dit-on,  sont  l'œuvre  des  Cyclopes  par 
qui  furent  bâtis  les  murs  de  Tirynthe.  Ces  lions  ressemblent  à  ceux  qu'on 
trouve  sur  les  sculptures  de  Persépolis.  Les  monuments  de  Persépolis  offrent 
aussi  des  piliers  surmontés  de  boules,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  pilier 
surmonté  de  quatre  boules  que  l'on  voit  entre  les  deux  lions.  Dans  la  religion 
des  Perses,  ces  boules  représentaient,  dit-on,  le  soleil  ;  et  il  paraît  que  les  Cy- 
clopes venaient  de  la  Syrie.  »  De  la  porte  des  lions  on  domine  la  place  et  le 
golfe  d'Ârgos. 

«  Les  ruines  de  Tirynthe,  qui  fut  quelque  temps  la  résidence  d'Hercule,  nous 
offrent  le  modèle  le  plus  complet  de  l'architecture  militaire  des  temps  héroï- 
ques. Ce  sont  dénormes  pierres  superposées  les  unes  aux  autres  et  qui  ne 
sont  pas  équerrées.  Les  vides  que  laisse  entre  elles  l'irrégularité  de  leurs  formes 
sont  remplis  avec  des  pierres  de  moindre  épaisseur.  La  muraille  a  souvent 
9  mètres  d'épaisseur. 

»  La  principale  entrée  qui  conduit  aux  galeries  est  près  d'une  tour  de  7  mè- 
tres carrés  et  de  15  mètres  de  haut.  Cette  entrée  est  formée  de  grands  blocs 
i^e  pierre  :  l'architrave  a  plus  de  4  mètres  de  haut.  Les  espèces  de  portes  ou 
fenêtres  en  ogive  qu'on  y  remarque  donnent  lieu  de  croire  que  ces  corridors 
qui  entourent  probablement  la  forteresse  communiquaient  avec  d'autres  con- 
structions qui  ont  disparu.  On  pense  que  c'est  là  que  se  retirait  la  garnison. 

»  Pausanias  dit  que  les  murs  de  Tirynthe  existaient  encore  de  son  temps , 
qu'ils  étaient  construits  de  pierres  brutes  telles,  qu'une  seule  aurait  pu  être 
traînée  difficilement  par  un  attelage  de  mulets. 

»  La  rudesse  et  la  sévérité  de  ces  constructions  contrastent  avec  la  légèreté 
de  ce  peuple  et  sa  propension  à  rire.  Les  Tirynthiens  s'étaient  fait  une  telle 
habitude  de  plaisanter  de  tout,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter  sérieusement  les 
affaires  les  plus  importantes.  Fatigués  de  leur  légèreté,  les  Tirynthiens  recouru- 
rent à  l'oracle  de  Delphes.  Il  les  assura  qu'ils  guériraient,  s'ils  pouvaient  sa- 
crifier, sans  rire,  un  taureau  à  Neptune.  Assemblés  sur  le  rivage,  ils  avaient 
éloigné  les  enfants,  et  comme  on  voulait  en  chasser  un  qui  s'était  glissé  dans 
la  foule  :  «  Hé  quoi  !  craignez-vous  que  j'avale  votre  taureau  ?  »  jcria-t-il.  A 
ces  mots  les  Tirynthiens  éclatèrent  de  rire  et  se  reconnurent  incorrigibles.  » 

Nota,  —  Voir  dans  le  premier  volume  des  Voyageurs  anciens  et  modernes 
de  M.  Charton,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  les  dessins  repré- 
sentant la  porte  des  lions  à  Mycènes,  l'entrée  de  la  trésorerie  d'Atrée,  etc., 
p.  296-299.  V.  aussi  le  beau  volume  àe  Mycènes,  de  M.  Schliemann,  Hachette 
et  G*. 
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ques,  et  que  ces  hommes  aient  été  les  pères  de  la  popula» 
tion  qu'offre  la  Grèce,  môme  dans  les  temps  les  plus 
reculés  dont  on  ait  conservé  quelque  souvenir  :  l'imagina- 
tion sera  effrayée  du  nombre  de  siècles  qu'il  faut  suppo- 
ser depuis  l'arrivée  de  ces  premiers  hommes  jusqu'au 
temps  où  leur  postérité  a  pu  peupler  la  Grèce  entière. 

On  sait  qu'en  général  les  pennies  ont  placé  la  résidence 
de  leurs  dieux  sur  des  montagnes.  Si  la  population  de  la 
Grèce  avait  commencé  par  le  midi,  c'aurait  été  sur  quel- 
qu'une des  montagnes  du  Péloponèse,  les  seules  qu'alors 
les  Grecs  auraient  connues,  qu'ils  eussent  placé  le  séjour 
des  dieux  ;  ils  l'ont  placé  au  contraire  sur  le  sommet  de 
l'Olympe ,  la  principale  montagne  qui  forme  la  limite  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  C'est  une  preuve  que  dans 
les  temps  anciens,  à  une  époque  où  ils  n'avaient  aucune 
idée  des  parties  de  la  terre  dont  ils  étaient  éloignés ,  ils 
occupaient  des  terres  voisines  de  cette  montagne  ;  c'aurait 
été  l'une  des  dernières  qu'auraient  aperçue  des  hommes 
venus  du  midi ,  et  comme  déjà  depuis  longtemps  ils  au- 
raient eu  fixé  la  résidence  de  leurs  dieux,  ils  ne  se  seraient 
pas  avisés  de  les  arracher  à  leur  premier  séjour  pour  les 
transplanter  sur  une  montagne  septentrionale. 

L'un  des  noms  génériques  des  Grecs  a  été  celui  de 
Pélasges  ;  il  est  vrai  que  ce  nom  est  resté  aux  habitants 
du  Péloponèse,  mais  ce  n'est  pas  eux  qui  l'ont  porté  les 
premiers.  Du  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  des  Pélasges 
étaient  alliés  des  Troyens ,  et  ces  Pélasges ,  peu  éloignés 
dllion,  occupaient  une  ville  nommée  Larisse.  Toutes  les 
villes  de  ce  nom  avaient  eu  des  Pélasges  pour  fondateurs. 

On  peut  croire  qne  les  Pélasges  voisins  d'ilion  y 
étaient  descendus  de  la  Thrace  ;  d'autres  branches  du 
même  peuple  entrèrent  dans  la  Thessalie  et  s'y  arrêtèrent. 
Le  pays  qu'ils  occupaient,  entre  l'Olympe  etl'Ossa,  était 
arrosé  parle  Pénée  ;  il  se  nommait  encore  Pélasgiotis  du 
temps  de  Strabon.  Suivant  d'anciennes  traditions,  la  Thes- 
salie avait  d'abord  porté  le  nom  de  Pélasgie  :  il  est  bien 
plus  naturel  de  penser  que  les  Pélasges  ont  pénétré  suc- 
cessivement jusqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  de 
la  Grèce,  que  de  croire  qu'ils  se  sont  trouvés,  on  ne  sait 
comment,  au  midi  de  la  Grèce,  d'où  ils  ont  passé  au 
nord.  Le  Péloponèse  se  nommait  anciennement  Apia,  ce 
qui  signifie  terre  éloignée  :  mais  pour  aui  cette  terre  était- 
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elle  éloignée,  si  ce  n'était  pour  les  habitants  plus  septen- 
trionaux de  la  Grèce  ?  Si  les  anciens  Grecs  avaient  eu 
pour  patrie  le  Péloponèse  ou  le  midi  de  la  Grèce,  c'aurait 
été  la  partie  septentrionale  de  la  Grèce  qu'ils  auraient 
appelée  terre  éloignée ,  Apia. 

Une  grande  partie  des  Grecs  quitta  dans  la  suite  le 
nom  de  Pélasges  pour  prendre  celui  d'Hellènes.  Suivant 
la  mythologie  ,  qui  est  la  seule  histoire  pour  les  hautes 
antiquités ,  ils  durent  ce  nom  à  Hellen ,  qui  les  poliça , 
et  cet  Hellen  était  flls  de  Deucalion ,  qui  régnait  en 
Thessalie,  et  dont  le  père  était  Prométhée,  roi  scythe 
voisin  du  Caucase  :  ainsi  cette  nouvelle  dénomination 
des  Grecs  nous  rappelle  encore  au  nord. 

Les  hautes  antiquités,  de  quelque  obscurité  qu'elles 
s'enveloppent,  nous  laissent  apercevoir  la  trace  de  trois 
émigrations  faites  du  nord  dans  la  Grèce.  Les  premiers 
émigrants  furent  des  sauvages.  C'est  à  cette  première 
émigration  qu'il  faut  rapporter  ces  temps  dont  les  poètes 
nous  ont  conservé  le  tableau;  temps  où  les  peuples  n*a valent 
pas  même  l'industrie  de  se  construire  des  asiles  contre  la 
pluie,  la  chaleur  et  les  froids  rigoureux,  où  ils  vivaient 
d'herbes,  de  feuilles  et  de  racines,  et  où  l'on  peut  même 
croire,  d'après  différents  témoignages,qu'ils  se  mangeaient 
les  uns  les  autres  ;  temps  où  l'on  regarda  comme  un  pro- 
grès sensible  de  l'industrie  l'invention  de  se  construire 
des  cabanes  et  de  se  couvrir  de  peaux  de  sangliers.  On 
donne  à  l'auteur  de  ces  deux  arts  le  titre  de  roi ,  et  l'on 
prétend  qu'il  se  nommait  Pélasgus.  Mais  de  tels  sauvages 
avaient-ils  des  rois  ?  Reconnaissons  ici  le  langage  de  la 
mythologie ,  et  croyons  que  cela  veut  dire ,  dans  le  lan- 
gage commun,  que  les  Pélasges  apprirent  enfin  à  se  vêtir 
et  à  se  mettre  à  couvert  des  rigueurs  du  temps. 

La  seconde  émigration  fut  faite  par  des  hommes  qui 
avaient  acquis  un  commencement  de  civilisation,  et  qui 
partagèrent  leurs  lumières  naissantes  avec  ceux  des  an- 
ciens peuples  de  la  Grèce  qui  voulurent  bien  les  recevoir. 
Puisqu'ils  avaient  déjà  quelque  civilisation ,  il  peut  être 
vrai  qu'ils  reconnurent  un  chef,  que  ce  chef  se  nommait 
Hellen ,  et  qu'il  donna  son  nom  aux  peuples  qui  se  met- 
taient sous  sa  direction  (1). 

(1)  Voir  un  peu  plus  loin,  g  IV,  les  détails  sur  les  raigi-ations  des  Hellènes. 
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Une  autre  émigration  encore  moins  ancienne  est  mar- 
quée par  le  nom  d'Orpkée  ;  c'est  à  elle  qu'on  doit  rappor- 
ter l'institution  du  culte  religieux  et  celle  des  mystères  ; 
ces  mystères  étaient  consacrés  à  la  déesse  de  l'agriculture  : 
ainsi  les  Grecs  ne  se  contentaient  plus  du  produit  de 
leur  chasse  et  des  productions  spontanées  de  la  terre  et 
savaient  la  forcer  par  le  travail  à  leur  accorder  la  subsis- 
tance. Dès  lors  ils  commencèrent  à  devenir  sensibles  aux 
plaisirs  intellectuels ,  et  à  goûter  les  charmes  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie.  Orphée,  dit-on,  fut  le  premier  de 
leurs  poètes.  Je  suis  loin  de  vouloir  déterminer  une  épo- 
que à  l'arrivée  des  peuplades  auxquelles  je  donne  pour 
chefs  Hellen  et  Orphée  :  cet  Orphée,  qui  donna  aux 
Grecs  les  premières  idées  religieuses ,  et  qui  paraît  même 
les  avoir  arrachés  à  l'anthropophagie ,  ne  peut  être  celui 
qui  fut  le  chantre  et  le  devin  des  Argonautes ,  une  géné- 
ration avant  la  guerre  de  Troie  ;  c'est  pour  aider  la  mé- 
moire que  je  prête  des  noms  aux  chefs  des  colonies  sep- 
tentrionales qui  ont  peuplé  la  Grèce. 

Quand  elle  eut  enfin  des  habitants  dans  toutes  ses 
parties,  il  ne  faut  pas  croire  que  partout  ils  fissent  les 
mêmes  progrès.  Les  montagnes,  dont  nous  avons  vu 
qu'elle  est  coupée  ,  la  divisaient  en  peuplades  étrangères 
les  unes  aux  autres ,  et  par  conséquent  ennemies  ;  car , 
dans  l'état  voisin  de  la  nature  ,  la  haine  et  le  mépris  sé- 
parent les  différents  peuples  :  les  progrès  que  fit  une  par- 
tie des  Grecs  à  l'époque  qui  porte  le  nom  d'Orphée  ne 
purent  donc  parvenir  que  lentement  au  midi  de  la  Grèce. 

Il  fut  un  temps  où  quelque  lumière  commençait  à  luire 
au  nord  de  cette  contrée,  tandis  que  le  midi  était  encore 
dans  les  ténèbres  ;  il  vint  au  contraire  un  temps  où  les 
lumières  les  plus  brillantes  éclairèrent  une  partie  du 
midi ,  et  surtout  l'Attique ,  tandis  que  les  Grecs  plus 
septentrionaux,  n'ayant  pas  fait  les  mêmes  progrès, 
étaient  regardés  comme  des  barbares.  Les  Grecs  du  midi 
les  méprisèrent  trop  alors  pour  reconnaître  en  eux  leurs 
pères  ;  ils  ne  s'avisèrent  pas  non  plus  de  croire  qu'eux- 
mêmes  fussent  venus  de  contrées  lointaines,  dont  la  mer 
les  séparait  :  ils  prirent  le  parti  de  se  dire  autochtones , 
c'est-à-dire  nés  de  la  terre  même  sur  laquelle  ils  vi- 
vaient. 

Cependant  ils  soutenaient  mal  cette  absurde  prétention 
et  trahissaient  eux-mêmes,  oar  leurs  anciennes  tradi- 
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tions,  leur  origine  septentrionale.  C'était  dans  les  régions 
voisines  de  la  Thrace  qu'ils  plaçaient  toutes  leurs  antiques 
institutions  ;  c'était  au  nord ,  à  Dodçne,  que  se  trouvait 
le  plus  ancien  de  leurs  oracles.  Là  étaient  des  devins , 
les  Selles ,  qu'au  portrait  qu'Homère  en  a  tracé  on  pren- 
drait pour  des  sorciers  des  parties  les  plus  sauvages  du 
nord  de  l'Asie ,  et  pour  des  chamans  des  Toungouses  ou 
des  Samoyèdes  ;  ils  ne  se  lavaient  jamais,  et  couchaient 
sur  la  terre  nue.  Jupiter  lui-même  était  appelé  Dodonien, 
Pélasgique ,  habitant  au  loin  ;  Junon  était  appelée  aussi 
Pélagisque.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nord  , 
sur  le  mont  Olympe  ,  que  résidaient  les  dieux  ;  c'était  au 
nord  qu'Homère  jDlaçait  l'entrée  des  enfers;  au  nord, 
chez  les  Edoniens,  que  les  mystères  avaient  été  institués; 
au  nord,  dans  le  port  d'Iolcos  ,  que  s'étaient  embarqués 
les  premiers  navigateurs,  et  ils  avaient  eu  pour  compa- 
gnons les  fils  de  Borée ,  c'est-à-dire  des  hommes  sortis 
de  contrées  encore  plus  boréales  :  c'était  au  nord  qu'était 
née  la  poésie ,  figurée  parles  Muses  habitantes  du  Pinde, 
ou  plutôt  les  Muses  n'avaient  fait  que  la  perfectionner,  et 
avaient  été  victorieuses  des  Piérides ,  qui  étaient  encore 
plus  reculés  vers  le  nord.  Enfin ,  continuons  d'interro- 
ger les  Grecs.  A  qui  devaient-ils  la  civilisation  ,  la  con- 
naissance et  le  culte  des  dieux,  le  moyen  de  charmer  les 
maux  de  l'esprit  par  la  musique ,  de  guérir  les  maladies 
de  l'âme  par  les  expiations,  et  celles  du  corps  par  la  mé- 
decine ?  Hs  répondront  que  c'est  d'un  homme  du  nord , 
d'Orphée,  qu'ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits  :  ils  semblent 
n'avoir  reçu  des  peuples  du  midi ,  à  des  époques  bien  plus 
récentes,  que  leurs  erreurs  philosophiques  et  leur  théo- 
logie sophistique. 

P.  C,  Levesque  (1),  —  Etudes  sur  V Histoire  ancienne»  t.  II. 

Egyptiens  ,  Phéniciens ,  Phrygiens ,  etc. 

Quoique  la  race  hellénique  fût  dominante  en  Grèce , 
elle  ne  resta  pas  cependant  pure  et  sans  mélange.   Les 

(1)  Levesque  (1736-1812),  professeur  au  Collège  de  France,  membre  do 
rinstitut,  s'est  rendu  célèbre  par  des  traductions,  dont  la  plus  estimée  est  cell  (^ 
de  Thucydide.  On  lui  doit  encore  plusieurs  ouvrages  historiques  :  Histoire  de 
Russie,  la  France  sous  les  cinq  premiers  Valois,  Histoire  critique  de  la  répu- 
blique romaine,  Etudes  sur  Vhistoire  ancienne  et  l'histoire  grecaue,  etc. 
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avantages  qu'offrait  le  pays  invitèrent  les  colonies  à  venir 
s'y  établir,  et  sa  situation  leur  en  facilitait  les  moyens. 
Plusieurs  peuplades  ,  d'une  origine  thracienne,  caricnne 
et  illyrienne,  venues  du  nord  ou  du  côté  du  continent,  y 
pénétrèrent;  successivement  elles  se  mêlèrent  aux  Hel- 
lènes, et  se  confondirent  avec  eux,  mais  sans  avoir  pu 
contribuer  beaucoup  ,  vu  leur  état  de  barbarie,  à  la  civi- 
lisation de  la  nation  ,  bien  que  !es  poètes  de  Thrace ,  Or- 
phée et  son  école,  Linus  et  autres,  aient  exercé  une 
certaine  influence.  Il  en  fut  autrement  des  colonies  arri- 
vées de  l'Orient  ou  de  l'Egypte.  Autour  de  la  Grèce  et  à 
une  petite  distance  étaient  les  peuples  les  plus  civilisés  du 
monde  oriental,  qui  connaissaient  la  navigation  et  avaient 
déjà  l'habitude  d'établir  des  colonies  :  c'étaient  les 
Phéniciens,  les  Egyptiens  et  les  peuples  de  FAsie  Mi- 
neure. Si  nous  n'avions  aucun  renseignement  sur  la  co- 
lonisation de  ces  peuples  en  Grèce ,  il  serait, naturel  delà 
supposer.  Mais  nous  en  avons  heureusement  assez  ,  et 
môme  plus  que  nous  ne  pouvions  en  espérer  pour  une 
période  aussi  reculée  :  car,  malgré  la  diversité  ou  l'exa- 
gération poétique  qui  existe  dans  les  rapports  qui  nous 
sont  parvenus  relativement  au  souvenir  d'un  événement 
dont  les  conséquences  existent,  la  critique  ne  saurait 
nier  que  le  fond  ne  soit  vrai.  Elle  doit  même  les  conce- 
voir et  les  expliquer,  conformément  au  langage  mythique 
de  l'antiquité;  c'est-à-dire,  elle  doit  reconnaître  que 
dans  ces  traditions  anciennes  les  noms  des  chefs  rempla- 
cent ceux  des  peuples,  et  qu'une  série  d'événements  est 
représentée  comme  un  seul  fait. 

La  première  de  ces  colonies  fut  celle  de  Cécrops  ^  qui 
émigra  de  l'Egypte  inférieure  et  débarqua  en  Attique  ; 
vint  ensuite  celle  de  Danaûs,  qui ,  cinquante  ans  après , 
quitta  l'Egypte  supérieure  pour  se  rendre  à  Argos  dans  le 
Péloponèse.  Toutes  deux  abandonnèrent  l'Egypte  à  l'épo- 
que d'une  grande  révolution  ,  l'expulsion  des  Hyksos,qui 
étaient  des  nomades  arabiques,  ou  bédouins  ;  ces  grands 
changements  favorisaient  naturellement  les  émigrations. 

La  colonie  qui ,  selon  Hérodote ,  amena  Cadmus  de  la 
Phénicie  en  Grèce,  n'a  pas  besoin  d'être  attestée  par 
d'autres  preuves,  lorsqu'on  sait  dans  quelles  vastes  pro- 
portions ce  peuple  s'est  propagé  au  moyen  de  ses  colonies  : 
il  est  même  au  contraire  très  singulier  que  nous  ayons 
aussi  peu  d'autres  traditions  sur  l'établissement  descolo- 
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nies  phéniciennes  en  Grèce;  car  les  îles  grecques  furent 
presque  toutes  colonisées  par  ce  peuple.  Néanmoins, 
nous  pouvons  regarder  Cadmus  comme  le  représentant 
symbolique  de  la  colonisation  phénicienne  dans  la  Grèce 
en  général ,  et  nous  ne  saurions  abandonner  sur  Cadmus 
une  opinion  corroborée  par  des  j-apports  aussi  anciens 
et  aussi  précis  que  ceux  d'Hérodote. 

La  dernière  de  ces  colonies  fut  celle  de  Pélops^  venu  de 
la  Phrygie  dans  le  Péloponèse,  qui  reçut  son  nom  de  ce 
chef.  Une  révolution  fut  aussi  la  cause  de  cette  colonie  : 
Tantale ,  le  père  de  Pélops ,  forcé  par  Ilus  ,  roi  de  Troie, 
de  quitter  son  royaume ,  vint  chercher  avec  son  fils  et 
ses  trésors  un  asile  à  Argos ,  où  il  fut  accueilli ,  et  ces 
colonies  exercèrent  une  immense  influence  sur  la  civili- 
sation des  Grecs. 

On  a  essayé  de  nier  l'influence  favorable  que  ces  an- 
ciens établissements  de  peuples  étrangers  ont  dû  exercer 
en  Grèce ,  et  on  s'est  appuyé  à  cet  effet  de  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  la  civilisation  grecque  et  celle 
des  nations  orientales.  Mais  les  Grecs  eux-mêmes  eurent 
sur  ce  point  une  autre  opinion.  Ilsnous  disent  que  Gécrops 
institua  le  premier  des  mariages  réglés  par  la  loi  en  At- 
tique  ,  qu'il  fonda  l'acropolis  d'Athènes  comme  Cadmus 
celle  de  Thèbes  ;  ils  nous  apprennent  que  Cadmus  intro- 
duisit l'écriture  en  Grèce  ,  et  enfin  que  Pélops  donna  son 
nom  à  la  presqu'île  du  Péloponèse.  Pouvons-nous  expli- 
quer ces  faits  autrement  que  par  la  grande  influence  de 
ces  colonies  ?  Il  y  a  plus  encore,  non  seulement  les  chefs 
des  colons  étrangers  furent  regardés  comme  des  princes, 
mais  leurs  familles  devinrent  des  familles  souveraines  en 
Grèce.  De  la  famille  de  Cécrops  sortit  la  série  des  anciens 
rois  de  l'Attique,  Pandion  ,  Egée  ,  Thésée;  de  Dardanus 
sont  issus  Persée  et  les  héros  de  sa  race.  Le  nom  de  Cad- 
mus nous  rappelle  en  même  temps  ses  descendants,  Laïus, 
Œdipe,  Etéocle  etPolynice.  Mais  la  famille  des  Atrides, 
génération  de  Pélops,  surpassa  toutes  les  autres  par  sa 
gloire  et  ses  malheurs.  L'histoire  mythique  de  la  nation 
s'est  particulièrement  rattachée  aux  familles  des  chefs  de 
ces  anciens  établissements.  Ces  chefs  ne  furent  donc  pas 
seulement  les  princes  les  plus  anciens ,  mais  leur  sou- 
venir se  maintint  parmi  le  peuple  même  de  génération 
en  génération,  jusqu'à  ce  que  les  poètes  dramatiques  leur 
donnassent  rinunortalité.  Une  dommation  aussi  durable 
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des  familles  étrangères  pouvait-elle  rester  sans  influence 
sur  la  nation?  Ces  établissements  eurent  pour  cause,  lés 
uns,  des  révolutions  politiques;  les  autres,  la  religion  ^ 
car,  en  effet,  il  y  eut  en  Grèce  des  colonies  religieuses, 
c'est-à-dire  des  établissements  de  temples  par  des  étran- 
gers, qui  introduisirent  leur  culte  etleur  religion.  Apol- 
lon Pythien,  lisons-nous  dans  un  hymne  homérique , 
lorsqu'il  établit  son  oracle  de  Delphes,  ayant  vu  aborder 
un  navire  de  la  Crète ,  Tamena  à  Crissa ,  et  fit  de  ces 
étrangers  les  serviteurs  de  son  sanctuaire.  Cette  fable  ne 
signifie-t-ellepas  évidemment  qu'une  colonie  de  la  Crète 
avait  fondé  le  temple  et  l'oracle  de  Delphes? 

C'est  de  la  même  manière  mythique  qu'Hérodote  nous 
raconte  l'origine  de  l'oracle  de  Dodone.  Deux  femmes 
noires,  dit-il,  vinrent  l'une  à  Ammon  en  Afrique,  l'autre 
à  Dodone  en  Grèce,  et  établirent  ces  deux  célèbres  ora- 
cles. Si  nous  possédions  plus  de  renseignements  sur  le 
peuple  des  Selles,  qui,  selon  Homère,  étaient  les  maîtres 
et  les  serviteurs  de  l'oracle,  nous  pourrions  probablement 
mieux  éclaircir  l'histoire  de  cet  établissement.  Cependant , 
son  origine  égyptienne  fut  toujours  reconnue  et  par  les 
prêtres  de  Dodone  et  par  ceux  d'Egypte.  Il  est  vrai  que 
des  établissements  de  cette  nature  ne  pouvaient  pas  avoir 
pour  la  Grèce  l'importance  qu'ils  eurent  en  Afrique  ;  mais 
ils  devinrent  néanmoins  le  point  central  des  fédérations 
grecques,  et  ces  oracles  exerçaient  une  grande  influence 
sur  la  vie  privée  et  publique. 

Des  instituts  pareils  se  trouvaient  dans  plusieurs  des 
îles  qui  entourent  la  Grèce,  et  ils  furent  de  là  transplan- 
tés en  Grèce.  La  Crète  surtout  occupe  ,  sous  ce  rapport, 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  plus  ancienne 
civilisation  grecque,  quoique  dans  la  Crète  elle-même 
cette  civilisation  ait  plutôt  produit  des  fleurs  prématurées 
que  des  fruits  pour  l'avenir.  Ce  que  nous  savons  sur  la 
gloire  de  la  Crète  appartient  aux  temps  homériques  ou 
même  antéhomériques  :  la  mer  purgée  de  pirates ,  la  do- 
mination que  la  Crète  acquiert  sur  les  îles  voisines  et 
même  sur  une  partie  du  continent  de  la  Grèce ,  la  légis- 
lation de  Minos,  favori  de  Jupiter,  tout  cela  remonte  t^  la 
plus  haute  antiquité.  Homère  même  nous  décrit  la  Crète 
comme  une  île  extrêmement  prospère.  Par  sa  situation, 
il  est  vrai,  il  lui  fut  possible  de  jouir  de  l'avantage  de  re- 
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cevoir  une  civilisation  antérieure  à  celle  du  continent 
'  grec,  étant  située  entre  l'Egypte,  la  Grèce  et  la  Phénicie  ; 
et  s'il  est  vrai  qu'elle  fut  riche  en  mines  de  fer  et  de  cui- 
vre et  que  ces  métaux  y  furent  travaillés  pour  la  pre- 
mière fois,  l'obscurité  douteuse  qui  enveloppe  ses  ancien- 
nes traditions s'éclaircirait facilement.  Maisles  recherches 
les  plus  savantes  ont  démontré  que  l'on  avait  confondu 
l'Ida  de  Phrygie  avec  celui  de  Crète,  que  les  minéraux 
en  Crète  ne  contiennent  ni  fer  ni  cuivre ,  et  que  l'on  s'est 
en  conséquence  trompé  en  désignant  cette  île  comme  la 
patrie  la  plus  ancienne  de  ces  métaux.  Ce  fut  donc  plutôt 
aux  Curetés  et  aux  Dactyles  de  l'Ida  en  Phrygie  que  la 
traditiqn  attribue  d'avoir  inventé  la  fabrication  des  mé- 
taux, et  Strabon  partage  cette  opinion.  Le  culte  des  Cu- 
retés et  des  Dactyles  remonte  probablement  aux  temps  les 
plus  reculés  et  s'introduisit  en  Crète,  où  il  reçut  un  plus 
grand  développement.  Il  ne  doit  pas  être  étonnant,  pour 
celui  qui  connaît  l'origine  des  anciennes  religions  ,  que 
ce  culte  ait  donné  naissance  aux  cérémonies  et  aux  mys- 
tères sacrés.  D'après  ce  qu'on  peut  supposer,  l'émigration 
des  Dactyles  et  des  Curetés  de  la  Phrygie  en  Crète  appar- 
tient à  la  période  qui  précéda  la  domination  de  Minos, 
et  si  la  fabrication  (  ;  ter  avait  ses  établissements  princi- 
paux dans  cette  île  ,  nous  pouvons  nous  expliquer  sa 
colonisation  par  les  Pélasges  ,  les  Hellènes  et  les  Phéni- 
ciens. 

Heeren  fl).  —  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  l'au" 
tiquité,  t.  7,  sect.  4,  ch.  4.  Trad.  de  Sackau  et  Schùtte. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  les  Suppliantei,  tragédie 
d'Eschyle-,  Thyeste,  id.  de  Sénèque. 

Tableau  de  la  Grèce  primitive  ;  piraterie, 

'  Il  est  certain  que  le  pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  VUel- 
lade  (Grèce),  n'était  pas  jadis  constamment  habité,  mais 
qu'il  fut  d'abord  sujet  à  de  fréquentes  émigrations.  On 
abandonnait  aisément  des  lieux  d'où  l'on  était  sans  cesse 
repoussé  par  de  nouveaux  occupants  qui  se  succédaient 
toujours  plus  nombreux.  Comme  il  n'existait  point  de 
commerce ,  qu'on  ne  pouvait  pas  sans  crainte  communi- 
quer, soit  par  terre,  soit  par  mer;  que  chacun  ne  culti- 

(1)  Pour  Heeren,  V,  les  Lectures  historiques^  1. 1,  Orient, 
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vait  que  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance ,  sans 
posséder  des  richesses;  comme  l'on  ne  faisait  point  de 
plantations,  parce  que  des  murailles  ne  défendaient  point 
les  propriétés,  parce  que  l'on  craignait  à  tout  moment 
de  se  voir  enlever  le  fruit  de  ses  labeurs,  et  que  d'ailleurs 
on  croyait  facile  de  trouver  partout  sa  subsistance  jour- 
nalière, on  se  décidait  sans  peine  à  changer  de  place. 
Avec  ce  genre  de  vie,  les  cités  n'offraient  rien  de  grand, 
ni  dans  les  arts  de  la  paix,  ni  dans  les  arts  de  la  guerre. 
Le  meilleur  territoire  était  celui  qui  éprouvait  les  plus 
fréquentes  émigrations;  telles,  la  contrée  qu'on  nomme  à 
présent  la  Thessalie,  la  Béotie,  une  grande  partie  duPé- 
loponèse  (à  l'exception  del'Arcadie),  et  les  autres  sols  les 
plus  fertiles.  En  effet ,  chez  quelques  peuplades ,  un  ac- 
croissement de  force  ,  fruit  de  la  fertilité  du  sol,  engen- 
drait de  funestes  séditions,  en  même  temps  qu'il  exposait 
davantage  aux  entreprises  du  dehors.  Quant  à  l'Attique, 
grâce  à  l'infertilité  de  son  sol ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  elle  eut  toujours  les  mômes  habitants,  et  vécut 
exempte  de  séditions.  Et  ce  qui  n'est  pas  une  laible  preuve 
du  calme  constant  dont  jouit  l'Attique,  c'est  ce  concours 
de  métèques  qui,  par  une  destinée  unique,  favorisa  son 
accroissement.  En  effet,  de  toutes  les  parties  del'Hellade, 
les  personnages  les  plus  puissants ,  vaincus  dans  les 
combats  ou  victimes  de  factions  ,  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr;  et  devenus  ci- 
toyens, on  les  vit ,  à  d'anciennes  époques,  augmenter  la 
puissance  de  la  république,  qui,  avec  le  temps,  ne  suffi- 
sant plus  à  ses  habitants,  envoya  des  colonies  en  lonie. 
Ce  qui  démontre  encore  la  faiblesse  des  anciens  temps, 
c'est  qu'évidemment,  avant  la  guerre  de  Troie,  l'Hellade 
ne  fit  rien  en  commun.  Je  crois  môme  qu'elle  n'avait  pas 
encore  tout  entière  ce  nom  d'Hellade  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui; ou  plutôt  qu'avant  Hellen,  fils  de  Deuca'don, 
ce  nom  n'existait  nullement.  Les  divers  peuples,  entre 
autres  celui  des  Pélasges,  qui  s'étendait  si  loin  ,  donnè- 
rent leur  propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  habiter.  Mais 
Hellen  et  ses  fils,  étant  devenus  puissants  dans  la  Phthio- 
tide,  et  divers  peuples  les  ayant  successivement  appelés 
en  différentes  villes,  où  ils  leur  offraient  des  établisse- 
ments, ce  fut  alors,  du  moins  à  mon  avis,  qu'ils  prirent, 
les  uns  après  les  autres,  le  nom  d'Hellènes.  Des  relations 
habituelles,  plutôt  qu'aucune  autre  cause,  amenèrent 
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cette  dénomination,  qui  ne  prévalut  que  lentement  pour 
tous  les  Hellènes  à  la  fois  ;  c'est  ce  que  prouve  surtout 
Homère.  Quoique  né  longtemps  après  !a  guerre  de  Troie, 
il  n'a  pas  compris  dans  une  dénomination  générique  tous 
les  Hellènes  ensemble,  pas  môme  ceux  partis  delà  Phthio- 
tide  avec  Achille,  qui  cependant  étaient  les  premiers  Hel- 
lènes; mais  il  nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Danaéns,  les  Argiens,  les  Achéens.  Il  n'emploie  nulle 
part  le  mot  barbare,  parce  qu'alors,  selon  moi,  une  seule 
dénomination,  opposée  à  celle  des  autres  peuples,  ne 
distinguait  pas  encore  les  Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui, 
considérés  isolément,  étaient  Hellènes,  et  ceux  qui,  ré- 
pandus en  dilTérontes  villes,  entendaient  respectivement 
leur  langage,  et  ceux  qui,  dans  la  snifc,  furent  compris 
sous  la  dénomination  générale  d'Hellènes,  ne  firent  rien 
d'un  commun  ollort  avant  la  guerre  de  Troie  ;  et  môme 
l'on  ne  se  réunit  pour  cette  expédition  que  parce  qu'on 
commençait  à  pratiquer  bien  plus  la  mer. 

En  effort.  Mi  nos  est  le  plus  ancien  des  souverains  que  la 
renommée  publie  avoir  possédé  une  maiine.  La  plus 
grande  partie  de  la  mer  qu'on  appelle  maintenant  Helléni- 
que recevait  ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Gyclades  : 
après  en  avoir  chassé  les  Garions,  il  fut  le  premier  qui 
y  fonda  la  pluix;rt  des  colonies,  dont  il  constitua  ses  fils 
chefs  suprêmes  ;  et  pour  mieux  assurer  les  communica- 
tions, il  purgea  probablement,  autant  qu'il  le  put,  la  mer 
de  pirates. 

Anciennement  ceux  des  Hellènes  ou  des  Barbares  qui 
étaient  sur  les  côtes,  ou  qui  habitaient  les  îles ,  surent  à 
peine  communiquer  par  mer,  qu'ils  se  livrèrent  à  la  pi- 
raterie, sous  le  commandement  d'hommes  puissants,  au- 
tant pour  leur  pi'Opre  intérêt  que  pour  procurer  de  la 
nourriture  aux  faibles.  Ils  attaquaient  les  petites  répu- 
bliques non  fortifiées  de  murs  et  dont  les  citoyens  étaient 
dispersés  par  bourgades  ;  ils  les  saccageaient,  et  de  là  ti- 
raient presque  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Cette 
profession,  ioin  d'avilir,  conduisait  plutôt  à  la  gloire. 
C'est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujourd'hui  la  preuve 
et  des  peuples  continentaux  chez  qui  c'est  un  honneur  de 
l'exercer  en  se  conformant  à  certaines  lois,  et  les  anciens 
poètes,  qui,  dans  leurs  poèmes,  font  demander  aux  navi- 
gateurs qui  se  rencontrent  s'ils  ne  sont  pas  des  pirates  ; 
ce  qui  suppose  que  ceux  qu'on  interroge  ne  désavouent 
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pas  leur  profession  ,  et  que  ceux  qui  interrogent  ne  pré- 
tendent pas  insulter.  Même  par  terre ,  on  se  pillait  les 
uns  les  autres  :  mœurs  anciennes  qui  subsistent  encore 
dans  une  grande  partie  de  THellade,  chez  les  Locriens 
Ozoles,  chez  les  Etoliens,  chez  les  Acarnaniens,  et  autres 
peuplades  du  même  continent.  De  cette  antique  piraterie 
est  resté  chez  ces  peuples  continentaux  l'nsage  d'être 
toujours  armés. 

En  effet,  sans  défense  dans  leurs  habitations,  sans  sû- 
reté dans  les  voyages,  tous  les  Hellènes  portaient  des  ar- 
mes :  ainsi  que  les  Barbares,  ils  s'acquittaient  armés  des 
fonctions  de  la  vie  commune.  Or,  cette  partie  de  l'Hel- 
lade  (qu'habitent  les  Locriens ,  les  Etoliens  et  les  Acar- 
naniens) où  cet  usage  est  encore  en  vigueur,  nous  avertit 
qu'autrefois  il  fut  commun  à  tous  les  Hellènes  indistinc- 
tement. 

Les  cités  fondées  plus  récemment  à  l'époque  d'une  na- 
vigation plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'établirent  sur 
les  rivages  mêmes,  s'environnèrent  de  murs,  et  intercep- 
tèrent les  isthmes,  autant  pour  l'avantage  du  commerce, 
que  pour  se  fortifier  contre  les  voisins.  Mais  comme  la 
piraterie  fut  longtemps  en  vigueur ,  les  anciennes  cités , 
tant  dans  les  îles  que  sur  le  continent,  furent  bâties  loin 
de  la  mer;  car  les  pirates  se  pillaient  entre  eux,  n'épar- 
gnant pas  ceux  qui,  sans  être  ou  marins  ou  pirates,  habi- 
taient les  côtes.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités  ont 
conservé ,  reculées  dans  les  terres ,  i^ur  habitation  pri- 
mitive. 

Les  insulaires  surtout  se  livraient  à  la  piraterie  :  tels 
les  Gariens,  qui  étaient  aussi  d'origine  phénicienne,  et 
qui  occupaient  la  plupart  des  îles.  En  voici  la  preuve  : 
quand  les  Athéniens,  dans  la  guerre  actuelle  (du  Pélopo- 
nèse),  purifièrent  Délos,  et  qu'on  enleva  tous  les  tom- 
beaux, on  remarqua  que  la  plupart  des  morts  étaient  des 
Gariens.  On  les  reconnaissait  à  la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux,  et  à  la  manière  dont  ils  enterrent 
encore  aujourd'hui  les  morts.  Mais  quand  Minos  eut  af- 
fermi sa  marine,  la  navigation  devint  pins  libre,  parce 
qu'il  déporta  les  malfaiteurs  qui  occupaient  les  îles,  et 
que  dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies.  Les  habitants 
des  côtes,  dès  lors  plus  à  portée  de  s'enrichir,  se  fixèrent 
plus  volontiers  dans  leurs  demeures,  et  quelques-uns 
même,  devenus   opulents,   s'environnèrent    de  murs. 
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Epris  de  l'amour  du  gain,  les  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts  ;  les  plus  puissants,  jouissant  d'une 
grande  fortune,  se  soumirent  des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque  enfin  on  partit 
pour  l'expédition  de  Troie. 

THUCYDIDE  (1).  —  Guerre  du  Féloponèse,  1.  1,  ch.  2-8. 
Traduction  de  Gail. 

§  III.  —  Temps  bérofques. 

Caractère  général  des  temps  héroïques. 

L'ancienne  barbarie  reparaissait  au  mépris  des  lois  et 
des  mœurs  ;  il  s'élevait  par  intervalles  des  hommes  ro- 
bustes qui  se  tenaient  sur  les  chemins  pour  attaquer  les 
passants,  ou  des  princes  dont  la  cruauté  froide  infligeait 
à  des  innocents  des  supplices  lents  et  douloureux.  Mais 
la  nature ,  qui  balance  sans  cesse  le  mal  par  le  bien ,  fit 
naître,  pour  les  détruire,  des  hommes  plus  robustes  que 
les  premiers,  aussi  puissants  que  les  seconds,  plus  justes 
que  les  uns  et  les  autres.  Ils  parcouraient  la  Grèce;  ils  la 
purgeaient  du  brigandage  des  rois  et  des  particuliers  ;  ils 
paraissaient  au  milieu  des  Grecs  comme  des  mortels 
d'un  ordre  supérieur  ;  et  ce  peuple  enfant,  aussi  extrême 
dans  sa  reconnaissance  que  dans  ses  alarmes,  répandait 
tant  de  gloire  sur  leurs  moindres  exploits,  que  l'honneur 

(1)  Thucydide  naquit  dans  l'Attique,  au  bourg  d'Halimonte,  471  ans  av.  J.-C, 
d'une  famille  illustre.  Il  reçut  de  bonne  heure  les  leçons  d'Anaxagore,  à  qui  il 
dut  d'échapper  aux  funestes  influences  de  son  temps.  Lorsque  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  éclata,  il  y  figura  comme  général  ;  mais,  n'ayant  pas  pu  empêcher 
Brasidas  de  prendre  Amphipolis,  il  fut  condamné  à  un  exil  qui  dura  vingt  ans 
(423-403).  Il  passa  tout  ce  temps  dans  la  Thrace,  k  Scapté-Hylé,  où  il  possé^ 
dait  des  mines  considérables ,  ayant  toujours  l'œil  sur  les  événements  de  la 
grande  guerre  dont  il  nous  a  laissé  l'histoire.  Il  n'avait  pas  encore  commencé 
son  travail  à  l'âge  de  quarante  ans,  et  il  mourut  k  soixante  et  seize,  sans 
l'avoir  achevé.  Nous  ignorons  ce  qu'il  devint  après  la  fin  de  son  exil  ;  nous  ne 
connaissons  pas  davantage  le  lieu  de  sa  mort  (395).  —  L'ouvrago  de  Thucy- 
dide s'arrête  au  milieu  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  et  à  son  huitième  livre.  Les  événements  y  sont  racontés  dans  l'ordre  chro- 
nologique le  plus  rigoureux,  par  étés  et  par  hivers.  Le  récit,  jrdinairemeut 
simple,  devient  à  l'occasion  vif,  animé,  pathétique  :  il  est  sobrt-  de  réflexions, 
mais  il  en  provoque  d'innombrables  par  le  rapprochement  constant  des  effets 
et  des  causes,  des  principes  et  des  faits.  Des  harangues  jetée?  çà  et  là  révè- 
lent d'une  manière  plus  spéciale  la  personnalité  de  l'auteur ,  ;élui  de  l'anti- 
quité peut-être  qui  (Jonne  le  plus  à  apprendre ,  parce  qu'il  oblige  le  plus  k 
réfléchir. 
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de  le  protéger  était  devenu  Tambition  des  âmes  fortes. 
Cette  espèce  d'héroïsme,  inconnu  aux  siècles  suivants, 
ignoré  des  autres  nations ,  le  plus  propre  néanmoins  à 
concilier  les  intérêts  de  l'orgueil  avec  ceux  de  l'humanité, 
germait  de  toutes  parts,  et  s'exerçait  sur  toutes  sortes 
d'objets.  Si  un  animal  féroce,  sorti  du  fond  des  bois,  se- 
mait la  terreur  dans  les  campagnes,  le  héros  de  la  con- 
trée se  faisait  un  devoir  d'en  triompher  aux  yeux  d'un 
peuple  qui  regardait  encore  la  force  comme  la  première 
des  qualités,  et  le  courage  comme  la  première  des  vertus. 
Les  souverains  eux-mêmes,  flattés  de  joindre  à  leurs  ti- 
tres la  prééminence  du  mérite  le  plus  estimé  dans  leur 
siècle,  s'engageaient  dans  des  combats  qui,  en  manifes- 
tant leur  bravoure ,  semblaient  légitimer  encore  leur 
puissance.  Mais  bientôt  ils  aimèrent  des  dangers  qu'ils 
se  contentaient  auparavant  de  ne  pas  craindre.  Ils  allè- 
rent les  mendier  au  loin,  ou  les  firent  naître  autour 
d'eux  ;  et  comme  les  vertus  exposées  aux  louanges  se  flé- 
trissent aisément,  leur  bravoure,  dégénérée  en  témérité, 
ne  changea  pas  moins  d'objet  que  de  caractère.  Le  salut 
des  peuples  ne  dirigeait  plus  leurs  entreprises;  tout  était 
sacrifié  à  des  liassions  violentes,  dont  l'impunité  redou- 
blait la  licence.  La  main  qui  venait  de  renverser  un  tyran 
de  son  trône,  dépouillait  un  prince  juste  des  richesses  qu'il 
avait  î'eçues  de  ses  pères,  ou  lui  ravissait  une  épouse 
distinguée  par  sa  beauté.  La  vie  des  anciens  héros  est 
souillée  de  ces  taches  honteuses. 

Barthélémy  (1).  —  Voyage  d'Anacharsis,  introduction,  1''^  partie. 

(1)  Barthélémy  (l'abbé)  naqnit  en  1716,  près  d'Aubagne,  dans  la  Provence. 
Il  passa  trente  ans  environ  ii  recueillir  et  à  mettre  en  ordre  les  innombrables 
matériaux  de  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  gloire  :  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en 
Grèce  (1788).  Les  détails  cuiLsacrés  dans  cette  composition  importante  aux 
œuvres  Hltéraires  ont  une  valeur  incontestable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
partie  artistique,  qui  est  (rtmlant  plus  faible  que  le  sujet  renfermait  plus  de 
richesses  de  toute  nature  à  iMctire  en  lumière.  Malgré  ce  défaut  regrettable,  et 
sans  doute  aussi  malgré  le,-  v  ce.^  d'un  plan  bâti  sur  une  fiction  qui  n'eut  ja- 
mais dû  remporter  sur  une  hunne  exposition  historique,  le  livre  de  l'abbé 
Barthélémy  réussit  «  niervei  le  ->»  fut  bientôt  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Il  valut  même  -i  -on  auteur  d'être  admis  à  l'Académie  française 
(,1789),  et  dètre  nommé,  .-v  iits  Tprès,  garde  du  cabinet  des  médailles  à  la 
bibliothèque.  «  Le  ûtyle  'lil  M.  Yillemain,  paraît  brillant;  les  descriptions, 
les  images  y  sont  répaïahie.-  -.ec  une  profusion  qu'on  prend  pour  la  vérité 
grecque.  »  L'Inlrod action  ii  l'^L  ouvrage  est  assez  développée  pour  former  un 
excellent. résumé  de  riiistoin  île  la  Grèce  avant  Périclès.  La  date  à  laquelle 
se  rapporte  le  voyage  supp  -se  est  l'année  363,  c'est-à-dire  au  temps  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine. 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Nous  rapportons  à  ces  idées  géné- 
rales, parce  que  nous  n'avons  pas  étudié  à  part  l'histoire  de  Persée  : 
1*»  ScDLPTURE  :  Andromède,  de  Puget,  et  statue  de  Persée  au  moment 
où  il  vient  de  trancher  la  tête  de  Méduse,  par  Benvenuto  Cellini  ; 
2«»  Mdsiqub  :  Persée,  opéra  de  LuUy  (paroles  de  Quinault)  et  de  Sac- 
chini. 

Expédition  des  Argonautes. 

Fils  d'Eson ,  et  neveu  de  Pélias ,  roi  de  Thessalie ,  Ja- 
son ,  qui  se  faisait  distinguer  de  ceux  de  son  âge  par  la 
force  du  corps  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  ambitionnait 
d'accomplir  quelque  entreprise  digne  de  mémoire.  Il 
voyait  Persée  et  d'autres  qui,  avant  lui,  en  réussissant, 
contre  toute  probabilité,  dans  des  expéditions  lointaines, 
avaient  acquis,  pour  prix  de  leurs  travaux  éclatants,  une 
gloire  immortelle ,  et  il  était  jaloux  de  les  imiter.  Il  fit 
donc  part  au  roi  des  desseins  qu'il  avait  conçus,  et  obtint 
promptement  son  assentiment,  non  que  Pélias  eût  le  dé- 
sir de  procurer  à  son  neveu  l'occasion  de  s'illustrer, mais 
il  espérait  que  le  jeune  guerrier  néchapperait  pas  aux 
dangers  de  ces  expéditions  hasardeuses  ;  car  Pélias,  qui 
n'avait  pas  d'enfant  mâle ,  craignait  que  son  frère  Eson, 
aidé  du  secours  d'un  fils,  ne  voulût  quoique  jour  tenter 
de  s'emparer  de  la  royauté.  Il  cacha  néanmoins  soigneu- 
sement ce  soupçon,  et  s'empressant  d'offrir  à  Jason  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile  dans  une  grande  ex[)édition, 
il  le  confirma  dans  l'idée  d'équiper  une  flotte  pour  aller 
en  Colchide  à  la  conquête  de  la  célèbre  toison  d'or,  entre- 
prise véritablement  digne  de  lui.  Dans  ce  temps,  la  mer 
eonnue  sous  le  nom  de  Pont-Euxin  ^  environnée  de  na- 
tions barbares  et  tout  à  fait  sauvages,  était  ainsi  appelée 
(mer  inhospitalière),  pour  exprimer  les  moeurs  inhospi- 
talières des  habitants  de  ses  rivages,  qui  égorgeaient  tous 
les  étrangers  que  les  flots  y  amenaient.  Animé  de  l'amour 
de  la  gloire,  Jason  connaissait  toutes  les  difficultés  de 
l'entreprise;  mais  comme  il  ne  la  jugeait  pas  impossible, 
et  qu'il  pensait  que  le  succès,  étant  moins  vraisemblable, 
en  deviendrait  d'autant  plus  brillant,  il  eml)rassa  avec 
ardeur  ce  projet,  et  prépara  tout  pour  son  exécution. 

Jason  s'occupa  d'abord  de  faire  construii'C,  au  pied  du 
mont  Pélion,un  navire  qui  surpassait  par  s;i  grandeur  et 
par  les  soins  apportés  à  son  équipement,  toutes  les  em- 
iarcations  en  usage  :  les  hommes  alors  ne  naviguaient 
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que  sur  des  barques  et  de  petits  bâtiments  de  transport 
Ce  grand  navire  excita  donc  beaucou^p  d'étonnement 
parmi  ceux  qui  furent  à  portée  de  le  contempler  ;  et  la 
renommée  ayant  fait  connaître  à  la  Grèce  le  but  de  l'en- 
treprise, ainsi  que  la  hardiesse  de  la  construction  du  bâ- 
timent, tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  jeunes  gens  distin- 
gués s'enflamma  du  désir  de  prendre  part  à  l'expédition. 
Jason  ayant  mis  son  vaisseau  à  la  mer, 'après  l'avoir 
équipé  magnifiquement  et  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  dans  la  traversée,  fit  choix,  parmi  ceux 
qui  désiraient  s'associer  à  son  dessein,  des  hommes  déjà 
célèbres  par  leur  valeur ,  et  en  reçut  sur  son  bord  cin- 
quante-quatre en  tout.  Les  plus  remarquables  de  ces  il- 
lustres aventuriers  sont  Castor  et  Pollux  ,  Hercule , 
Télamon ,  Orphée ,  Atalante  fille  de  Schénée ,  les  fils  de 
Thespius,  enfin  Jason,  auteur  du  projet,  et  qui  avait  pris 
•la  Colchide  pour  but  de  sa  navigation.  On  donna  au  na- 
vire le  nom  d'irgo,  tiré,  si  l'on  en  croit  quelques  mytho- 
graphes,  de  celui  du  constructeur  Argus,  qui  s'embarqua 
sur  le  bâtiment  pour  veiller  à  ses  réparations  pendant  le 
trajet;  mais  d'autres  prétendent  que  ce  nom  d'Argo  vient 
de  l'extrême  célérité  de  la  marche  du  navire ,  les  anciens 
Grecs  employant  le  mot  Argos  pour  signifier  la  vitesse  du 
mouvement  d'un  corps.  Les  Argonautes  réunis  nommè- 
rent pour  leur  chef  Hercule,  qu'ils  élurent  comme  le  plus 
digne,  par  sa  vaillance,  de  leur  commander. 

Ils  mirent  ensuite  à  la  voile,  et,  après  avoir  quitté  le 
port  d'Iolcos,  dépassèrent  l'Athos  et  l'île  de  Samothrace; 
mais  ils  furent  surpris  dans  ces  parages  par  une  tempête, 
qui  les  jeta  sur  le  cap  Sigée  en  Troade.  A  peine  ils  s'é- 
taient remis  en  mer  qu'une  nouvelle  tempête  les  assaillit; 
et  comme  les  principaux  d'entre  eux  désespéraient  déjà 
de  leur  salut,  Orphée,  le  seul  de  tous  ces  navigateurs  qui 
fût  initié,  fit,  pour  conjurer  Torage,  un  vœu  solennel  aux 
dieux  de  Samothrace.  A  l'instant  les  vents  cessèrent  de 
souffler,  deux  étoiles  tombant  du  ciel  vinrent  se  placer 
sur  la  tête  des  Dioscures  (Castor  et  Pollux) ,  au  grand 
étonnement  des  voyageurs ,  et  tous  reconnurent  qu'ils 
devaient  à  une  providence  particulière  des  dieux  d'é- 
chapper au  danger  qui  les  menaçait.  Aussi  depuis,  la  tra- 
dition de  cette  heureuse  délivrance  s'étant  transmise 
d'âge  en  âge,  les  navigateurs  surpris  par  la  tempête 
sont  dans  l'usage  d'adresser  leurs  prières  aux  dieux  do 
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Samothrace,  et  d'attribuer  à  rapparition  des  Dioscures  la 
présence  des  étoiles  que  l'on  voit  quelquefois  reposer  sur 
les  vaisseaux.  Cependant  les  flots  s'étant  calmés,  les 
principaux  des  Argonautes  descendirent  dans  une  con- 
trée de  la  Thrace,  dont  le  roi  se  nommait  Phinée.  En 
quittant  la  Thrace  ,  ils  entrèrent  dans  le  Pont-Euxin ,  et 
vinrent  aborder  on  Tauride,  n'ayant  aucune  connaissance 
des  mœurs  sauvages  de  ses  barbares  babitants ,  qui 
étaient  dans  l'usage  de  sacrifier  à  Diane  Taurique  tous 
les  étrangers  arrivant  chez  eux  par  mer.  C'est  dans  cette 
contrée  que,  plus  récemment,  Iphigénie,  établie  prê- 
tresse de  la  déesse ,  immolait  elle-même  les  prisonniers 
qu'on  lui  amenait.  En  débarquant  dans  la  Colchide ,  ils 
trouvèrent  Médée  (fille  du  roi  Etes)  errant  sur  le  rivage, 
et  elle  s'empressa  de  les  instruire  de  la  coutume  barbare 
qui,  dans  ces  lieux,  condamnait  les  étrangers  à  la  mort. 
Touchés  de  la  générosité  de  la  jeune  fille,  ils  lui  décou- 
vrirent le  dessein  qui  les  amenait ,  et ,  de  son  côté ,  elle 
leur  apprit  tous  les  dangers  que  sa  piété  envers  les  étran- 
gers lui  faisait  redouter  de  la  part  de  son  père.  Leur  si- 
tuation devenant  ainsi  également  périlleuse  pour  eux  et 
pour  elle,  Médée  promit  de  prêter  son  secours  aux  Argo- 
nautes ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli  l'entreprise 
commencée  ;  et  en  même  temps  Jason  s'engagea,  sous  la 
foi  du  serment ,  à  épouser  Médée  et  à  la  tenir  pour  sa 
compagne  tant  qu'il  vivrait.  Ces  engagements  pris  de  part 
et  d'autre,  les  Argonautes,  ayant  laissé  quelques-uns  des 
leurs  à  la  garde  du  navire,  se  mirent  en  marche  sous  la 
conduite  de  Médée  ,  pour  s'emparer  de  la  toison  d'or  ; 
mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  à  propos  de  donner  ici 
quelques  éclaircissements  sur  l'histoire  de  cette  toison  , 
afin  de  ne  rien  laisser  en  arrière  de  ce  qu'il  est  convena- 
ble de  connaître  pour  llntelligence  de  tout  le  récit. 

Si  l'on  en  croit  d'anciennes  mythologies,  Phrixus,  fils 
d'Athamas,  pour  échapper  aux  embûches  de  sa  belle- 
mère  ,  s'enfuit  de  la  Grèce  avec  sa  sœur  Hellé.  L'un  et 
l'autre ,  protégés  sans  doute  par  la  bonté  des  dieux ,  se 
rendirent  d'Europe  en  Asie,  portés  sur  un  bélier  dont  la 
toison  était  d'or  ;  mais  pendant  le  trajet ,  la  jeune  fille 
tomba  dans  la  mer,  qui  depuis  fut  appelée  VHellespont 
(mer  d'Hellé) .  Phrixus  continua  seul  sa  route,  entra  dans 
le  Pont-Euxin  et  fut  porté  en  Colchide ,  où  ,  après  avoir 
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abordé,  il  sacrifia,  conformément  aux  ordres  de  l'oracle, 
le  bélier  qui  l'avait  sauvé ,  et  consacra  sa  dépouille  dans 
le  temple  de  Mars.  Plus  tard,  Etes,  roi  de  Golchide,  apprit 
par  la  réponse  d'un  autre  oracle  qu'il  perdrait  la  vie 
lorsque  des  étrangers ,  amenés  par  mer  dans  le  pays , 
s'empareraient  de  la  toison  d'or  du  bélier.  La  crainte  de 
ce  danger  et  la  cruauté  naturelle  de  son  caractère  lui 
firent  donc  établir  en  loi  que  tous  les  étrangers  qui 
aborderaient  dans  ses  Etats  seraient  sacrifiés  aux  dieux, 
afin  que  le  bruit  des  usages  colchidiens  universellement 
répandu  empêchât  tout  voyageur  d'oser  mettre  le  pied 
dans  la  contrée.  Il  fit  en  même  temps  enceindre  le  tem- 
ple d'un  mur,  et  en  confia  la  garde  à  des  soldats  qu'il 
avait  tirés  de  la  Tauride.  Ces  diverses  circonstances  ont 
servi  de  fondement  aux  mythes  merveilleux  que  les 
Grecs  ont  forgés  sur  ce  sujet.  Ils  ont  dit  que  des  tau- 
reaux,  qui  soufflaient  les  flammes  par  les  narines ,  veillaient 
à  la  défense  du  temple ,  et  qu'un  dragon  était  chrargé  de 
la  garde  de  la  toison  :  transformant  ainsi,  d'après  la  res- 
semblance des  mots,  les  soldats  Taures  en  taureaux  d'une 
force  extraordinaire ,  et  exprimant  la  cruauté  avec  la- 
quelle ces  soldats  égorgeaient  les  étrangers  par  le  feu 
que  ces  fabuleux  taureaux  soufflaient  de  leurs  narines. 
Enfin,  ils  ont  de  la  même  manière  converti  le  gardien  de 
la  toison,  qui  se  nommait  Dragon^  en  un  monstre  prodi- 
gieux appelé  du  même  nom ,  et  semant  au  loin  l'épou- 
vante. C'est  à  des  allégories  semblables  inventées  égale- 
ment chez  les  Grecs  ,  qu'il  faut  aussi  rapporter  tout  le 
merveilleux  de  l'histoire  de  Phrixus.  En  effet,  plusieurs 
écrivains  se  bornent  à  dire  que  Phrixus  s'était  embarqué 
sur  un  vaisseau  qui  portait  à  la  proue  une  tête  de  bélier, 
et  qu'Hellé ,  souffrant  du  mal  de  mer  et  s'étant  penchée 
sur  un  des  côtés  du  navire,  était  tombée  dans  les  flots. 

Revenons  aux  Argonautes.  Médée  leur  servit  de  guide, 
et  les  conduisit  au  temple  de  Mars ,  distant  de  70  stades 
(13  kilomètres  environ)  de  la  ville  de  Sybaris  ,  où  le  roi 
des  Colchidiens  faisait  sa  résidence.  Arrivée  aux  portes 
du  temple,  qui  étaient  fermées  pendant  la  nuit,  elle  parla 
en  langue  taurique  aux  gardes  ;  et  au  moment  où  les 
soldats ,  reconnaissant  la  fille  du  roi ,  s'empressaient  de 
lui  ouvrir ,  les  Argonautes  s'élancèrent  dans  le  temple  , 
répée  à  la  main,  égorgèrent  un  grand  nombre  de  barba- 
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res ,  chassèrent  de  l'enceinte  le  reste  des  soldats  frappés 
'd'étonnement  d'une  invasion  si  imprévue,  et  s'étant  em- 
parés de  la  toison,  retournèrent  en  toute  hâte  vers  leurs 
vaisseaux.  Durant  l'action ,  Médée  n'était  pas  restée  oi- 
sive ;  elle  avait  fait  expirer  par  ses  poisons  le  dragon 
qui,  toujours  éveillé,  si  l'on  en  croit  la  tradition  mytho- 
logique, embrassait  de  ses  nombreux  replis  la  toison  qu'il 
,  était  chargé  de  défendre  ;  et  après  cet  exploit  elle  avait 
suivi  Jason  sur  les  bords  de  la  mer.  Cependant  les  soldats 
taures  mis  en  fuite  avaient  couru  annoncer  au  roi  ce  qui 
venait  de  se  passer.  A  cette  nouvelle,  Etes,  accompagné 
de  quelques  guerriers  qui  se  trouvaient  près  de  lui ,  se 
mit  à  la  poursuite  des  Grecs  et  les  atteignit  sur  le  rivage. 
Le  combat  s'engagea  immédiatement ,  et  dès  le  premier 
choc  le  roi  tua  l'un  des  Argonautes  ,  Iphis ,  frère  de  cet 
Eurysthée  qui  ordonna  les  travaux  qu'Hercule  dut  accom- 
plir ;  mais  ensuite  ,  enveloppé  par  les  ennemis  ,  dont  le 
nombre  l'accablait  ainsi  que  les  siens  ,  Etes  périt  lui- 
même  de  la  main  de  Méléagre.  Après  la  mort  du  roi,  les 
Grecs  encouragés  par  cet  avantage  tombèrent  avec  plus 
d'ardeur  sur  les  Golchidiens  ,  les  mirent  complètement 
en  fuite,  et  en  tuèrent  le  plus  grand  nombre.  Parmi  les 
chefs  des  Argonautes  il  y  eut  plusieurs  blessés  ,  Jason  , 
Laërte,  Atalante  et  les  Thespiades;  mais  tous  furent  gué- 
ris en  peu  de  jours  par  Médée,  avec  le  secours  de  quelques 
herbes  ou  racines  qu'elle  employa  pour  les  panser.  Enfin 
les  Argonautes  ,  après  avoir  pourvu  leur  vaisseau  de  vi- 
vres, se  remirent  en  mer. 

DiODORE  DE  Sicile  (1).  —  Bibliothèque  historique  »  1.  4,  s.  40-48, 
-passim.  Traduction  de  Miot. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Médée,  tragédie  d'Euri- 
pide, Sénèque,  iCorneille,  Legouvé  ;  la  Conquête  de  la  toison  d'or , 
tragédie  lyrique  de  Corneille  ;  les  Argonautiques,  poëme  grec  d'Apol- 
lonius de  Rhodes,  ayant  inspiré  le  poëme  latin  du  même  titre  par 
Valérius  Flaccus.  —  Peinture  :  Médée,  de  Delacroix.  —  Sculpture  : 
Jason,  statue  de  Thorwaldsen.  —  Musique  :  Médée,  opéra  de  Chéru- 
bini. 

Hercule, 

Alcmène,  redoutant  la  jalousie  de  Junon ,  exposa  son 
.fils  dans  un  lieu  qui  porte  le  nom  de  champ  d'Hercule. 

(1)  Pour  Diodore  de  Sicile,  voir  les  Lectures  historiques,  1. 1,  Orient. 
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Peu  de  temps  après,  Minerve,  se  pT'omenant  avec  Junon, 
rencontra  l'enfant,  et  frappée  de  sa  beauté,  engagea  cette 
déesse  à  lui  donner  le  sein  ;  mais  Hercule  ayant  saisi  la 
mamelle  avec  une  violence  bien  au-dessus  de  son  âge , 
Junon,  dans  la  douleur  qu'elle  éprouva,  jeta  l'enfant  par 
terre.  Minerve  le  releva ,  et  l'ayant  porté  à  Alcmène  ,  sa 
mère  ,  lui  ordonna  de  le  nourrir.  Peu  de  temps  après , 
Junon  envoya  deux  dragons  pour  dévorer  Hercule  au 
berceau  ;  mais  l'enfant,  loin  de  s'effrayer,  saisit  avec  ses 
mains  le  cou  des  deux  reptiles,  et  les  étouffa  l'un  et  l'au- 
tre. Les  Argiens ,  ayant  eu  connaissance  de  cet  acte  de 
force,  donnèrent  au  fils  d' Alcmène ,  qui  jusque-là  s'était 
appelé  Alcée,  le  nom  d'Héraclès  qui  signifie  gloire  de  Ju^ 
non.., 

Eurysthée,  roi  d'Argos,  à  qui  la  gloire  toujours  crois- 
sante d'Hercule  donnait  de  l'ombrage ,  l'appela  et  lui 
prescrivit  d'exécuter  divers  travaux.  Hercule  refusa 
d'obéir;  mais  Jupiter  l'engagea  à  partir,  et  à  se  soumettre 
aux  ordres  d'Eurysthée.  Hercule  se  rendit  d'abord  à  Del- 
phes, et,  ayant  consulté  le  dieu  sur  ce  qu'il  avait  à  faire, 
en  reçut  pour  réponse  que  la  volonté  des  dieux  était 
qu'il  entreprît  douze  travaux  qu'Eurysthée  lui  comman- 
derait, et  qu'après  les  avoir  accomplis,  il  jouirait  de  l'im- 
mortalité. 

En  recevant  ces  ordres  rigoureux,  Hercule  tomba  dans 
un  profond  abattement  ;  car  d'un  côté ,  il  croyait  tout  à 
fait  indigne  de  sa  valeur  de  servir  en  esclave  celui  qu'il 
jugeait  bien  au-dessous  de  lui,  et  de  l'autre,  il  regardait 
comme  dangereux,  et  même  comme  impossible  de  déso- 
béir à  la  fois  au  plus  grand  des  dieux  et  à  un  père.  Il 
était  dans  cette  pénible  anxiété,  lorsque  Junon,  soufflant 
le  trouble  et  la  rage  dans  son  âme,  le  jeta  dans  un  accès 
de  manie  furieuse  ;  et  le  mal  s'aggravant  chaque  jour,  il 
perdit  la  raison ,  à  tel  point  qu'il  voulut  attenter  même 
aux'  jours  d'Iolaûs  (son  neveu).  Celui-ci  ayant  échappé 
par  la  fuite ,  Hercule  tourna  sa  fureur  contre  les  enfants 
qu'il  avait  eus  de  Mégara,  et  qui  se  trouvaient  alors  près 
de  lui  :  il  les  tua  tous  à  coups  de  flèches  comme  des  en- 
nemis ;  mais  à  peine  fut-il  délivré  de  sa  démence  qu'il 
reconnut  sa  funeste  erreur,  et  déplora  amèrement  l'excès 
de  son  infortune.  Devenu  même  pour  tous  un  objet  de 
pitié,  il  resta  longtemps  renfermé  dans  sa  maison,  fuyant 
l'entretien  et  la  rencontre  de  tous  les  hommes.  Enfin , 
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avec  le  temps  ,  sa  douleur  s'étant  calmée ,  il  se  décida  à 
s'exposer  aux  diA^ers  périls  dont  il  était  menacé,  et  se  ren- 
dit près  d'Eurysthée,  qui,  pour  le  premier  de  ses  travaux, 
lui  donna  l'ordre  de  tuer  le  lion  de  Némée. 

Cet  animal ,  d'une  grandeur  énorme ,  était  invulnéra- 
ble ;  ni  le  fer,  ni  l'airain  ,  ni  les  pierres  ne  pouvaient  le 
blesser,  et  l'on  n'avait  à  employer  pour  le  vaincre  que  la 
force  des  bras.  Il  fréquentait ,  le  plus  souvent ,  le  terri- 
toire situé  entre  Mycènes  et  Némée ,  dans  les  environs 
d'une  montagne  qui  a  pris  le  nom  de  Trétus ,  ou  monta- 
gne  trouée,  parce  que  vers  sa  base  il  se  trouvait  un  souter- 
rain percé  des  deux  côtés,  qui  servait  babituellement  de 
retraite  au  monstre.  Hercule,  arrivé  sur  le  lieu,  attaqua 
le  lion  qui  s'enfuit  dans  sa  retraite  :  le  héros  l'y  suivit,  et 
ayant  fermé  l'une  des  bouches  de  la  caverne,  se  prit  avec 
l'animal  corps  à  corps,  et,  lui  serrant  le  cou  de  ses  bras 
nerveux ,  l'étouffa  ;  il  s'enveloppa  ensuite  de  la  peau  du 
lion,  qui,  étant  assez  grande  pour  lui  couvrir  tout  le 
corps,  devint  une  arme  protectrice  dans  les  autres  dan- 
gers où  il  se  trouva  engagé  plus  tard. 

Le  second  de  ses  travaux  fut  de  tuer  l'hydre  de  Lerne, 
qui,  sur  un  seul  corps,  portait  cent  cous,  terminés  chacun 
par  une  tête  de  serpent.  Si  l'une  de  ces  têtes  lui  était  en- 
levée ,  soudain  il  en  renaissait  deux  autres  de  la  partie 
coupée.  Une  telle  faculté  faisait  regarder  ce  monstre 
comme  invincible,  et  c'était  avec  raison,  puisque  la  perte 
qu'il  faisait ,  loin  de  l'affaiblir,  lui  procurait  un  double 
accroissement  de  forces.  Hercule  imagina  cependant  un 
moyen  de  triompher  d'une  si  grande  difficulté,  en  or- 
donnant à  lolaûs  de  brûler  immédiatement  avec  un 
flambeau  la  partie  coupée,  afin  d'arrêter  le  cours  du  sang. 
Cet  artifice  réussit  ;  et  Hercule  étant  ainsi  venu  à  bout  de 
l'hydre,  trempa  dans  la  bile  du  monstre  la  pointe  de  ses 
flèches,  pour  en  rendre  les  blessures  incurables. 

Le  troisième  ordre  que  reçut  Hercule ,  fut  de  prendre 
et  d'apporter  vivant  le  sai:glier  d'Erymanthe,  qui  habi- 
tait le  mont  Lampéa  en  Arcadie  :  un  pareil  ordre  était 
extrêmement  difficile  à  exécuter.  Il  fallait  que  celui  qui 
combattrait  ce  sanglier  eût  assez  de  présence  d'esprit  pour 
saisir  le  moment  favorable ,  car  s'il  laissait  à  l'animal 
toute  sa  force ,  il  avait  à  redouter  ses  coups  de  dents  ;  et 
s'il  le  chargeait  plus  vigoureusement  qu'il  ne  devait  le 
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faire,  il  pouvait  le  tuer,  et  échouer  ainsi  dans  son  entre- 
prise. Mais  Hercule,  ayant  ménagé  avec  une  mesure  par- 
faite l'emploi  de  ses  forces  pendant  le  combat ,  réussit  à 
prendre  et  à  porter  le  sanglier  vivant  à  Eurysthée ,  qui , 
lorsqu'il  vit  ce  monstre  sur  les  épaules  d'Hercule ,  fut 
saisi  d'une  telle  frayeur  qu'il  alla  se  cacher  dans  un  ton- 
neau d'airain.  Vers  le  temps  où  ces  choses  se  passaient, 
Hercule  eut  à  combattre  contre  les  Centaures. 

Après  son  combat  contre  les  Centaures,  Hercule  reçut 
Tordre  d'amener  à  Eurysthée  une  biche  aux  cornes  d'or, 
célèbre  par  la  rapidité  de  sa  course.  Dans  l'exécution  de 
cette  entreprise,  l'esprit  ne  fut  pas  moins  utile  à  Hercule 
que  la  force  du  corps.  Les  uns  disent  qu'il  parvint  à 
s'emparer  de  la  biche  en  la  faisant  tomber  dans  un  filet  ; 
d'autres ,  qu'ayant  suivi  ses  traces  à  la  piste ,  il  l'avait 
surprise  pendant  son  sommeil  :  enfin  ,  on  prétend  aussi 
qu'il  l'avait  forcée  à  la  course  en  la  poursuivant  sans  re- 
lâche. Quoi  qu'il  en  soit,  il  mit  cette  entreprise  à  fin  par 
son  intelligente  adresse ,  sans  employer  la  force  et  sans 
courir  de  dangers. 

On  lui  prescrivit  ensuite  de  chasser  les  oiseaux  du  lac 
Stymphale  ,  et  ce  fut  encore  par  son  habileté  et  les  res- 
sources de  son  imagination  qu'il  y  réussit.  Ces  oiseaux, 
qui  s'étaient  considérablement  multipliés  ,  ravageaient 
toutes  les  récoltes  des  champs  voisins;  et  comme  leur 
nombre  était  si  grand  qu'il  était  impossible  de  les 
détruire  par  la  force ,  il  fallait  nécessairement  recourir 
à  l'adresse  et  à  quelque  invention  de  l'esprit.  Hercule 
imagina  donc  de  faire  construire  une  crécelle  d'airain  qui 
produisait  un  bruit  si  extraordinaire,  qu'elle  jeta  Tépou- 
vante  parmi  ces  animaux,  et  la  continuité  de  ce  bruit  les 
ayant  mis  en  fuite,  le  lac  en  fut  entièrement  purgé. 

Lorsque  Hercule  eut  mis  fin  à  cette  entreprise,  Eurys- 
thée lui  donna  l'ordre  de  nettoyer,  sans  employer  le  se- 
cours de  personne,  les  étables  d'Augéas  (ou  Augias).  Ces 
étables  renfermaient  une  énorme  quantité  de  fumier,  qui 
s'y  était  accumulé  depuis  une  longue  suite  d'années ,  et 
Eurysthée  n'ordonnait  ce  travail  que  pour  humilier  le 
héros  ;  mais  celui-ci  sut  échapper  à  cette  ignominie,  et, 
dédaignant  de  charger  ses  épaules  d'un  si  vil  fardeau,  il 
fit  entrer  dans  les  étables  d'Augéas  le  fleuve  Alphée,  dont 
les  eaux  en  leur  rapide  cours  les  eurent  bientôt  purifiées. 

Tl  avait  à  peine  achevé,  qu'il  fut  obligé  d'aller  chercher 
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en  Crète  le  taureau  dont  Pasiphaé  ,  suivant  ce  que  l'on 
rapporte ,  avait  été  éprise.  Hercule  s'embarqua  donc  et 
passa  dans  cette  île  :  secondé  par  Minos  ,  qui  en  était  le 
roi,  il  s'empara  du  taureau  et  le  conduisit  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  traversant  entre  la  Crète  et  le  continent  un  espace 
de  mer  considérable,  sur  le  dos  de  l'animal  môme,  qui 
lui  servit  de  vaisseau.  A  la  suite  de  ce  dernier  de  ses  tra- 
vaux, Hercule  institua  les  jeux  Olympiques. 

Bientôt  après  ,  Eurysthée  lui  commanda  d'enlever  les 
juments  de  Diomède  le  Thrace.  On  avait  été  contraint , 
par  l'extrême  férocité  de  ces  animaux ,  de  leur  construire 
des  mangeoires  d'airain,  et  leur  force  était  si  grande 
qu'on  ne  pouvait  les  retenir  qu'avec  des  chaînes  de  fer. 
On  ne  leur  donnait  point  pour  nourriture  les  grains  ou 
l'herbe  que  produit  la  terre,  mais  les  membres  des  étran- 
gers qu'un  sort  malheureux  amenait  sur  ces  rivages,  et 
qui  leur  servaient  de  pâture.  Hercule  pour  les  dompter 
leur  jeta  à  manger  Diomède  lui-même  ;  et  les  juments, 
rassasiées  de  la  chair  de  leur  maître ,  qui  les  avait  ac- 
coutumées à  cette  horrible  manière  de  se  nourrir  ,  devin- 
rent traitables.  Elles  furent  conduites  à  Eurysthée,  qui 
les  consacra  à  Junon. 

Hercule,  ayant  depuis  reçu  l'ordre  de  rapporter  la 
ceinture  d'Hippolyte,  l'une  de"s  Amazones,  entreprit  son 
expédition  contre  ces  femmes  (1).  Il  dirigea  la  naviga- 


(1)  «  Sur  les  bords  du  Thermodon  habitait  jadis  un  peuple  gouverné  par  des 
reines,  et  chez  lequel  les  femmes  partageaient  avec  les  hommes  l'autorité  et  le 
service  militaire.  L'une  d'elles,  qui,  revêtue  du  pouvoir  souverain,  se  distinguait 
de  toutes  par  sa  force  et  son  courage,  imagina  de  former  une  armée  composée 
entièrement  de  femmes,  et  après  l'avoir  exercée  aux  travaux  de  la  guerre,  s'en 
servit  pour  soumettre  quelques  peuplades  limitrophes.  Ayant  ainsi  accru  la  re- 
nommée de  ses  talents  et  de  sa  gloire,  elle  entreprit  de  nouvelles  expéditions 
contre  d'autres  nations  voisines  ;  et  le  succès  couronnant  ses  entreprises,  la  va- 
nité s'empara  de  son  esprit  -,  elle  se  prétendit  la  fille  du  dieu  Mars,  contrai- 
gnit les  hommes  à  filer  la  laine,  elles  assujétit  aux  travaux  domestiques  qui 
partout  ailleurs  sont  l'occupation  des  femmes.  Elle  fit  des  lois  qui  attribuaient 
a  son  sexe  exclusivement  toutes  les  fonctions  militaires,  et  ne  laissaient  en 
partage  aux  hommes  que  les  emplois  les  plus  vils  et  l'esclavage.  Les  enfants 
étaient  mutilés  au  moment  de  leur  naissance  :  on  leur  cassait  un  bras  ou  une 
jambe  pour  les  rendre  inhabiles  à  faire  la  guerre.  Quant  aux  filles .  on  leur 
brûlait  la  mamelle  droite ,  afin  que  la  protubérance  du  sein  ne  les  gênât  pas 
dans  les  combats  ;  et  c'est  de  cet  usage  que  la  nation  a  pris  le  nom  d'Aîna- 
zones  (qui  n'a  pas  de  mamelles).  Enfin,  cette  même  reine,  si  célèbre  par  les 
qualités  de  son  esprit  et  de  ses  talents  militaires ,  bâtit  à  l'embouchure  du 
Thermodon ,  dans  le  Pont-Euxin ,  une  grande  ville  nommée  Thémiscyre ,  et  y 
fit  élever  un  inagnique  palais.  La  fille  de  cette  reine  lui  succéda  ;  elle  se  mon- 
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tion  de  ses  vaisseaux  sur  la  mer  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Pont-Euxin ,  débarqua  à  l'embouchure  du  Ther- 
modon  et  vint  camper  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Thémiscyre,  où  se  trouvait  le  palais  de  la  reine.  Il  com- 
mença par  faire  la  demande  de  la  ceinture  qu'il  était 
chargé  de  rapporter,  et  cette  demande  ayant  été  rejetée, 
il  en  vint  aux  mains  avec  les  Amazones.  Parmi  celles-ci, 
les  guerrières  d'un  rang  inférieur  chargèrent  la  troupe 
des  soldats  qu'Hercule  avait  amenés  à  sa  suite  ;  mais  les 
plus  illustres  des  Amazones  l'attaquèrent  lui-même ,  et 
un  combat  acharné  eut  lieu.  Hercule  ayant  fait  tomber 
sous  ses  coups  les  plus  illustres  Amazones,  et  mis  en  fuite 
la  foule  des  autres ,  dont  le  grand  nombre  fut  égorgé , 
anéantit  entièrement  la  nation.  H  choisit  seulement  parmi 
les  prisonnières  Antiope  pour  en  faire  présent  à  Thésée, 
et  rendit  la  liberté  à  Mélanippe,  en  acceptant  d'elle,  pour 
rançon  ,  la  ceinture  qu'il  avait  demandée. 

Eurysthée,  pour  le  dixième  des  travaux  d'Hercule,  lui 
donna  l'ordre  de  s'emparer  des  vaches  de  Géryon ,  qui 
paissaient  dans  les  champs  de  l'Ibérie ,  vers  les  régions 
que  baigne  l'Océan.  Hercule  considérant  qu'une  telle  en- 
treprise lui  coûterait  beaucoup  de  fatigues  et  demandait 
de  grands  préparatifs ,  équipa  une  flotte  considérable  ,  et 
réunit  une  troupe  de  guerriers  dignes  de  concourir  au 
succès  de  l'expédition.  Il  arriva  aux  bords  de  l'océan  Ga- 
ditanique  (1),  et  éleva  une  colonne  sur  chacun  des  deux 
continents.  Il  traversa  ensuite  le  détroit  avec  sa  flotte,  et 
débarquant  en  Ibérie,  il  attaqua  les  fils  de  Chrysaor,  qui 
se  trouvaient  à  la  tête  de  corps  d'armée  très  nombreux , 
campés  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre.  Il  défia 
successivement  ces  trois  chefs ,  les  tua  en  combat  singu- 
lier, et  après  avoir  rangé  l'Ibérie  sous  ses  lois,  il  s'empara 

tra  jalouse  d'imiter  les  grands  talents  de  sa  mère  et  la  surpassa  en  beaucoup 
de  choses.  Elle  voulut  que,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  les  jeunes  filles  se 
livrassent  à  la  chasse,  et  que  chaque  jour,  pendant  un  certain  temps ,  elles 
fussent  occupées  d'exercices  militaires  ;  elle  institua  des  sacrilices  solennels  à 
Mars  et  à  Diane  surnommée  Tauropole  ;  elle  porta  ses  armes  au  delà  du  Ta- 
naïs,  et  soumit  les  peuples  de  ces  contrées  jusqu'à  la  Thrace.  Après  sa  mort, 
celle  qui  lui  tenait  de  plus  près  par  la  naissance  occupa  le  trône,  et  sa  posté- 
rité continua  à  régner  suivant  le  même  ordre  de  succession.  A  la  suite  d'un 
grand  nombre  de  générations,  la  renommée  de  la  valeur  des  Amazones  s'étant 
répandue  dans  toute  la  terre  habitable  ,  on  dit  qu'Eurysthée,  au  nombre  de& 
travaux  qu'il  prescrivit  à  Hercule,  lui  imposa  la  tâche  de  s'emparer  de  l'Ama- 
lone  Hippolyte  »  (Diodore  de  Sicile,  1.  2,  s.  45-46). 
(1)  La  presqu'île  de  Gadès,  où  est  actuellement  situé  Cadix  (MiotU 
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des  fameux  troupeaux  de  vaches  qu'il  emmena  avec  lui. 
—  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  puisque  nous  avons  déjà 
fait  mention  des  colonnes  d'Hercule ,  c'est  ici  le  lieu  d'en 
parler  plus  en  détail.  Hercule  ayant  atteint  les  extrémités 
des  deux  continents  de  la  Libye  et  de  l'Europe,  au  point 
où  ils  touchent  à  l'Océan ,  résolut  d'y  élever  ces  colonnes 
comme  un  monument  de  son  expédition  ;  et  voulant  en 
outre  laisser  sur  ces  bords  un  ouvrage  digne  d'une  éter- 
nelle mémoire,  on  dit  qu'il  entreprit  de  prolonger  par 
une  immense  terrasse  les  promontoires  qui  terminaient 
ces  continents,  séparés  dans  l'origine,  Tun  de  l'autre, 
par  un  intervalle  très  considérable.  H  parvint  ainsi  à  les 
rapprocher  de  manière  à,  rétrécir  tellement  lo  détroit, 
que  les  eaux  n'étant  plus  assez  profondes ,  ni  le  passage 
assez  large,  les  gros  cétacés  ne  purent  depuis  pénétrer  de 
rOcéan  dans  la  mer  intérieure  (Méditerranée)  ;  et  cette 
entreprise  gigantesque  assure  une  gloire  immortelle  à 
celui  qui  l'a  exécutée.  D'autres,  au  contraire,  prétendent 
qu'avant  l'arrivée  d'Hercule  les  deux  continents  étaient 
réunis ,  que  ce  fut  lui  qui,  en  les  séparant,  ouvrit  le  dé- 
troit ,  et  permit  aux  eaux  de  l'Océan  de  venir  se  mêler  à 
celles  de  notre  mer.  Chacun  peut  à  cet  égard  adopter 
l'opinion  qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Hercule  ayant  terminé  le  dixième  de  ses  travaux,  reçut 
d'Eurysthée  l'ordre  de  tirer  des  enfers  le  chien  Cerbère , 
et  de  l'amener  à  la  lumière  du  jour.  A  l'exemple  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  ce  héros  descendit  aux  enfers  ,  et 
fut  accueilli  par  Proserpine  ,  qui  le  reconnut  pour  son 
frère.  Aidé  de  la  faveur  de  la  déesse ,  il  brisa  les  fers  de 
Thésée  et  de  Pirithotis ,  enleva  le  chien  Cerbère ,  après 
être  parvenu  miraculeusement  à  l'enchaîner,  et  l'exposa 
aux  regards  des  mortels. 

Enfin ,  obligé ,  pour  le  dernier  de  ses  travaux ,  de  rap- 
porter les  pommes  d'or  des  Hespérides ,  Hercule  mit  à  la 
voile  et  repassa  en  Libye.  Les  mythographes  ont,  au 
sujet  de  ces  pommes ,  des  opinions  diverses.  Les  uns  di- 
sent que,  dans  des  jardins  situés  ep  Libye,  il  existait 
autrefois  des  pommes  d'or  gardées  assidûment  par  un 
épouvantable  dragon.  D'autres  affirment  que  les  Hespé- 
rides possédaient  des  troupeaux  dont  les  moutons  étaient 
d'une  beauté  merveilleuse ,  et  qu'on  les  avait  nommés 
des  moutons  d'or,  pour  exprimer  poétiquement  cette  sin- 
gulière beauté  ,  comme  on  a  donné  à  Vénus ,  à  cause  de 
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la  grâce  infinie  de  sa  figure ,  le  surnom  de  Dorée.  Quel- 
ques-uns jjrétendent  aussi  que  ces  moutons  n'ont  été  ainsi 
appelés  que  de  la  couleur  particulière  de  leur  laine ,  ab- 
solument semblable  à  celle  de  l'or,  et  que  le  dragon  n'é- 
tait autre  que  le  gardien  chargé  du  soin  des  troupeaux, 
homme  d'une  force  de  corps  extraordinaire,  et  prêt  à 
massacrer  tous  ceux  qui  osaient  tenter  de  lui  dérober 
quelques  animaux.  Au  surplus,  chacun  est  maître  d'a- 
dopter l'opinion  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Hercule  tua  le  gardien,  enleva  les  pommes  ou  les 
moutons,  les  remit  à  Eurysthée ,  et  ayant  ainsi  accompli 
tous  les  travaux  qui  lui  avaient  été  imposés,  reçut  enfin 
l'immortalité,  comme  l'avait  prédit  Apollon... 

Arrivé  au  cap  Ceîiée  (dans  l'Eubée) ,  Hercule  ayant  formé 
le  dessein  d'offrir  un  sacrifice,  envoya  Lichas  à  Trachis, 
et  le  chargea  de  demander  à  Déjanire  sa  tunique  et  le 
manteau  dont  il  avait  coutume  de  se  revêtir  lorsqu'il  sa- 
crifiait aux  dieux.  Déjanire,  instruite  par  Lichas  de  l'a- 
mour que  son  mari  avait  conçu  pour  lole  ,  et  désirant  le 
rappeler  à  elle,  eut  soin  de  frotter  la  tunique  qu'elle  remit 
à  Lichas  avec  le  philtre  que  le  Centaure  lui  avait  donné 
en  mourant.  Lichas,  ignorant  ce  qu'elle  avait  fait,  apporta 
les  vêtements  préparés  pour  le  sacrifice  ;  mais  à  peine 
Hercule  eut-il  revêtu  la  tunique,  que  la  force  du  poison 
mortel  dont  elle  était  enduite  le  fit  tomber  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  Le  venin  de  l'hydre  où  ses  flèches 
avaient  été  trempées ,  et  dont  sa  tunique  était  imbibée , 
échauffé  par  la  chaleur  du  corps,  attaqua  bientôt  les  chairs, 
et  excita  de  si  cruelles  douleurs  que  dans  le  désespoir  où 
elles  le  jetèrent,  Hercule  tua  son  malheureux  serviteur 
Lichas ,  et  après  avoir  congédié  sa  troupe ,  abandonna 
TEubée  pour  retourner  à  Trachis.  Là ,  plus  que  jamais 
tourmenté  par  la  violence  de  la  maladie,  il  se  décida  à  en- 
voyer à  Delphes  Licymnius  et  lolaûs  consulter  Apollon 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  s'en  délivrer  :  cependant 
Déjanire ,  frappée  die  l'excès  des  maux  dont  Hercule  était 
atteint ,  et  sa  conscience  lui  reprochant  qu'elle  seule  en 
était  coupable,  se  donna  la  mort  en  s'étranglant.  Le  dieu 
consulté  répondit  à  ceux  qui  l'interrogeaient,  qu'ils  de- 
vaient, au  milieu  d'une  pompe  guerrière,  porter  Hercule 
sur  le  mont  OEta,  et  lui  dresser  dans  ce  lieu  un  immense 
bûcher  :  pour  le  reste,  ajouta  le  dieu,  il  en  fallait  laisser 
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le  soin  à  Jupiter.  lolatis  et  ses  compagnons  exécutèrent 
les  ordres  de  l'oracle,  et  se  retirèrent  ensuite  à  l'écart  pour 
observer  l'événement.  Hercule,  ayant  perdu  toute  espé- 
rance de  guérison  ,  monta  sur  le  bûcher,  et  pria  un  de 
ceux  qui  étaient  à  la  portée  de  sa  voix,  de  s'avancer  et  d'y 
mettre  le  feu  ;  mais  aucun  n'osait  lui  obéir.  Snfin,  Phi- 
loctète  seul  se  rendit  à  ses  désirs ,  alluma  le  bûcher,  et 
Hercule  lui  donna  en  reconnaissance  d'un  tel  service  son 
arc  et  ses  flèches.  A  l'instant  même  la  foudre  tomba  du 
haut  des  airs ,  et  soudain  tout  le  bûcher  devint  la  proie 
des  flammes.  Lorsqu'il  fut  consumé,  lolaûs  revint  pour 
chercher  et  rassembler  les  os  ;  mais  n'en  ayant  trouvé 
aucun,  on  demeura  persuadé  qu'Hercule,  comme  les  ora- 
cles l'avaient  prédit,  était  passé  du  séjour  des  mortels 
dans  celui  des  dieux. 

DiODORE  DE  Sicile.  —  Bibliothèque  Maiorique,  1.  4,  s.  9-38,  pussim. 
Traduction  Miot. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Alceste  et  Hercule  furieux, 
tragédies  d'Euripide  :  les  Trachiniennes ,  id  de  Sophocle;  Hercule 
furieuXy  Hercule  sur  l'Œta,  id.  de  Sénèque.  —  Pi^nture  :  Hercule  en- 
fant, a'Annibal  Carraclie;  Hercule  tuant  l'hydre  de  VErne,  combat 
d'Hercule  et  d'Acheloûs,  le  Centaure  JSessus  enlevant  Déjanire,  Hercule 
stir  le  bûcher  par  Guido  Reni;  Combat  d'Hercule  et  d'AcitéloUs,  Her- 
cule et  Cacus,  par  le  Dominiquin  (Zampieri);  Hercule  combat  les  Cen- 
taures, par  Boulogne  ;  Hercule  et  Omphale,  par  Lemoine  ;  Enlèvement 
de  Déjanire,  par  Lagrenee  ;  Hercule  et  Diomède,  do  Gros.  —  Sculp- 
ture :  Hercule  au  repos,  de  Puget;  Hercule  Farnèse,  auteur  inconnu; 
la  mort  d'Hercule,  statuette  en  marbre  par  Guillaume  Coustou  ;  Her- 
cule couronné  par  la  gloire ^  bas-relief  en  marbre  de  Desjardins.  — 
Musique  :  Alcestef  opéra  de  Lully  (paroles  de  Quinault)  et  de  Gluck. 

Thésée. 

Ce  prince  était  fils  d'Egée,  roi  d'Athènes,  etd'Ethra,  fille 
du  sage  Pithée,  qui  gouvernait  Trézène.  Il  était  élevé 
dans  cette  ville ,  où  le  bruit  des  actions  d'Hercule  l'agi- 
tait sans  cesse  ;  il  en  écoutait  le  récit  avec  une  ardeur 
d'autant  plus  inquiète,  que  les  liens  du  sang  l'unissaient 
à  ce  héros  ;  et  son  âme  impatiente  frémissait  autour  des 
barrières  qui  la  tenaient  renfermée ,  car  il  s'ouvrait  un 
vaste  champ  à  ses  espérances  :  les  brigands  commen- 
çaient à  reparaître  ;  les  monstres  sortaient  de  leurs  forêts  ; 
fiercule  était  en  Lydie. 

Pour  contenter  ce  courage  bouillant,  Ethra  découvre  à 
son  fils  le  secret  de  sa  naissance  ;  elle  le  conduit  vers  un 
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rocher  énorme  et  lui  ordonne  de  le  soulever  :  il  y  trouve 
une  épée  et  d'autres  signes  auxquels  son  père  devait  le 
reconnaître  un  jour.  Muni  de  ce  dépôt,  il  prend  la  route 
d'Athènes.  En  vain ,  sa  mère  et  son  aïeul  le  pressent  de 
monter  sur  un  vaisseau  ;  les  conseils  prudents  l'offensent, 
ainsi  que  les  conseils  timides  :  il  préfère  le  chemin  du 
péril  et  de  la  gloire,  et  bientôt  il  se  trouve  en  présence  de 
Sinnis.  Cet  homme  cruel  attachait  les  vaincus  à  des 
branches  d'arbres  qu'il  courbait  avec  effort,  et  qui  se  re- 
levaient chargées  des  membres  sanglants  de  ces  malheu- 
reux. Plus  loin ,  Sciron  occupait  un  sentier  étroit  sur 
une  montagne,  d'où  il  précipitait  les  passants  dans  la 
mer.  Plus  loin  encore ,  Procuste  les  étendait  sur  un  lit , 
dont  la  longueur  devait  être  la  juste  mesure  de  leur  corps, 
qu'il  réduisait  ou  allongeait  par  d'affreux  tourments. 
Thésée  attaque  ces  brigands,  et  les  fait  périr  par  les  sup- 
plices qu'ils  avaient  inventés. 

Après  des  combats  et  des  succès  multipliés,  il  arrive  à 
la  cour  de  son  père ,  violemment  agitée  par  des  dissen- 
sions qui  menaçaient  le  souverain.  Les  Pallantides ,  fa- 
mille puissante  "d'Athènes,  voyaient  à  regret  le  sceptre 
entre  les  mains  d'un  vieillard  qui,  suivant  eux,  n'avait 
ni  le  droit  ni  la  force  de  le  porter  :  ils  laissaient  éclater 
avec  leur  mépris  l'espoir  de  sa  mort  prochaine  et  le  désir 
de  partager  sa  dépouille.  La  présence  de  Thésée  décon- 
certe leurs  projets  ;  et  dans  la  crainte  qu'Egée,  en  adop- 
tant cet  étranger,  ne  trouve  un  vengeur  et  un  héritier 
légitime ,  ils  le  remplissent  de  toutes  les  défiances  dont 
une  âme  faible  est  susceptible  ;  mais  sur  le  point  d'im- 
moler son  fils ,  Egée  le  reconnaît  et  le  fait  reconnaître  à 
son  peuple.  Les  Pallantides  se  révoltent  :  Thésée  les  dis- 
sipe, et  vole  soudain  aux  champs  de  Marathon ,  qu'un 
taureau  furieux  ravageait  depuis  quelques  années  ;  il 
l'attaque,  le  saisit  et  l'expose,  chargé  de  chaînes,  aux 
yeux  des  Athéniens ,  non  moins  étonnés  de  la  victoire 
qu'effrayés  du  combat. 

Un  autre  trait  épuisa  bientôt  leur  admiration.  Minos, 
roi  de  Crète,  les  accusait  d'avoir  fait  périr  son  fils  Andro- 
gée,  et  les  avait  contraints,  par  la  force  des  armes,  à  lui 
livrer,  à  des  intervalles  marqués,  un  certain  nombre  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Le  sort  devait  les  choi- 
sir ;  l'esclaVage  ou  la  mort,  devenir  leur  partage.  C'était 
pour  la  troisième  fois  qu'on  venait  arracher  à  de  mal- 
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heureux  parents  les  gages  de  leur  tendresse.  Athènes 
était  en  pleurs  ;  mais  Thésée  la  rassure.  Il  se  propose  de 
Fafifranchir  de  ce  tribut  odieux  ;  et,  pour  remplir  un  si 
noble  projet,  il  se  met  lui-même  au  nombre  des  victimes, 
et  s'embarque  pour  la  Crète. 

Les  Athéniens  disent  qu'en  arrivant  dans  cette  île,  les 
enfants  étaient  renfermés  dans  un  labyrinthe,  et  bientôt 
après  dévorés  par  le  Minotaure,  monstre  moitié  homme, 
moitié  taureau ,  issu  de  Pasiphaé ,  reine  de  Crète  :  ils 
ajoutent  que  Thésée,  ayant  tué  le  Minotaure,  ramena  les 
jeunes  Athéniens ,  et  fut  accompagné ,  à  son  retour,  par 
Ariadne,  fille  de  Minos,  qui  l'avait  aidé  h  sortir  du  laby- 
rinthe, et  qu'il  abandonna  sur  les  rives  de  Naxos.  Les 
Cretois  disent,  au  contraire,  que  les  otages  athéniens 
étaient  destinés  aux  vainqueurs  dans  les  jeux  célébrés  en 
Thonneur  d'Androgée  ;  que  Thésée,  ayant  obtenu  la  per- 
mission d'entrer  en  lice,  vainquit  Taurus,  général  des 
troupes  de  Minos ,  et  que  ce  prince  fut  assez  généreux 
pour  rendre  justice,  à  sa  valeur  et  pardonner  aux  Athé- 
niens. 

Le  témoignage  des  Cretois  est  plus  conforme  au  carac- 
tère d'un  prince  renommé  pour  sa  justice  et  sa  sagesse  : 
celui  des  Athéniens  n'est  peut-être  que  Tefifet  de  leur 
haine  éternelle  pour  les  vainqueurs  qui  les  ont  humiliés  ; 
mais  de  ces  deux  opinions  il  résulte  également  que 
Thésée  délivra  sa  nation  d'une  servitude  honteuse ,  et 
qu'en  exposant  ses  jours  ,  il  acheva  de  mériter  le  trône 
qui  restait  vacant  par  la  mort  d'Egée. 

A  peine  y  fut-il  assis,  qu*il  voulut  mettre  des  bornes  à 
gon  autorité,  et  donner  au  gouvernement  une  forme  plus 
stable  et  plus  régulière.  Les  douze  villes  de  l'Attique,  fon- 
dées par  Cécrops  étaient  devenues  autant  de  républiques, 
qui  toutes  avaient  des  magistrats  particuliers  et  des  chefs 
presque  indépendants  :  leurs  intérêts  se  croisaient  sans 
cesse,  et  produisaient  entre  elles  des  guerres  fréquentes. 
Si  des  périls  pressants  les  obligeaient  quelquefois  de  re- 
courir à  la  protection  du  souverain,  le  calme  qui  succé- 
dait à  l'orage  réveillait  bientôt  les  anciennes  jalousies  : 
l'autorité  royale,  flottant  entre  le  despotisme  et  l'avilisse- 
ment, inspirait  la  terreur  ou  le  mépris  ;  et  le  peuple,  par 
le  vice  d'une  constitution  dont  la  nature  n'était  exacte- 
ment connue  ni  du  prince  ni  des  sujets,  n'avait  aucun 
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moyen  pour  se  défendre  contre  l'extrême  servitude  oit 
contre  l'extrême  liberté. 

Thésée  forma  son  plan  ;  et,  supérieur  même  aux  petits 
obstacles,  il  se  chargea  des  détails  de  l'exécution,  parcou- 
rut les  divers  cantons  de  l'Attique ,  et  chercha  partout  à 
s'insinuer  dans  les  esprits.  Le  peuple  reçut  avec  ardeur 
un  projet  qui  semblait  le  ramener  à  sa  liberté  primitive  ; 
mais  les  plus  riches,  consternés  de  perdre  la  portion  d'au- 
torité qu'ils  avaient  usurpée ,  et  de  voir  s'établir  une  es- 
pèce d'égalité  entre  tous  les  citoyens,  murmuraient  d'une 
innovation  qui  diminuait  la  prérogative  royale  :  cependant 
ils  n'osèrent  s'opposer  ouvertement  aux  volontés  d'un 
prince  qui  tâchait  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  qu'il  pou- 
vait exiger  par  la  force ,  et  donnèrent  un  consentement 
contre  lequel  ils  se  promirent  de  protester  dans  des  cir- 
constances plus  favorables. 

Alors  il  fut  réglé  qu'Athènes  deviendrait  la  métropole 
et  le  centre  de  l'empire  ;  que  les  sénats  des  villes  seraient 
abolis  ;  que  la  puissance  législative  résiderait  dans  l'as- 
semblée générale  de  la  nation,  distribuée  en  trois  classes, 
celle  des  notables ,  celle  des  agriculteurs ,  et  celle  des  ar- 
tisans; que  les  principaux  magistrats,  choisis  dans  la  pre- 
mière, seraient  chargés  du  dépôt  des  choses  saintes  et  de 
l'interprétation  des  lois  ;  que  les  différents  ordres  de  ci- 
toyens se  balanceraient  mutuellement,  parce  que  le  pre- 
mier aurait  pour  lui  l'éclat  des  dignités  ;  le  second,  l'im- 
portance des  services;  le  troisième,  la  supériorité  du  nom- 
bre; il  fut  réglé  enfin  que  Thésée,  placé  à  la  tête  de  la 
république ,  serait  le  défenseur  des  lois  qu'elle  promul- 
guerait, et  le  général  des  troupes  destinées  à  la  défendre. 

Par  ces  dispositions ,  le  gouvernement  d'Athènes  de- 
vint essentiellement  démocratique  ;  et  comme  il  se  trou- 
vait assorti  au  génie  des  Athéniens,  il  s'est  soutenu  dans 
cet  état  malgré  les  altérations  qu'il  éprouva  du  temps  de 
Pisistrate.  Thésée  institua  une  fête  solennelle  ,  dont  les 
cérémonies  rappellent  encore  aujourd'hui  la  réunion  des 
différents  peuples  de  l'Attique  :  il  fit  construire  des  tri- 
bunaux pour  les  magistrats  ;  il  agrandit  la  capitale ,  et 
l'embellit  autant  que  l'imperfection  des  arts  pouvait  le 
permettre.  Les  étrangers,  invités  à  s'y  rendre,  y  accou- 
rurent de  toutes  parts ,  et  furent  confondus  avec  les  an- 
ciens habitants  ;  il  ajouta  le  territoire  de  Mégare  à  l'em- 
pire ;  il  nlaca  sur  Pisthme  de  Corinthe  une  colonne  oui 
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séparait  l'Attique  du  Péloponèse,  et  renouvela  près  de  ce 
monument  les  jeux  Isthmiques ,  à  l'imitation  de  ceux 
d'Olympie,  qu'Hercule  venait  d'établir. 

Barthélémy  —  Voyage  d'Anacharsis,  introduction,  l^"  partie. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Hippolyte  porte-couronne, 
tragédie  d'Euripide;  Hippolyte ,  id.  de  Sénèque:  Phèdre,  id.  de  Ra- 
cine. —  Peinture  ;  le  jeune  Thésée  retrouvant  lei  armes  d'Egée  ^  par 
Brenet;  Phèdre  et  Hippolyte,  de  Guérin,  gravé  par  Boucher-Desnoyers 
et  Filhol.  —  ScDLPTdRE  :  la  mort  d' Hippolyte,  statuette  en  marbre  de 
Lemoyne;  Ariane,  de  Millet  ;  Ariadne  endormie  (au  Louvre^  sculpture 
antique,  n»»  238  à  243). 

Guerre  de  Thèbes  ou  des  Sept-chefs, 

Laïus,  flls  et  successeur  de  Labdacus,  après  avoir  perdu 
et  recouvré  deux  fois  la  couronne,  épousa  Epicaste  ou  Jo- 
caste,  fille  de  Ménécée  ;  c'est  à  cet  hymen  qu'étaient  ré- 
servées les  plus  affreuses  calamités.  L'enfant  qui  en  naîtra, 
disait  un  oracle,  sera  le  meurtrier  de  son  père  et  l'époux 
de  sa  mère.  Ce  fils  naquit,  et  les  auteurs  de  ses  jours  le 
condamnèrent  à  devenir  la  proie  cleG  bêtes  féroces.  Ses 
cris,  ou  le  hasard,  le  firent  découvrir  dans  un  endroit  so- 
litaire. Il  fut  présenté  à  la  reine  de  Gorinthe,  qui  l'éleva 
dans  sa  cour  sous  le  nom  d'OEdipe ,  et  comme  son  fils 
adoptif. 

Au  sortir  de  l'enfance,  instruit  des  dangers  qu'il  avait 
courus ,  il  consulta  les  dieux  :  et  leurs  ministres  ayant 
confirmé,  par  leur  réponse,  l'oracle  qui  avait  précédé  sa 
naissance,  il  fut  entraîné  dans  le  malheur  qu'il  voulait 
éviter.  Résolu  de  ne  plus  retourner  à  Gorinthe,  qu'iJ  re- 
gardait comme  sa  patrie,  il  prit  le  chemin  de  la  Phocide, 
et  rencontra  dans  un  sentier  un  vieillard  qui  lui  prescri- 
vit avec  hauteur  de  laisser  le  passage  libre,  et  voulut  l'y 
contraindre  par  la  force.  C'était  Laïus  :  Œdipe  se  préci- 
pita sur  lui  et  le  fit  périr  sous  ses  coups. 

Après  ce  funeste  accident,  le  royaume  de  Thèbes  et  la 
main  de  Jocaste  furent  promis  à  celui  qui  délivrerait  les 
Thébains  des  maux  dont  ils  étaient  affligés.  Sphinge ,  fille 
naturelle  de  Laïus,  s'étant  associée  à  des  brigands,  rava- 
geait la  plaine ,  arrêtait  les  voyageurs  par  des  questions 
captieuses,  et  les  égarait  dans  les  détours  du  mont  Phi- 
cée,  pour  les  livrer  à  ses  perfides  compagnons  (1).  Œdipe 

(1)  On  voit  par  là  ce  qu'il  faut  penser  du  sphinx  qui  désolait  Thèbes,  et  dont 
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démêla  ses  pièges  ,  dissipa  les  complices  de  ses  crimes , 
et,  en  recueillant  le  fruit  de  sa  victoire,  il  remplit  Fora- 
Ole  dans  toute  son  étendue. 

L'inceste  triomphait  sur  la  terre  ;  mais  le  ciel  se  hâta 
d'en  arrêter  le  cours.  Des  lumières  odieuses  vinrent  effra- 
yer les  deux  époux.  Jocaste  termina  ses  infortunes  par 
une  mort  violente.  Œdipe,  à  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs  ,  s'arracha  les  yeux  ,  et  mourut  dans  TAttique , 
où  Thésée  lui  avait  accordé  un  asile.  Mais,  suivant  d'au- 
tres traditions  ,  il  fut  condamné  à  supporter  la  lumière 
du  jour  pour  voir  encore  des  lieux  témoins  de  ses  for- 
faits ;  et  la  vie,  pour  la  donner  à  des  enfants  plus  coupa- 
bles et  aussi  malheureux  que  lui.  C'étaient  Etéocle,  Po- 
lynice,  Antigène  et  Ismène,  qu'il  eut  d'Euriganée,  sa  se- 
conde femme. 

Les  deux  princes  ne  furent  pas  plus  tôt  en  âge  de  ré- 
gner, qu'ils  reléguèrent  OEdipe  au  fond  de  son  palais,  et 
convinrent  ensemble  de  tenir,  chacun  à  son  tour,  les 
rênes  du  gouvernement  pendant  une  année  entière.  Etéocle 
monta  le  premier  sur  ce  trône  sous  lequel  l'abîme  restait 
toujours  ouvert ,  et  refusa  d'en  descendre.  Polynice  se 
rendit  auprès  d'Adraste,  roi  d'Argos,  qui  lui  donna  sa  fiUd 
en  mariage,  et  lui  promit  de  puissants  secours. 

Telle  fut  l'occasion  de  la  première  expédition  où  le3 
Grecs  montrèrent  quelques  connaissances  de  l'art  mili» 
taire.  Jusqu'alors  on  avait  vu  des  troupes  sans  soldats 
inonder  tout  à  coup  un  pays  voisin  ,  et  se  retirer  après 
des  hostilités  et  des  cruautés  passagères.  Dans  la  guerre 
de  Thèbes ,  on  vit  des  projets  concertés  avec  prudence  et 
suivis  avec  fermeté  ;  des  peuples  différents ,  renfermés 
dans  un  même  camp  ,  et  soumis  à  la  même  autorité, 
opposant  un  courage  égal  aux  rigueurs  des  saisons,  aux 
lenteurs  d'un  siège,  et  aux  dangers  des  combats  journai- 
liers. 

Adraste  partagea  le  commandement  de  l'armée  avec 
Polynice ,  qu'il  voulait  établir  sur  le  trône  de  Thèbes; 
le  brave  Tydée,  fils  d'OEnée,  roi  d'Etolie;  l'impétueux 
Capanée  ;  le  devin  Amphiaraùs  ;  Hippomédon  et  Parthé- 
nopée.  A  la  suite  de  ces  guerriers,  tous  distingués  par 


Œdipe  devina  l'énigme  célèbre  de  l'homme  aux  trois  âges  de  la  vie.  —  Snr 
tout  ceci,  et  en  général  sur  tous  les  événements  des  temps  héroïques,  consul- 
ter les  traités  soéciaux  de  MvtholoQie. 
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leur  naissance  et  par  leur  valeur,  parurent,  dans  un 
ordre  inférieur  de  mérite  et  de  dignités ,  les  principaux 
habitants  de  la  Messénie,  de  l'Arcadie  et  de  l'Argolide. 

L'armée ,  s'étant  mise  en  marche ,  entra  dans  la  forêt 
de  Némée,  où  ses  généraux  instituèrent  des  jeux  qu'on 
célèbre  encore  aujourd'hui  avec  la  plus  grande  solennité. 
Après  avoir  passé  l'isthme  de  Corinthe,  elJe  se  rendit  en 
Béotie,  et  força  les  troupes  d'Etéocle  à  se  renfermer  dans 
les  murs  de  Thèbes. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  encore  l'art  de  s'emparer 
d'une  place  défendue  par  une  forte  garnison  .Tous  les  efforts 
des  assiégeants  se  dirigeaient  vers  les  portes  ;  toute  l'es- 
pérance des  assiégés  consistait  dans  leurs  fréquentes 
sorties.  Les  actions  qu'elles  occasionnaient  avaient  déjà 
fait  périr  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre;  déjà  le 
vaillant  Gapanée  venait  d'être  prépicité  du  haut  d'une 
échelle  qu'il  avait  appliquée  contre  le  mur,  lorsque  Etéo- 
cle  et  Polynice  résolurent  de  terminer  entre  eux  leurs 
différends.  Le  jour  pris ,  le  lieu  fixé ,  les  peuples  en  pleurs, 
les  armées  en  silence,  les  deux  princes  fondirent  l'un  sur 
l'autre  ;  et,  après  s'être  percés  de  coups,  ils  rendirent  les 
derniers  soupirs  sans  pouvoir  assouvir  leur  rase.  On  les 
porta  sur  le  même  bûcher  ;  et ,  dans  la  vue  d'exprimer 
par  une  image  effrayante  les  sentiments  qui  les  avaient 
animés  pendant  leur  vie,  on  supposa  que  la  flamme,  pé- 
nétrée de  leur  haine ,  s'était  divisée  pour  ne  pas  confon- 
dre leurs  cendres. 

Gréon,  frère  de  Jocaste,  fut  chargé,  pendant  la  mino» 
rite  de  Laodamas,  fils  d'Etéocle,  de  continuer  une  guerre 
qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  funeste  aux  assiégeants 
et  qui  finit  par  une  vigoureuse  sortie  que  firent  les  Thé- 
bains.  Le  combat  fut  très  meurtrier  ;  Tydée  et  la  plupart 
des  généraux  argiens  y  périrent.  Adraste  ,  contraint  de 
lever  le  siège ,  ne  put  honorer  par  les  funérailles  ceux 
qui  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  fallut  que 
Thésée  interposât  son  autorité  pour  obliger  Gréon  à  se 
soumettre  au  droit  des  gens  qui  commençait  à  s'intro- 
duire. 

La  victoire  des  Thébains  ne  fit  que  suspendre  leur 
perte.  Les  chefs  des  Argiens  avaient  laissé  des  fils  dignes 
de  les  venger.  Dès  que  les  temps  furent  arrivés,  ces 
jeunes  princes,  connus  sous  le  nom  D'Epigones,  c'est-à- 
dire  SUCCESSEURS,  et  parmi  lesquels  on  voyait  Diomède, 
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fils  de  Tydée,  et  Sthénélus,  fils  de  Gapanée,  entrèrent, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  sur  les  terres  de  leurs 
ennemis. 

On  en  vint  bientôt  aux  mains  ;  et  les  Thébains,  ayant 
perdu  la  bataille ,  abandonnèrent  la  ville,  qui  fut  livrée 
au  pillage.  Thersander,  fils  et  successeur  de  Polynice, 
fut  tué ,  quelques  années  après ,  en  allant  au  siège  de 
Troie.  Après  sa  mort ,  deux  princes  de  la  même  famille 
régnèrent  à  Thèbes  ;  mais  le  second  fut  tout  à  coup  saisi 
d'une  noire  frénésie,  et  les  Thébains,  persuadés  que 
les  Furies  s'attacheraient  au  sang  d'OEdipe  tant  qu'il  en 
resterait  une  goutte  sur  la  terre,  mirent  une  autre  famille 
sur  le  trône.  Ils  choisirent ,  trois  générations  après,  le 
gouvernement  républicain  qui  subsiste  encore  parmi  eux. 
Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis ,  introduction,  1'^  partis» 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Œdipe  roi,  Œddipe  à  CO' 
lonne,  Antigone,  trilogie  de  Sophocle  ;  Œdipe,  tragédie  de  Sénèque, 
de  Corneille,  de  Voltaire;  les  Sept  devant  Thèhes,  id.  d'Eschyle;  les 
Suppliantes,  id.  d'Euripide;  les  Frères  ennemis,  id.  de  Racine;  les 
Phéniciennes,  id.  d'Euripide  et  de  Sénèque;  Antigone,  id.  d'Alfieri ; 
la  Thdbaïde,  poëme  latin  de  Slace.  —  Peinture  :  Œdipe,  d'Ingres  et 
de  Moreau.  —  Sculpture  :  Œdipe  enfant  rappelé  à  la  vie  par  le  ber- 
ger qui  L'a  détaché  de  l'arbre,  groupe  en  marbre  de  Chaudet.  —  Mu- 
sique :  Œdipe  à  Colonne,  opéra  de  Sacchini. 

Guerre  de  Troie, 

Paris  vint  en  Grèce,  et  se  rendit  à  la  cour  de  Ménélas, 
où  la  beauté  d'Hélène  fixait  tous  les  regards.  Aux  avan- 
tages de  la  figure  le  prince  troyen  réunissait  le  désir  de 
plaire  et  l'heureux  concours  de  talents  agréables.  Ces 
qualités,  animées  par  l'espoir  du  succès,  firent  une  telle 
impression  sur  la  reine  de  Sparte,  qu'elle  abandonna  tout 
pour  le  suivre.  Les  Atrides  voulurent  en  vain  obtenir  par 
la  douceur  une  satisfaction  proportionnée  à  l'offense; 
Priam  ne  vit  dans  son  fils  que  le  réparateur  des  torts  que 
sa  maison  et  l'Asie  entière  avaient  éprouvés  de  la  part 
des  Grecs ,  et  rejeta  les  voies  de  conciliation  qu'on  lui 
proposait. 

A  cette  étrange  nouvelle ,  des  cris  tumultueux  et  san- 
guinaires, des  bruits  avant-coureurs  des  combats  et  de  la 
mort,  éclatent  et  se  répandent  de  toutes  parts.  Les  nations 
de  la  Grèce  s'agitent  comme  nue  forêt  battue  par  la  tem- 
pête. Les  rois  dont  le  pouvoir  est  renfermé  dans  une  seule 
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ville ,  ceux  dont  l'autorité  s'étend  sur  plusieurs  peuples, 
T  possédés  également  de  l'esprit  d'héroïsme,  s'assemblent  à 
•  Mycènes.  Ils  jurent  de  reconnaître  Agamemnonpour  chef 
de  l'entreprise,  de  venger  Ménélas ,  de  réduire  Ilium  en 
cendres.  Si  des  princes  refusent  d'abord  d'entrer  dans  la 
confédération  ,  ils  sont  bientôt  entraînés  par  l'éloquence 
,    persuasive  du  vieux  Nestor,  roi  de  Pylos  ;  par  les  discours 
insidieux  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque;  par  l'exemple  d'Ajax, 
de  Salamine;   de  Diomède,  d'Argos;    d'Idoménée ,  de 
Crète;  d'Achille,  fils  de  Pelée,  qui  régnait  dans  un  can- 
ton de  la  Thessalie,  et  d'une  foule  déjeunes  guerriers, 
ivres  d'avance  des  succès  qu'ils  se  promettent. 

Après  de  longs  préparatifs ,  l'armée ,  forte  d'environ 
^  cent  mille  hommes,  se  rassembla  au  port  d'Auiis;  et  près 
de  douze  cents  voiles  la  transportèrent  sur  les  rives  de  la 
Troade. 

La  ville  de  Troie,  défendue  par  des  remparts  et  des  tours, 
était  encore  protégée  par  une  armée  nombreuse  que  com- 
mandait Hector,  fils  de  Priam  :  il  avait  sous  lui  quantité 
de  princes  alliés,  qui  avaient  joint  leurs  troupes  à  celles 
des  Troyens.  Assemblées  sur  le  rivage,  elles  présentaient 
un  front  redoutable  à  l'armée  des  Grecs  ,  qui ,  après  les 
avoir  repoussées,  se  renfermèrent  dans  un  camp,  avec 
la  plus  grande  partie  de  leurs  vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau  leurs  forces , 
et  le  succès  douteux  de  plusieurs  combats  fit  entrevoir 
que  le  siège  traînerait  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtiments  et  de  faibles  lumières  sur  l'art 
de  la  navigation,  les  Grecs  n'avaient  pu  établir  une  com- 
munication suivie  entre  la  Grèce  et  l'Asie.  Les  subsistan- 
ces commencèrent  à  manquer.  Une  partie  de  la  flotte  fut 
chargée  de  ravager  et  d'ensemencer  les  îles  et  les  côtes 
voisines,  tandis  que  divers  partis,  dispersés  dans  la  cam- 
pagne, enlevaient  les  récoltes  et  les  troupeaux  Un  autre 
motif  rendait  ces  détachements  indispensables.  La  ville 
n'était  point  investie  ;  et,  comme  les  troupes  de  Priam  la 
mettaient  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  on  résolut  d'atta- 
quer les  alliés  de  ce  prince,  soit  pour  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles, soit  pour  le  priver  de  leurs  secours.  Achille  por- 
tait de  tous  côtés  le  fer  et  la  flamme  :  après  s'être  débordé 
comme  un  torrent  destructeur,  il  revenait  avec  un  butin 
immense  qu'on  distribuait  à  l'armée,  avec  des  esclaves 
sans  nombre  que  les  généraux  partageaient  entre  eux. 
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Troie  était  située  au  pied  du  mont  Ida,  à  quelque  dis- 
tance de  la  mer;  les  tentes  et  les  vaisseaux  des  Grecs  oc- 
cupaient le  rivage  ;  l'espace  du  milieu  était  le  théâtre  de 
la  bravoure  et  de  la  férocité.  Les  Troyens  et  les  Grecs , 
armés  de  piques,  de  massues ,  d'épées  ,  de  flèches  et  de 
javelots  ;  couverts  de  casques,  de  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  boucliers;  les  rangs  pressés,  les  généraux  à  leur 
tête,  s^vançaient  les  uns  contre  les  autres,  les  premiers 
avec  de  grands  cris,  les  seconds  dans  un  silence  plus  ef- 
frayant. Aussitôt  les  chefs,  devenus  soldats,  plus  jaloux 
de  donner  de  grands  exemples  que  de  sages  conseils,  se 
précipitaient  dans  le  danger ,  et  laissaient  presque  tou- 
jours au  hasard  le  soin  d'un  succès  qu'ils  ne  savaient  ni 
préparer  ni  suivre  ;  les  troupes  se  heurtaient  et  se  bri- 
saient avec  confusion,  comme  les  flots  que  le  vent  pousse 
et  repousse  dans  le  détroit  de  l'Eubée.  La  nuit  séparait 
les  combattants  ;  la  ville  ou  les  retranchements  servaient 
d'asile  aux  vaincus;  la  victoire  coûtait  du  sang  et  ne 
produisait  rien. 

Les  jours  suivants,  la  flamme  du  bûcher  dévorait  ceux 
gue  la  mort  avait  moissonnés;  on  honoraitleur  mémoire 
par  des  larmes  et  par  des  jeux  funèbres.  La  trêve  expi- 
rait et  l'on  en  venait  encore  aux  mains. 

Souvent,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier  élevait 
sa  voix  et  défiait  au  combat  un  guerrier  du  parti  con- 
traire. Les  troupes,  en  silence,  les  voyaient  tantôt  se  lan- 
cer des  traits  ou  d'énormes  quartiers  de  pierre;  tantôt  se 
joindre  l'épée  à  la  main ,  et  presque  toujours  s'insulter 
mutuellement  pour  aigrir  leur  fureur.  La  haine  du  vain- 
queur survivait  à  son  triomphe  :  s'il  ne  pouvait  outrager 
Te  corps  de  son  ennemi  et  le  priver  de  la  sépulture,  il  tâ- 
chait du  moins  de  le  dépouiller  de  ses  armes.  Mais,  dans 
rinstant,  les  troupes  s'avançaient  de  part  et  d'autre  ,  soit 
pour  lui  ravir  sa  proie,  soit  pour  la  lui  assurer  ;  et  l'ac- 
tion devenait  générale. 

Elle  le  devenait  aussi  lorsqu'une  des  armées  avait  trop 
à  craindre  pour  les  jours  de  son  guerrier,  ou  lorsque  lui- 
même  cherchait  à  les  prolonger  par  la  fuite.  Les  circon- 
stances pouvaientjustifier  ce  dernier  parti  :  l'insulte  et  le 
mépris  flétrissaient  à  jamais  celui  qui  fuyait  sans  combat- 
tre, parce  qu'il  faut  dans  tous  les  temps  savoir  affronter 
la  mort  pour  mériter  de  vivre.  On  réservait  l'indulgence 
T)oui'  celui  qui  ne  se  dérobait  à  la  supériorité  de  son  ad- 
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versaire  qu'après  l'avoir  éprouvé  :  car,  la  valeur  de  ces 
temps-là  consistant  moins  dans  le  courage  d'esprit  que 
dans  le  sentiment  de  ses  forces,  ce  n'était  pas  une  honte 
de  fuir  lorsqu'on  ne  cédait  qu'à  la  nécessité  ;  mais  c'était 
une  gloire  d'atteindre  l'ennemi  dans  sa  retraite ,  et  de 
joindre  à  la  force  qui  préparait  la  victoire  la  légèreté  qui 
servait  à  la  décider. 

Les  association^  d'armes  et  de  sentiments  entre  deux 
guerriers  ne  furent  jamais  si  communes  que  pendant  la 
guerre  de  Troie.  Achille  et  Patrocle,  Ajax  et  Teucer  , 
Diomèdeet  Sthénélus,  Idoménéeet  Mérion,  tant  d'autres 
héros  dignes  de  suivre  leurs  traces,  combattaient  souvent 
Tun  près  de  l'autre  ;  et,  se  jetant  dans  la  mêlée,  ils  par- 
tageaient entre  eux  les  périls  et  la  gloire  ;  d'autres  fois , 
montés  sur  un  même  char,  l'un  guidait  les  coursiers,  tan- 
dis que  l'autre  écartait  la  mort  et  la  renvoyait  à  l'ennemi. 
La  perte  d'un  guerrier  exigeait  une  prompte  satisfaction 
de  la  part  de  son  compagnon  d'armes  :  le  sang  versé  de- 
mandait du  sang. 

Cette  idée  fortement  imprimée  dans  les  esprits,  endur- 
cissait les  Grecs  et  les  Troyens  contre  les  maux  sans  nom- 
bre qu'ils  éprouvaient.  Les  premiers  avaient  été  plus 
d'une  fois  sur  le  point  de  prendre  la  ville  ;  plus  d'une  fois 
les  seconds  avaient  forcé  le  camp  malgré  les  palissades , 
les  fossés,  les  murs  qui  le  défendaient.  On  voyait  les  ar- 
mées se  détruire  et  les  guerriers  disparaître  :  Hector,  Sar- 
pédon,  Ajax,  Achille  lui-même  avaient  mordu  la  pous- 
sière. A  l'aspect  de  ces  revers ,  les  Troyens  soupiraient 
après  le  renvoi  d'Hélène,  les  Grecs  après  leur  patrie  : 
mais  les  uns  et  les  autres  étaient  bientôt  retenus  par  la 
honte  et  par  la  malheureuse  facilité  qu'ont  les  hommes 
de  s'accoutumer  à  tout,  excepté  au  repos  et  au  bon- 
heur. 

Toute  la  terre  avait  les  yeux  jBxés  sur  les  campagnes  de 
Troie,  sur  ces  lieux  où  la  gloire  appelait  à  grands  cris  les 
princes  qui  n'avaient  pas  été  du  commencement  de  l'ex- 
pédition. Impatients  de  se  signaler  dans  cette  carrière 
ouverte  aux  nations,  ils  venaient  successivement  joindre 
leurs  troupes  à  celles  de  leurs  alliés,  et  périssaient  quel- 
quefois dans  un  premier  combat. 

Enfin  ,  après  dix  ans  de  résistance  et  de  travaux  ,  après 
avoir  perdu  l'élite  de  sa  jeunesse  et  de  ses  héros,  la  ville 
tomba  sous  les  efforts  des  Grecs  ;  et  sa  chute  fit  un  si 
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grand  bruit  dans  la  Grèce,  qu'elle  sert  encore  de  princi- 
pale époque  aux  annales  des  nations.  Ses  murs,  ses  mai- 
sons, ses  temples  réduits  en  poudre  ;  Priam  expirant  au 
pied  des  autels,  ses  fils  égorgés  autour  de  lui;  Hécube 
son  épouse,  Gassandre  sa  fille,  Andromaque  veuve  d'Hec- 
tor, plusieurs  autres  princesses  chargées  de  fers,  et  traî- 
nées comme  des  esclaves  à  travers  le  sang  qui  ruisselait 
dans  les  rues,  au  milieu  d'un  peuple  entier  dévoré  par  la 
flamme  ou  détruit  par  le  fer  vengeur  ;  tel  fut  le  dénoue- 
ment de  cette  fatale  guerre.  Les  Grecs  assouvirent  leur 
fureur;  mais  ce  plaisir  cruel  fut  le  terme  de  leur  prospé- 
rité et  le  commencement  de  leurs  désastres. 

Leur  retour  fut  marqué  par  les  plus  sinistres  revers. 
Mnesthée,  roi  d'Athènes,  finit  ses  jours  dans  l'île  de  Mé- 
los; Ajax,  roi  des  Locriens,  périt  avec  sa  flotte;  Ulysse, 
plus  malheureux,  eut  souvent  à  craindre  le  même  sort 
pendant  les  dix  ans  entiers  qu'il  erra  sur  les  flots;  d'au- 
tres, encore  plus  à  plaindre,  furent  reçus  dans  leur  famille 
comme  des  étrangers  revêtus  de  titres  qu'une  longue  ab- 
sence avait  fait  oublier,  qu'un  retour  imprévu  rendait 
odieux.  Trahis  parleurs  parents  et  leurs  amis,  la  plupart 
allèrent,  sous  la  conduite  d'Idoménée,  de  Philoctète,  de 
Diomède  et  de  Teucer,  en  chercher  de  nouveaux  en  des 
pays  inconnus. 

La  maison  d'Argos  se  couvrit  de  forfaits,  et  déchira  ses 
entrailles  de  ses  propres  mains  :  Agamemnon  mourut 
assassiné  par  Glytemnestre  son  épouse,  qui,  quelque 
temps  après  ,  fut  massacrée  par  Oreste  son  fils. 

Ces  horreurs,  multipliées  alors  dans  presque  tous  les 
cantons  de  la  Grèce,  retracées  encore  aujourd'hui  sur  le 
théâtre  d'Athènes,  devraient  instruire  les  rois  et  les  peu- 
ples et  leur  faire  redouter  jusqu'à  la  victoire  même.  Celle 
des  Grecs  leur  fut  aussi  funeste  qu'aux  Troyens  ;  aff'ai- 
blis  par  leurs  efforts  et  par  leurs  succès,  ils  ne  purent 
plus  résister  à  leurs  divisions,  et  s'accoutumèrent  à  cette 
funeste  idée ,  que  la  guerre  était  aussi  nécessaire  aux 
Etats  que  la  paix.  Dans  l'espace  de  quelques  générations, 
on  vit  tomber  et  s'éteindre  la  plupart  des  maisons  souve- 
raines qui  avaient  détruit  celle  de  Priam;  et,  quatre- 
vingts  ans  après  la  ruine  de  Troie,  une  partie  du 
Péloponèse  passa  entre  les  mains  des  Héiaclides,  ou  des- 
cendants d'Hercule. 

Barthélémy.  —  Yovaoe  d'Anackarsis .  introduction.  !»■«  oartie. 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Agamemnon,  les  Coépho- 
res  et  les  Euménides,  trilogie  d'Eschyle  ;  Electre,  Ajax,  Philoctète,  tra- 
gédies de  Sophocle;  Hécuhe,  Andromaque^  les  Troyennes,  Electre, 
Hélène.  Ipkigénie  en  Tauride,  Oreste ,  Iphigénie  à  Aulis ,  les  Héracli- 
des ,  id.  d'Euripide  ;  le  Cyclope  ,  drame  satyrique  d'Euripide  ;  les 
Troyennes,  Agamemnon,  tragédies  deSénèque;  Andromaque,  Iphigé- 
nie, de  Racine  ;  Oreste ,  de  Voltaire  ;  Cassandre,  de  Schiller  ;  Iphi~ 
génie  en  Tauride,  de  Goethe-,  Oreste,  d'Alfieri;  —  Iliade  et  Odyssée, 
poëmes  épiques  d'Homère;  Enéide,  de  Virgile.  —  Littérature  :  Té' 
témaque,  de  Fénelon  ;  Laocoon,  de  Lessing. 

Peinture  :  Education  d'Achille  par  le  centaure  Chiron ,  de  Re- 
gnault;  Jugement  de  Paris,  par  Rubens  ;  Enlèvement  d'Hélène,  par 
Guido  Reni;  sacrifice  d' Iphigénie  ,  par  de  La  Fosse;  Néoptolème  et 
Ulysse  enlèvent  à  Philoctète  les  flèches  d'Hercule,  de  Fabre  ;  Ulysse  re- 
met Chryséis  à  son  père,  de  Claude  Lorrain  ;  Enée  portant  son  père  au 
milieu  de  l'incendie  de  Troie,  par  Carie  Van  Loo;  Hector  et  Androma- 
que, de  David  ;  Andromaque  et  Pyrrhus,  de  Guérin  ;  Polyxène  devant 
le  tombeau  d'Achille,  par  de  Ricci  ou  Rizzi  ;  Ulysse  chez  Circé,  de 
l'Albane;  Clytemnestre,  de  Guérin  ;  les  Bemords  d' Oreste,  par  Henne- 
quin  ;  l'Apothéose  d'Homère,  d'Ingres,  etc. 

Sculpture  :  Laocoon  (au  Vatican),  réplique  de  l'œuvre  d'Apollodore 
dont  l'original  est  perdu;  mort  d'Astyanax,  groupe  par  Bartolini; 
Oreste  réfwné  à  l'autel  de  Minerve,  par  Simart.  —  Musique  :  Paris  et 
Hélène  y  Iphigénie  en  Tauride,  Iphigénie  en  Aulidey  Télémaque  »  de 
Gluck. 

Antiquités  troyennes  (1), 

Les  fouilles  qui  viennent  d'être  si  heureusement  exé- 
cutées à  Troie  ont  amené  les  résultats  les  plus  complets 
et  les  plus  curieux  :  elles  ont  naturellement  soulevé  de 
graves  controverses  et  rencontré  des  sceptiques  :  la  pu- 
blication du  savant  rapport  de  M.  Schliemann  répond 
aux  unes  ,  et  celles  de  son  volumineux  atlas  aux  autres. 
On  peut  juger  aujourd'hui ,  ayant  d'un  côté  à  étudier  le 
journal  minutieux  et  érudit  de  l'heureux  découvreur,  et 
de  l'autre  à  examiner  les  nombreuses  planches  représen- 
tant fidèlement  des  centaines  d'ohjets-types  mis  à  dé- 
couvert. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  la  position  topogra- 
phique de  Troie  a  été  vivement  discutée.  Selon  les  an- 
ciens ,  auxquels  se  conforma  la  tradition  locale ,  Troie 
aurait  été  bâtie  sur  la  hauteur  d'Hissarlick  ;  suivant  les 
modernes  ,  le  village  actuel  de  Bounar-Bachi  s'élève  sur 
son  emplacement.  D'autres  ,  bien  plus  radicaux ,  propo- 

(1)  Par  M.  le  docteur  Schliemann ,  traduit  par  M.  Rizos  Rangabé.  1  vol. 
in-8°,  avec  atlas  de  218  planches  photographiques  m-4".  —  Paris,  Maison- 
aeuve.  1874. 
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sent  de  reléguer  Texistence  de  Troie  et  l'expédition 
achéenne  dans  le  domaine  de  la  fable.  Des  fouilles,  dont 
l'initiative  revient  au  comte  de  Ghoiseul-Goufïier,  am- 
bassadeur de  Louis  XVI ,  furent  exécutées  et  fréquem- 
ment répétées  depuis  lui  autour  de  Bounar-Bachi ,  sans 
amener  aucune  découverte  significative.  M.  Schliemann 
a  eu  la  pensée ,  bien  simple ,  ce  semble ,  de  diriger  ses 
recherches  du  côté  du  lieu  indiqué  par  les  anciens  et 
par  la  tradition  existante.  Or,  depuis  trois  ans ,  les  tra- 
vaux pratiqués  avec  persévérance  sur  la  hauteur  d'His- 
sarlick  ont  amené  d'importants  résultats. 

On  a  reconnu  l'emplacement  d'une  vaste  ville  entou- 
rée de  remparts  ;  puis  M.  Schliemann  a  fait  pratiquer 
vingt  puits  atteignant  la  roche.  Les  objets  que  l'on  en  a 
extraits  montrent  à  la  surface  du  sol  un  art  romain  assez 
avancé,  et  prennent,  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  la 
terre ,  un  aspect  de  plus  en  plus  ancien ,  sans  paraître 
dépasser  le  septième  siècle  avant  notre  ère.  M.  Schlie- 
mann croit  pouvoir  démontrer,  à  l'aide  de  ces  innombra- 
bles fragments,  soigneusement  recueillis  et  notés  par 
couches ,  l'existence  successive  de  quatre  villes. 

Pour  résumer  clairement  la  situation  ,  nous  dirons 
qu'on  trouve  là  les  murailles  de  la  ville  que  toute  l'anti- 
quité a  nommée  Ilion ,  et  qui  fut  précisément  fondée  au 
septième  siècle  sur  le  lieu  que  l'on  considérait  univer- 
sellement comme  l'emplacement  de  Troie.  Deux  mètres 
de  décombres  représentent  cette  cité;  au-dessus,  quatorze 
mètres  de  décombres  la  séparent  du  roc  et  montrent 
quatre  couches  superposées  ayant  appartenu  à  quatre 
époques  différentes  d'un  même  peuple. 

La  seconde  époque  est  marquée  par  un  immense  in- 
cendie et  les  objets  qui  y  ont  été  recueillis  indiquent  que 
les  habitants  de  ce  lieu  avaient  Minerve  pour  principale 
divinité  :  la  ville  était  petite,  renfermant  des  maisons  de 
terre  groupées  autour  d'un  riche  palais.  C'est  là  qu'au 
dernier  moment,  comme  les  ouvriers  de  M.  Schliemann 
quittaient  pour  quelques  mois  le  chantier  à  cause  de  la 
saison ,  qu'un  coup  de  pioche  fortuit  mit  à  découvert  un 
véritable  trésor  d'objets  d'art  de  bronze,  dans  lequel 
l'heureux  découvreur  propose  de  reconnaître  le  trésor  de 
Priam, 

Nous  parlerons  brièvement  des  objets  mis  au  jour  dans 
les  fouilles  d'Hissarlick  et  qui  dépassent  le  nombre  de 
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vingt  mille ,  dont  M.  Schliemann  présente  au  public  les 
principaux  types  dans  son  bel  atlas,  auquel  nous  repro-» 
chons  seulement  de  reproduire,  par  la  photographie,  les 
objets  d'après  des  dessins  au  lieu  des  originaux  :  au  point 
de  vue  archéologique  et  scientifique ,  il  y  a  là  une  la-« 
cune  fâcheuse  et  qui  permettra  aux  critiques  de  formu-* 
1er  plus  sérieusement  leurs  réserves. 

La  pierre  domine  parmi  les  instruments ,  et  la  terre 
cuite  parmi  les  produits.  On  a  trouvé  h  Hissarlick  tous 
les  instruments  de  pierre  que  nous  connaissons  dans  nos 
musées,  mais  peut-être  plus  soignés,  plus  confortables, 
si  j'ose  dire.  Les  haches  et  les  ciseaux  en  cuivre  ne 
sont  pas  rares  :  on  doit  noter  un  très  beau  bouclier  cir- 
culaire de  ce  métal.  D'après  la  quantité  des  outils  desti- 
nés au  travail  des  métaux  ,  nous  devons  croire  que  les 
habitants  de  cette  localité  se  livraient  particulièrement  à 
cette  industrie.  Les  outils  en  os  sont  très  grossiers  ;  au- 
cun objet  de  fer  n'a  été  recueilli.  On  a  trouvé  quelques 
lingots  d'argent ,  plusieurs  vases  en  électron ,  mélange 
d'or  et  d'argent,  notamment  un  gobelet  travaillé  au  mar- 
teau, représentant  des  facettes  disposées  en  spirales.  Le 
trésor  contenait  entre  autres  pièces  principales  un  grand 
vase  à  boire  en  or,  à  deux  becs ,  plusieurs  autres  vases , 
des  colliers,  des  parures  de  femme,  des  bagues,  en  or  ou 
en  argent  massif. 

Les  vases  fournis  par  les  quatre  couches  d'Hissarlick 
sont  au  nombre  de  plusieurs  milliers  et  n'offrent  pas  ,  si 
on  ne  les  observe  pas  très  attentivement,  de  grandes  dif- 
férences entre  eux  :  ils  sont  presque  tous  fabriqués  avec 
la  terre  argileuse  du  pays  ,  grossièrement  pétrie  et  de 
couleur  rouge  ou  jaunâtre  ;  ceux  qui  sont  faits  au  tour 
sont  moins  soignés  que  ceux  faits  à  la  main.  L'ornemen- 
tation est  très  simple  :  les  formes  sont  variées  à  l'inflni, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  deux  cents  planches  de 
l'atlas  de  M.  Schliemann,  depuis  les  vases  capables  d^ 
contenir  plusieurs  hectolitres  jusqucs  aux  plus  petits 
que  l'on  puisse  imaginer  :  il  y  a  des  bouilloires,  des  tas- 
ses, des  godets,  des  marmites  à  pieds,  des  gobelets,  des 
assiettes,  des  soupières,  des  terrines,  des  gourdes,  des 
biberons,  des  cruches  à  long  bec. 

Quelques-unes  affectent  la  forme  de  la  poitrine  d'une 
femme  avec  les  seins  et  la  saillie  du  gosier  :  on  retrouve 
•ce  modèle  dans  les  noteries  anciennes  de  l'Amérique  du 
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Sud.  D'autres  sont  d'une  excessive  originalité,  et,  repré- 
sentant une  figure  moitié  femme  et  moitié  chouette, 
semblent  évoquer  le  souvenir  d'une  divinité,  de  Minerve, 
par  exemple ,  si  souvent  surnommée  Glaucopis  par  Ho- 
mère. Les  vases  sont  nombreux  et  très  variés,  et  il  faut 
les  rapprocher  d'une  quantité  énorme  de  petites  pierres 
de  diverses  grandeurs  sur  lesquelles  les  artistes  ont  tracé 
plus  ou  moins  habilement  des  traits  rappelant  également 
la  chouette.  M.  Schliemann  a  recueilli  des  centaines  de 
petits  pesons  coniques  appelés  fusdioles  par  les  Italiens, 
dont  l'usage  n'est  pas  encore  connu,  et  sur  lesquels  sont 
figurés  les  dessins  les  plus  divers  empruntés  aux  règnes 
végétal,  animal,  et  même  au  monde  sidéral. 

Les  objets  de  fantaisie  ou  de  parure  sont  rares ,  parce 
qu'ils  offraient  moins  de  résistance  à  l'action  du  feu ,  ce 
qui  explique  également  le  peu  de  corps  humains  retrou- 
vés ;  les  crânes  accusent  la  forme  dite  dolychocéphale 
avec  l'angle  facial  droit. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  sommaire  des  découvertes 
de  M.  Schliemann  ;  elles  révèlent  l'existence  d'un  ville 
et  nous  procurent  les  renseignements  les  plus  abondants 
et  les  plus  précieux  sur  les  mœurs  d'une  société  bien 
éloignée  de  nous.  Maintenant  nous  n'oserions  ni  com- 
battre ni  admettre  absolument  les  conclusions  de 
M.  Schliemann,  qui  voit  incontestablement  dans  l'une 
des  villes  superposées  sur  le  mont  Hissarlick  l'antique 
cité  troyenne. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  ruines  sont  antérieu- 
res à  l'époque  du  fer,  contemporaine  du  temps  des  fu- 
saïoles,  en  usage  bien  avant  l'âge  étrusque  primitif,  du 
temps  de  la  poterie  lissée.  Ces  découvertes  sont  d'une 
importance  extrême  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'an- 
tiquité. Elles  révèlent  dans  de  minutieux  détails  une  ci- 
vilisation inconnue  et  d'autant  plus  curieuse.  Voilà  le 
côté  positif  des  fouilles  d'Hissarlick.  Nous  n'oserions 
aller  plus  loin ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  se 
former  une  certitude  plus  absolue  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles découvertes  viennent  corroborer  l'opinion  qui 
propose  de  voir  dans  les  ruines  d'Hissarlick  les  débris 
de  la  cité  dont  le  siège  a  été  chanté  par  Homère. 

EDOUARD  DE  BARTHÉLÉMY.  —  JournoX  Officiel  du  12  juin  1874, 
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g  IV.  —  Migrations  des  Hellènes,  colonie». 

La  mention  du  retour  des  Héraclides  qui  termine  l'extrait  sur  la  guerre  de 
Troie,  nous  met  en  plein  dans  les  déplacements  multipliés  des  Hellènes  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  l'origine  et  les  mœurs  primitives  (V.  p.  11).  — 
Voici  maintenant  ce  que  la  tradition  rapporte  de  ces  peuples  et  des  colonies 
•qui  se  formèrent  sous  l'influence  de  leurs  migrations  en  Asie  Mineure  et  dans 
fa  Grande-Grèce. 

Hellènes, 

Deucalion ,  qui  régna  en  Thessalie  et  sous  qui  arriva 
le  déluge  qui  porte  son  nom,  eut  de  Pyrrha,  sa  femme, 
deux  fils,  qui  furent  Hellen  et  Amphictyon.  Celui-ci 
ayant  chassé  d'Athènes  Granatis,  y  régna  à  sa  place. 
Hellen,  si  l'on  en  croit  les  historiens  de  sa  nation,  donna 
son  nom  aux  Grecs ,  qui  furent  depuis  appelés  Hellènes. 
Il  eut  trois  fils  :  Eolus,  Dorus  et  Xuthus. 

Eolus,  qui  était  l'aîné,  succéda  à  son  père  ;  et,  outre  la 
Thessalie,  il  eut  en  partage  la  Locride  et  la  Béotie.  Plu- 
sieurs de  ses  descendants  entrèrent  dans  le  Péloponèse 
avec  Pélops,  fils  de  Tantale,  roi  de  Phrygie,  qui  donna 
son  nom  au  Péloponèse,  et  s'établirent  dans  la  Laconie. 

La  contrée  voisine  du  Parnasse  échut  à  Dorus,  et  fut 
appelée  de  son  nom  la  Doride. 

Xuthus,  contraint  par  ses  frères,  pour  quelque  mécon- 
tentement particulier,  de  quitter  son  pays,  se  retira  dans 
l'Attique,  où  il  épousa  la  fiile  d'Erechthée,  roi  des  Athé- 
niens, dont  il  eut  deux  fi] s,  Achéus  et  Ion. 

Un  meurtre  involontaire  commis  par  Achéus  l'obligea 
de  se  retirer  dans  le  Péloponèse,  qui  était  nommé  pour 
lors  Egialée,  et  dont  une  partie  fut  appelée  de  son  nom 
Achaïe.  Ses  descendants  s'établirent  à  Lacédémone. 

Ion,  s'étant  signalé  par  ses  victoires,  fut  appelé  par  les 
Athéniens  au  gouvernement  de  leur  ville  ,  et  donna  son 
nom  au  pays  :  car  les  habitants  de  l'Attique  sont  aussi 
appelés  Ioniens.  Le  nombre  des  citoyens  s'accrut  à  tel 
point,  que  les  Athéniens  se  trouvèrent  obligés  d'envoyer 
dans  le  Péloponèse  une  colonie  d'Ioniens,  qui  communi- 
quèrent aussi  leur  nom  à  la  contrée  qu'ils  occupèrent. 

Ainsi  tous  les  habitants  du  Péloponèse,  quoique  com- 
posés de  différents  peuples ,  furent  tous  réunis  sous  les 
noms  d'Achéens  et  d'Ioniens. 

Les  Héraclides ,  quatre-vingts  ans  après  la  prise  de 
Troie,  songèrent  sérieusement  à  se  remettre  en  possession 
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du  Péloponèse,  qu'ils  croyaient  leur  appartenir  de  droit. 
Ils  avaient  trois  chefs  principaux ,  fils  d'Aristomaque , 
savoir:  Téinène,  Cresphonte  et  Aristodëme.  Celui-ci  étant 
mort,  ses  deux  fils  Eurysthène  et  Proclès  prirent  sa  place. 
Le  succès  de  leur  expédition  fut  aussi  heureux  que  le 
motif  en  paraissait  juste,  et  ils  entrèrent  en  possession  de 
l  leur  ancien  domaine.  Argos  échut  à  Témène,  la  Messénie 
à  Cresphonte ,  et  la  Laconie  aux  deux  fils  d' Aristodëme. 

Ceux  des  Achéens  qui  descendaient  d'Eolus,  et  qui  jus- 
que-là avaient  habité  dans  la  Laconie,  en  ayant  été  chas- 
sés par  les  Doriens,  qui  étaient  rentrés  dans  le  Péloponèse 
avec  les  Héraclides,  s'établirent,  après  quelques  courses, 
dans  le  canton  de  l'Asie  Mineure  qui  depuis  fut  appelé 
TEolide ,  où  ils  fondèrent  Smyrne  et  onze  autres  villes. 
Mais  la  ville  de  Smyrne  passa  dans  la  suite  aux  Ioniens. 
Les  Eoliens  occupèrent  aussi  plusieurs  villes  de  Lesbos. 

Quant  aux  Achéens  de  Mycènes  et  d' Argos,  comme  ils 
se  virent  contraints  d'abandonner  leurs  pays  aux  Héracli- 
des, ils  s'emparèrent  de  celui  des  Ioniens,  qui  habitaient 
comme  eux  dans  le  Péloponèse.  Ceux-ci  se  réfugièrent 
d'abord  à  Athènes ,  qui  était  leur  patrie  originaire ,  d'où 
ils  partirent  quelque  temps  après  sous  la  conduite  de  Ni- 
lée  et  d'Androcle,  tous  deux  fils  de  Codrus,  et  s'emparè- 
rent de  cette  côte  de  l'Asie  Mineure  qui  est  entre  la  Carie 
et  la  Lydie ,  et  qui  de  leur  nom  fut  appelée  lonie  ;  et  ils 
y  bâtirent  douze  villes ,  Ephèse,  Clazomène,  Samos,  etc. 

La  puissance  des  Athéniens,  qui  avaient  alors  pour  roi 
Codrus  ,  s'étant  fort  augmentée  par  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  se  réfugiaient  dans  leur  pays ,  les  Héraclides 
crurent  devoir  s'opposer  à  leurs  progrès ,  et  les  attaquè- 
rent. Ceux-ci  furent  vaincus  dans  un  combat  ;  mais  ils 
ne  laissèrent  pas  de  demeurer  maîtres  de  la  Mégaride , 
où  ils  bâtirent  Mégare ,  et  établirent  dans  ce  pays  les 
Doriens  à  la  place  des  Ioniens. 

Une  partie  de  ces  Doriens  demeura  dans  le  pays  après 
,    la  mort  de  Codrus  ;  quelques-uns  passèrent  en  Crète  :  le 
,  plus  grand  nombre  s'établit  dans  cette  partie  de  l'Asie 
'  Mineure  qui  de  leur  nom  a  été  appelée  Doride.  Ils  y  ba- 
ttirent Halicarnasse ,  Cnide  et  d'autres  villes,  et  s'établi- 
tent  dans  les  îles  de  Rhodes,  de  Cos,  etc. 

RoLLiPi  (1).  —  Histoire  ancienne,  1.  5,  art.  5.         ! 

(1)  Pour  RoUin,  voir  les  Lectures  historiQues,  t.  I.  Orient.  --  On  trouvera 
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Colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  une  co- 
lonie d'Ioniens  fît  un  établissement  sur  les  côtes  de  l'Asie, 
dont  elle  avait  chassé  les  anciens  habitants.  Peu  de  temps 
auparavant,  des  Eoliens  s'étaient  emparés  du  pays  qui  est 
au  nord  de  l'Ionie,  et  celui  qui  est  au  midi  tomba  ensuite 
entre  les  mains  des  Doriens.  Ces  trois  cantons  forment, 
sur  les  bords  de  la  mer,  une  lisière  qui,  en  droite  ligne, 
peut  avoir  de  longueur  mille  sept  cents  stades  (64  lieues), 
et  environ  quatre  cent  soixante  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Je  ne  comprends  pas  dans  ce  calcul  les  îles  de  Rho- 
des, de  Gos,  de  Samos,  de  Ghio  et  de  Lesbos,  quoiqu'elles 
fassent  partie  des  trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  continent  est  re- 
nommé pour  sa  richesse  et  sa  beauté.  Partout  la  côte  se 
trouve  heureusement  diversifiée  par  des  caps  et  des  golfes, 
autour  desquels  s'élèvent  quantité  de  bourgs  et  de  villes  : 
plusieurs  rivières,  dont  quelques-unes  semblent  se  multi- 
plier par  de  fréquents  détours,  portent  l'abondance  dans 
les  campagnes.  Quoique  le  sol  de  l'Ionie  n'égale  pas  en 
fertilité  celui  del'Eolide,  on  y  jouit  d'un  ciel  plus  serein, 
et  d'une  température  plus  douce. 

Les  Eoliens  possèdent  dans  le  continent  onze  villes  dont 
les  députés  s'assemblent  en  certaines  occasions  dans  celle 
de  Gumes.  La  confédération  des  Ioniens  s'est  formée  en- 
tre douze  principales  villes.  Leurs  députés  se  réunissent 
tous  les  ans  auprès  d'un  temple  de  Neptune,  situé  dans 
un  bois  sacré,  au-dessous  du  mont  Mycale,  à  une  légère 
distance  d'Ephèse  (1).  Après  un  sacrifice  interdit  aux  au- 
tres Ioniens,  et  présidé  par  un  jeu'  ■  homme  de  Priène , 
on  délibère  sur  les  affaires  de  la  pi  ^  mce.  Les  états  des 
Doriens  s'assemblent  au  promontoire  Triopium.  La  ville 

à  la  planche  V  de  notre  Atlas  des  Lectures,  non  seulement  la  généalogie  des 
Hellènes,  mais  encore  celle  de  toutes  les  grandes  familles  dé  ces  temps  reculés, 
connaissance  si  nécessaire  pour  l'intelligence  de  l'histoire ,  de  la  mythologie 
et  de  la  littéralure  proprement  dite. 

(1)  «  Le  Pamonium  ed  un  lieu  sacré  du  mont  Mycale,  que  les  Ioniens  ont 
dédié  en  commun  à  Neptune  Héliconien.  Il  regarde  le  septentrion.  Mycale  est 
on  promontoire  du  continent,  lequel  s'étend  à  l'ouest  vers  Samos.  Les  Ioniens 
s'y  assemblaient  de  toutes  leurs  villes,  pour  célébrer  une  fête  qu'ils  appelaient 
Panionies  »  (Uérodote).  —  V.  Lectures  historiçiues,  1. 1  ^Orient}. 
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de  Gnide,  l'île  de  Gos  et  trois  villes  de  Rhodes  ont  seules 
le  droit  d'y  envoyer  des  députés. 

G'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  furent  réglées , 
dès  les  plus  anciens  temps ,  les  diètes  des  Grecs  asiati- 
ques. Tranquilles  dans  leurs  nouvelles  demeures,  ils  cul- 
tivèrent en  paix  de  riches  campagnes ,  et  furent  invités , 
par  la  position  des  lieux ,  à  transporter  leurs  denrées  de 
côte  à  côte.  Bientôt  leur  commerce  s'accrut  avec  leur 
industrie.  On  les  vit  dans  la  suite  s'établir  en  Egypte , 
affronter  la  mer  Adriatique  et  celle  de  Tyrrhénie ,  se 
construire  une  ville  en  Gorse,  et  naviguer  à  l'île  de  Tar- 
tessus,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule. 

La  ville  de  Gumes  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
anciennes  de  l'Eolide.  On  nous  avait  peint  les  habitants 
comme  des  hommes  presque  stupides  :  nous  vîmes 
bientôt  qu'ils  ne  devaient  cette  réputation  qu'à  leurs 
vertus. 

Après  avoir  passé  r  iielques  jours  à  Phocée ,  dont  les 
murailles  sont  construites  en  grosses  pierres  parfaitement 
jointes  ensemble,  nous  entrâmes  dans  ces  vastes  et  ri- 
ches campagnes  que  THermus  fertilise  de  ses  eaux ,  et 
qui  s'étendent  depuis  les  rivages  de  la  mer  jusqu'au  delà 
de  Sardes.  Le  plaisir  de  les  admirer  était  accompagné 
d'une  réflexion  douloureuse.  Gombien  de  fois  ont-elles 
été  arrosées  du  sang  des  mortels!  combien  le  seront-elles 
encore  de  fois!  A  l'aspect  d'une  grande  plaine,  on  me 
disait  en  Grèce  :  «  G'est  ici  que,  dans  une  telle  occasion, 
périrent  tant  de  milliers  de  Grecs  ;  »  en  Scythie  :  «  Ges 
champs ,  séjour  éternel  de  la  paix,  peuvent  nourrir  tant 
de  milliers  de  moutons.  » 

Notre  route,  presque  partout  ombragée  de  beaux  an- 
drachnés ,  nous  conduisit  à  l'embouchure  de  l'Hermus  ; 
et  de  là  nos  regards  s'étendirent  sur  cette  superbe  rade , 
formée  par  une  presqu'île  où  sont  les  villes  d'Erythres 
et  de  Théos.  Au  fond  de  la  baie  se  trouvent  quelques  pe- 
tites bourgades ,  restes  infortunés  de  l'ancienne  ville  de 
Smyrne,  autrefois  détruite  par  les  Lydiens.  Elles  por- 
tent encore  le  même  nom;  et  si  des  circonstances  favora- 
bles permettent  un  jour  d'en  réunir  les  habitants  dans 
une  enceinte  qui  les  protège,  leur  position  attirera  sans^ 
doute  chez  eux  un  commerce  immense.  Ils  nous  firent 
voir,  à  une  légère  distance  de  leurs  demeures,  une  grotte; 
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d'où  s'échappe  un  petit  ruisseau  qu'ils  nomment  Mélès. 
Elle  est  sacrée  pour  eux;  ils  prétendent  qu'Homère  y 
composa  ses  ouvrages. 

Dans  la  rade,  presque  en  face  de  Smyrne,  est  l'île  de 
Clazomènes,  qui  tire  un  grand  profit  de  ses  huiles.  Ses 
habitants  tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  de 
rionie. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  midi.  Outre  les 
villes  qui  sont  dans  l'intérieur  des  terres,  nous  vîmes 
sur  les  hords  de  la  mer,  ou  aux  environs ,  Lébédos ,  Co- 
lophon,  Ephèse,  Priène,  Myus,  Milet,  lasus,  Myndus, 
Halicarnasse  et  Gnide. 

Les  habitants  d'Ephèse  nous  montraient  avec  regret 
les  débris  àa  temple  de  Diane,  aussi  célèbre  par  son  an- 
tiquité que  par  sa  grandeur.  Quatorze  ans  auparavant , 
il  avait  été  brûlé ,  non  par  le  feu  du  ciel ,  ni  par  les  fu- 
reurs de  l'ennemi,  mais  par  les  caprices  d'un  particulier 
nommé  Hérostrate,  qui,  au  milieu  des  tourments,  avoua 
qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'éterniser  son  nom. 
La  diète  générale  des  peuples  d'Ionie  fit  un  décret  pour 
condamner  ce  nom  fatal  à  l'oubli  ;  mais  la  défense  doit 
en  perpétuer  le  souvenir  ;  et  l'historien  Théopompe  me 
dit  un  jour  qu'en  racontant  le  fait,  il  nommerait  le  cou- 
pable. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les  quatre  murs, 
et  des  colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  décombres. 
La  flamme  a  consumé  le  toit  et  les  ornements  qui  déco- 
raient la  nef.  On  commence  à  le  rétablir.  Tous  les  citoyens 
ont  contribué;  les  femmes  ont  sacrifié  leurs  bijoux.  Les 
parties  dégradées  par  le  feu  seront  restaurées  ;  celles  qu'il 
a  détruites  reparaîtront  avec  plus  de  magnificence,  du 
moins  avec  plus  de  goût.  La  beauté  de  l'intérieur  était 
rehaussée  par  l'éclat  de  l'or  et  les  ouvrages  de  quelques 
célèbres  artistes  ;  elle  le  sera  beaucoup  plus  par  les  tri- 
buts de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ,  perfectionnées  en 
ces  derniers  temps.  On  ne  changera  point  la  forme  de  la 
statue,  forme  anciennement  empruntée  des  Egyptiens, 
et  qu'on  retrouve  dans  les  temples  de  plusieurs  villes 
grecques.  La  tête  de  la  déesse  est  surmontée  d'une  tour; 
deux  tringles  de  fer  soutiennent  ses  mains;  le  corps  se 
termine  en  une  gaîne  enrichie  de  figures  d'animaux  et 
d'autres  symboles. 

Les  Ephésiens  ont,  sur  la  construction  des  édifices  pu- 
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blics,  une  loi  très  sage.  L'architecte  dont  le  plan  est 
choisi  fait  ses  soumissions  et  engage  tous  ses  biens.  S'il 
a  rempli  exactement  les  conditions  du  marché ,  on  lui 
décerne  des  honneurs.  La  dépense  excède-t-elle  d'un 
quart?  le  trésor  de  l'Etat  fournit  ce  surplus.  Va-t-elle 
par  delà  le  quart  ?  tout  l'excédent  est  prélevé  sur  les  biens 
de  l'artiste. 

Nous  voici  àMilet.  Nous  admirons  ses  murs,  ses  tem- 
ples, ses  fêtes,  ses  manufactures,  ses  ports,  cet  assem- 
blage confus  de  vaisseaux,  de  matelots  et  d'ouvriers 
qu'agit'e  un  mouvement  rapide.  C'est  le  séjour  de  l'opu- 
lence, des  lumières  et  des  plaisirs;  c'est  l'Athènes  de 
rionie.  Doris  ,  fille  de  l'Océan,  eut  de  Nérée  cinquante 
filles ,  nommées  Néréides,  toutes  distinguées  par  des 
agréments  divers  ;  Milet  a  vu  sortir  de  son  sein  un  plus 
grand  nombre  de  colonies  qui  perpétuent  sa  gloire  sur 
les  côtes  de  THellespont,  de  la  Propontide  et  du  Pont- 
Euxin.  Leur  métropole  donna  le  jour  aux  premiers  his- 
toriens, aux  premiers  philosophes  ;  elle  se  félicite  d'avoir 
produit  Aspasie.  En  certaines  circonstances,  les  intérêts 
de  son  commerce  l'ont  forcée  de  préférer  la  paix  à  la 
guerre  :  en  d'autres,  elle  a  déposé  les  armes  sans  les 
avoir  flétries;  et  de  là  ce  proverbe  :  «  Les  Milésiens  fu- 
rent vaillants  autrefois.  » 

Les  monuments  des  arts  décorent  l'intérieur  de  la 
ville  ;  les  richesses  de  la  nature  éclatent  aux  environs. 
Combien  de  fois  nous  avons  porté  nos  pas  vers  les  bords 
du  Méandre ,  qui ,  après  avoir  reçu  plusieurs  rivières  et 
baigné  les  murs  de  ;  Jusieurs  villes,  se  répand  en  replis 
tortueux  au  milieu  de  cette  plaine  qui  s'honore  de  porter 
son  nom ,  et  se  pare  avec  orgueil  de  ses  bienfaits  !  Combien 
de  fois  ,  assis  sur  le  gazon  qui  borde  ses  rives  fleuries, 
de  toutes  parts  entourés  de  tableaux  ravissants,  ne  pou- 
vant nous  rassasier  ni  de  cet  air,  ni  de  cette  lumière 
dont  la  douceur  égale  la  pureté,  nous  sentions  une  lan- 
gueur délicieuse  se  glisser  dans  nos  âmes,  et  les  jeter, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'ivresse  du  bonheur  !  Telle  est 
l'influence  du  climat  de  l'Ionie;  et  comme,  loin  de  la 
corriger,  les  causes  morales  n'ont  servi  qu'à  l'augmenter, 
les  Ioniens  sont  devenus  le  peuple  le  plus  efféminé  et 
l'un  des  plus  aimables  de  la  Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs 
mœurs,  une  certaine  mollesse  qui  fait  le  charme  delà 
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société;  dans  leur  musique  et  leurs  danses,  une  liberté 
qui  commence  par  révolter  et  finit  par  séduire.  Ils  ont 
ajouté  de  nouveaux  attraits  à  la  volupté,  et  leur  luxe  s'est 
enrichi  de  leurs  découvertes  :  des  fêtes  nombreuses  les 
occupent  chez  eux,  ou  les  attirent  chez  leurs  voisins  ;  les 
hommes  s'y  montrent  avec  des  habits  magnifiques ,  les 
femmes  avec  l'élégance  de  la  parure  ,  tous  avec  le  désir 
de  plaire.  Et  de  là  ce  respect  qu'ils  conservent  pour  les 
traditions  anciennes  qui  justifient  leurs  faiblesses. 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Memphis  jusqu'à 
Thèbes,  on  aperçoit,  aux  côtes  du  fleuve,  une  longue 
suite  de  superbes"  monuments  ,  parmi  lesquels  s'élèvent 
par  intervalles  des  pyramides  et  des  obélisques.  Un 
spectacle  plus  intéressant  frappe  le  voyageur  attentif, 
qui ,  du  port  d'Halicarnasse  en  Doride ,  remonte  vers  le 
nord  pour  se  rendre  à  la  presqu'île  d'Erythres.  Dans 
cette  route  qui,  en  droite  ligne,  n'a  que  neuf  cents  stades 
environ,  s'offrent  à  ses  yeux  quantité  de  villes  disper- 
sées sur  les  côtes  du  continent  et  des  îles  voisines. 
Jamais ,  dans  un  si  court  espace ,  la  nature  n'a  produit 
un  si  grand  nombre  de  talents  distingués  et  de  génies  su- 
blimes. Hérodote  naquit  à  Halicarnasse ,  Hippocrate  à 
Gos,  Thaïes  à  Milet,  Pythagore  à  Samos  ,  Parrhasius  à 
Ephèse  (1),  Xénophanes  à  Golophon ,  Anacréon  à  Téos , 
Anaxagore  à  Glazomènes  ,  Homère  partout  :  j'ai  déjà  dit 
que  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour  excite  de  grandes 
rivalités  dans  ces  contrées.  Je  n'ai  pas  fait  mention  de 
tous  les  écrivains  célèbres  de  l'Ionie,  par  la  même  rai- 
son qu'en  parlant  des  habitants  de  l'Olympe ,  on  ne  cite 
communément  que  les  plus  grands  dieux. 

De  rionie  proprement  dite,  nous  passâmes  dans  la 
Doride,  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Garie.  Guide,  située 
près  du  promontoire  Triopium,  donna  lejour  à  l'historien 
Gtésias,  ainsi  qu'à  l'astronome  Eudoxe  qui  a  vécu  de 
notre  temps.  On  nous  montrait,  en  passant,  la  maison 
où  ce  dernier  faisait  ses  observations.  Un  moment  après, 
nous  nous  trouvâmes  en  présence  de  la  célèbre  Vénus  de 
Praxitèle.  Elle  est  placée  au  milieu  d'un  petit  temple  qui 
reçoit  le  jour  de  deux  .portes  opposées,  afin  qu'une  lu- 
mière douce  l'éclairé  de  toutes  parts.  Gomment  peindre 

(1)  «  Açelles  naquit  aussi  dans  cette  contrée;  à  Cos,  suivant  les  uns;  à 
Ephèse,  suivant  les  autres  »  (Barthélémy). 
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la  surprise  du  premier  coup  d'oeil ,  les  illusions  qui  la 
suivirent  bientôt?  Nous  prêtions  nos  sentiments  au  mar- 
bre ,  nous  l'entendions  soupirer. 

Barteuêlemt.  —  Voyage  d'Anacharsis^  ch.  72. 

Les  colonies  grecques  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile ,  doriennes  en 
majeure  partie,  furent  :  Tarente,  Sybaris,  Crotone,  Rhégium,  Syracuse,  etc. 
Comme  leurs  sœurs  ioniennes  de  l'Asie  Mineure,  elles  eurent  de  bonne  heure 
une  grande  célébrité  due  à  leur  commerce,  à  leurs  richesses,  à  leurs  écoles, 
—  Nous  insistons  sur  Sybaris  et  Crotone,  dont  l'histoire  nous  fournira  l'occa- 
sion de  faire  connaître  le  philosophe  Pythagore,  le  législateur  Charondas  et 
rathlète  Milon. 

Colonies  grecques  de  la  Grande-Grèce. 

Sybaris  était  située  à  dix  lieues  de  Crotone  (200  stades), 
et  avait  été  fondée  par  les  Achéens.  Cette  ville ,  dans  la 
suite,  devint  fort  puissante.  Elle  avait  sous  sa  dépendance 
quatre  peuples  voisins  et  vingt-cinq  villes,  de  sorte  qu'elle 
seule  pouvait  mettre  sur  pied  trois  cent  mille  hommes. 
Cette  richesse  et  cette  opulence  furent  bientôt  suivies  d'un 
luxe  et  d'un  dérèglement  de  mœurs  qu'on  a  peine  à 
croire.  Les  citoyens  n'étaient  occupés  que  de  festins  ,  d& 
jeux  ,  de  spectacles,  de  parties  de  plaisirs  et  de  débau- 
ches. Il  y  avait  des  récompenses  publiques  et  des  marques 
de  distinction  pour  ceux  qui  donnaient  de  plus  magnifi- 
ques repas,  et  même  pour  les  cuisiniers  qui  réussissaient 
le  mieux  dans  l'art  important  de  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes pour  la  bonne  chère,  et  d'inventer  de  nouveaux 
raffinements  pour  satisfaire  le  goût.  La  délicatesse  et  la 
mollesse  étaient  portées  si  loin,  qu'on  écartait  sévèrement 
de  la  ville  tous  les  ouvriers  qui  faisaient  trop  de  bruit  en 
travaillant,  et  qu'on  n'y  souffrait  point  de  coqs,  de  peur 
que  leur  chant  aigu  et  perçant  ne  troublât  la  douceur  du 
sommeil. 

A  tous  ces  maux  se  joignirent  la  dissension  et  la  dis- 
corde, ce  qui  causa  leur  ruine.  Cinq  cents  des  plus  riches 
de  la  ville  en  ayant  été  chassés  par  la  faction  d'un  parti- 
culier nommé  Télys,  se  réfugièrent  à  Crotone.  Télys  les 
fit  redemander ,  et  sur  le  refus  que  firent  les  Crotoniates 
de  les  livrer,  déterminés  à  cette  généreuse  résolution  par 
ravis  de  Pythagore  (1)  qui  était  alors  chez  eux,  la  guerre 

(1)  «  Pythagore  était  de  Samos.  Après  avoir  pai'couru  beaucoup  de  pays  et 
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fut  déclarée.  Les  Sybarites  se  mirent  en  campagne  avec 
trois  cent  mille  hommes,  les  Grotoniates  avec  cent  mille 
seulement,  mais  ils  avaient  à  leur  tête  Milon,  ce  fameux 
athlète  dont  il  sera  bientôt  parlé,  qui  était  couvert  d'une 
peau  de  lion ,  et  armé  d'une  massue  ,  comme  un  autre 
Hercule.  Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  complète ,  et 
firent  main  basse  sur  tous  les  fuyards ,  de  sorte  qu'il  ne 
s'en  sauva  qu'un  petit  nombre,  et  leur  ville  demeura  dé- 
serte. Environ  soixante  ans  après,  les  Thessaliens  vin- 
rent s'y  établir  :  mais  ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps 
en  repos  et  en  furent  chassés  par  les  Grotoniates.  Réduits  à 
cette  fâcheuse  extrémité ,  ils  implorèrent  le  secours  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Les  Athéniens  touchés  de  compas- 
sion pour  le  pitoyable  état  où  ils  étaient  réduits ,  après 
avoir  fait  proclamer  dans  le  Péloponèse  que  ceux  qui 
voudraient  se  joindre  à  cette  colonie  pouvaient  le  faire  li- 
brement, envoyèrent  aux  Sybarites  une  flotte  de  dix 
vaisseaux,  sous  la  conduite  de  Lampon  et  de  Xénocrate. 
Ils  bâtirent  une  ville  près  de  l'ancienne  Sybaris  qu'ils 
appelèrent  Thurium.  Deux  savants  illustres,  l'un  orateur, 
l'autre  historien,  se  joignirent  à  cette  colonie.  Le  premier 

s'être  enrichi  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  rares  connaissances,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  ne  fit  pas  un  long  séjour,  à  cause  du  gouvernement  tyrannique 
qu'il  y  trouva  établi  par  Polycrate,  qui  avait  néanmoins  pour  lui  tous  les  égards 
possibles ,  et  qui  faisait  de  son  mérite  le  cas  qu'il  devait.  Mais  l'étude  des 
sciences»  et  surtout  de  la  philosophie,  ne  peut  guère  s'accorder  avec  la  servi- 
tude, même  la  plus  douce  et  la  plus  honorable.  Il  passa  donc  en  Italie,  et  fit 
sa  demeure  ordinaire  à  Crotone,  à  Métaponte,  à  Héraclée,  à  Tarente. 

»  Tout  le  pays  se  ressentit  bientôt  de  la  présence  de  ce  grave  philosophe. 
Le  goût  de  l'étude  et  l'amour  de  la  sagesse  s'y  répandirent  presque  générale- 
ment en  fort  peu  de  temps.  On  accourait  de  toutes  les  villes  voisines  pour 
voir  Pythagore,  pour  l'entendre,  et  pour  profiter  de  ses  salutaires  avis.  Tous  les 
princes  du  pays  se  faisaient  un  plaisir  et  un  honneur  de  l'avoir  chez  eux,  de 
s'entretenir  avec  lui,  et  de  prendre  de  ses  leçons  sur  la  manière  de  gouverner 
sagement  les  peuples.  Son  école  devint  la  plus  célèbre  qui  eût  encore  été.  Il 
n'avait  pas  moins  de  quatre  à  cinq  cents  disciples.  Avant  que  de  les  admettre 
dans  ce  rang,  il  les  éprouvait  dans  une  espèce  de  noviciat  qui  durait  cinq  ans, 
et  pendant  tout  ce  temps-là  il  les  condamnait  à  un  rigoureux  silence ,  parce 
qu'il  voulait  qu'ils  fussent  instruits  avant  que  de  parler...  Ses  disciples  avaient 
un  grand  respect  pour  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche,  et,  sans  autre  examen, 
il  suffisait  qu'il  eût  parlé  pour  se  faire  croire;  et  pour  assurer  que  quelque 
chose  était  vrai,  ils  avaient  coutume  de  s'exprimer  ainsi  :  Le  maître  Va  dit  : 
AOtoç  ëça.  C'était  porter  trop  loin  la  déférence  et  la  docilité,  que  de  renon- 
cer ainsi  à  tout  examen,  et  de  faire  le  sacrifice  absolu  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières  ;  sacrifice  qui  n'est  dû  qu'à  la  seule  autorité  divine,  infiniment  supé- 
rieure à  toute  notre  raison  et  à  toutes  nos  lumières,  et  qui  a  droit,  par  con- 
séquent, de  leur  imposer  la  loi  et  de  leur  parler  en  souveraine  »  (RoUiu).  — 
On  place  vers  520  av.  J.-C.  la  fondation  de  l'Institut  de  Pythagore. 
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était  Lysias ,  âgé  pour  lors  seulement  de  quinze  ans.  Il 
demeura,  à  Thurium  jusqu'au  malheur  arrivé  aux  A.thé- 
niens  dans  la  Sicile,  et  passa  pour  lors  à  Athènes.  Le  se- 
cond était  Hérodote.  Quoiqu'il  fût  natif  d'Halicarnasse , 
ville  de  Carie,  il  fut  pourtant  censé  être  de  Thurium ^ 
parce  qu'il  s'y  établit  avec  cette  colonie. 

La  division  se  mit  bientôt  dans  la  ville  à  l'occasion  des 
nouveaux  habitants ,  que  les  autres  voulaient  priver  de 
toutes  les  charges  et  de  tous  les  privilèges.  Mais  comme 
ils  étaient  en  bien  plus  grand  nombre,  ils  chassèrent  tous 
les  anciens  Sybarites  et  demeurèrent  seuls  maîtres  de 
la  ville.  Soutenus  par  l'alliance  qu'ils  firent  avec  les 
Crotoniates,  ils  devinrent  en  peu  de  temps  fort  puissants;, 
et  ayant  établi  dans  leur  ville  le  gouvernement  populaire, 
ils  en  distribuèrent  les  citoyens  en  dix  tribus,  auxquelles 
ils  donnèrent  les  noms  des  différents  peuples  d'où  ils 
étaient  sortis. 

Alors  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  affermir  leur  gouveiv 
nement  par  de  sages  lois ,  et  pour  cet  effet  ils  choisirent 
entre  eux  Gharondas,  élevé  dans  l'école  de  Pythagore, 
qu'ils  chargèrent  du  soin  de  les  dresser.  J'en  rapporterai 
ici  quelques-unes. 

Il  condamna  les  calomniateurs  à  être  conduits  par  toute 
la  ville  couronnés  de  bruyère,  comme  les  plus  méchants 
de  tous  les  hommes  :  ignominie  à  laquelle  le  plus  sou- 
vent ils  ne  pouvaient  survivre.  La  ville,  délivrée  de  cette 
peste,  recouvra  le  repos  et  la  tranquillité.  Les  calomnia- 
teurs sont  en  effet  la  source  la  plus  ordinaire  des  troubles 
publics  et  particuliers ,  et ,  selon  la  remarque  de  Tacite , 
trop  épargnés  dans  la  plupart  des  Etats. 

Il  établit  une  loi  toute  nouvelle  contre  une  autre  sorte 
de  peste  et  de  contagion  ,  qui  est ,  dans  une  république , 
la  cause  ordinaire  de  la  corruption  des  mœurs  :  en  don- 
nant action  contre  ceux  qui  se  lieraient  d'amitié  et  de 
commerce  avec  les  méchants,  et  les  condamnant  à  une 
amende  considérable. 

Il  voulut  que  tous  les  enfants  des  citoyens  fussent  in- 
struits dans  les  belles-lettres,  dont  l'effet  propre  est  de 
polir  et  de  civiliser  les  esprits,  d'inspirer  des  mœurs  dou- 
ces, et  de  porter  à  la  vertu  :  ce  qui  fait  le  bonheur  d'un 
Etat,  et  est  également  nécessaire  à  tous  les  citoyens.  Dans 
cette  vue,  il  stipendia  des  maîtres  publics,  afin  que  l'in- 
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struction  étant  gratuite,  pût  devenir  générale.  Il  regardait 
l'ignoranco  comme  le  plus  grand  des  maux ,  et  la  source 
de  tous  les  maux. 

Au  lieu  de  punir  de  mort  les  déserteurs,  et  ceux  qui 
quittaient  leur  rang  et  fuyaient  dans  le  combat,  il  se  con- 
tenta de  les  condamner  à  paraître  pendant  trois  jours  dans 
la  ville  revêtus  d'un  habit  de  femme  ;  espérant  que  la 
'  crainte  d'une  telle  honte  ne  produirait  pas  moins  d'effet 
que  celle  de  la  mort  ;  et  d'ailleurs ,  voulant  donner  lieu  à 
ces  lâches  citoyens  de  réparer  et  de  couvrir  leur  faute 
dans  la  première  occasion. 

Pour  empêcher  que  ses  lois  ne  fussent  abrogées  avec 
trop  de  facilité  et  de  témérité  ,  il  imposa  une  condition 
bien  dure  et  bien  hasardeuse  à  ceux  qui  proposeraient  d'y 
faire  quelque  changement.  Ils  devaient  paraître  dans 
l'assemblée  publique  avec  une  corde  au  cou  ;  et  si  le 
changement  proposé  ne  passait  point,  être  étranglés  sur- 
le-champ.  Dans  toute  la  suite  du  temps  il  n'arriva  que 
trois  fois  de  proposer  de  tels  changements,  et  ils  furent 
acceptés. 

Gharondas  ne  survécut  pas  longtemps  à  ses  lois.  Rêve- 
nant  un  jour  de  poursuivre  des  voleurs,  et  trouvant  la 
ville  en  tumulte,  il  entra  tout  armé  dans  l'assemblée,  ce 
qu'il  avait  défendu  par  une  loi  expresse.  Un  particulier 
lui  reprocha  qu'il  violait  lui-même  ses  lois  :  «  Non,  dit-il, 
je  ne  les  viole  point,  mais  je  les  scellerai  de  mon  sang;  » 
et  snr-le-champ  il  se  tua  de  son  épée. 

Nous  avons  vu  l'athlète  Milon  à  la  tête  d'une  armée  rem- 
porter une  fort  grande  victoire.  Mais  il  était  encore  plus 
célèbre  par  sa  force  athlétique  que  par  son  courage  guer- 
rier. On  le  surnommait  le  Crotoniate^  du  nom  de  Grotone, 
sa  patrie. 

Pausanias  dit  que  Milon  fut  sept  fois  victorieux  aux 
jeux  Pythiens,  une  fois  étant  enfant;  qu'il  remporta  six 
victoires  aux  jeux  Olympiques,  toutes  à  la  lutte,  l'une 
desquelles  lui  fnt  adjugée  aussi  pendant  son  enfance,  et 
que  s'étant  présenté  une  septième  fois  à  Olympie  pour  la 
lutte,  il  ne  put  y  combattre  faute  d'antagoniste.  Il  em- 
poignait une  grenade,  de  manière  que,  sans  l'écraser,  il 
la  serrait  suffisamment  pour  la  tenir  malgré  les  efforts 
de  ceux  qui  tâchaient  de  la  lui  arracher.  Il  se  tenait  si 
ferme  sur  un  disque  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre  plus 
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glissant,  qu'il  était  impossible  de  l'y  ébranler.  H  ceignait 
sa  tête  d'une  corde,  comme  d'un  diadème;  après  quoi, 
retenant  fortement  son  haleine ,  les  veines  de  sa  tête 
s'enflaient  jusqu'au  point  de  rompre  la  corde.  Lorsque , 
apppuyant  son  coude  sur  son  côté ,  il  présentait  la  main 
droite  ouverte,  les  doigts  serrés  l'un  contre  Tautre,  à  l'ex- 
ception du  pouce  qu'il  élevait,  il  n'y  avait  force  d'homme 
qui  pût  lui  écarter  le  petit  doigt  des  trois  autres. 

Tout  cela  n'était  dans  Milon  qu'une  vaine  et  puérile 
ostentation  de  ses  forces  :  le  hasard  lui  fournit  une  occa- 
sion d'en  faire  un  usage  bien  plus  louable.  Un  jour  qu'il 
écoutait  les  leçons  de  Pythagore  (car  il  était  l'un  de  ses 
disciples  les  plus  assidus),  la  colonne  qui  soutenait  le  pla- 
fond de  la  salle  où  l'auditoire  était  assemblé  ,  ayant  été 
tout  d'un  coup  ébranlée  par  je  ne  sais  quel  accident,  il  la 
soutint  lui  seul,  donna  le  temps  aux  auditeurs  de  se  retirer, 
et  après  avoir  mis  les  autres  en  [sûreté ,  il  se  sauva  lui- 
même. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  voracité  des  athlètes  est  pres- 
que incroyable.  Celle  de  Milon  était  à  peine  rassasiée  de 
vingt  mines  (ou  livres)  de  viande,  d'autant  de  pain,  et  de 
trois  congés  de  vin  en  un  jour  (trente  livres  ou  quinze 
pintes).  Athénée  rapporte  qu'une  fois  ayant  parcouru 
toute  la  longueur  du  stade  'portant  sur  ses  épaules  un 
taureau  de  quatre  ans,  il  l'assomma  d'un  coup  de  poing, 
et  le  mangea  tout  entier  dans  la  journée.  Je  passe  volon- 
tiers le  reste  à  Milon  :  mais  y  a-t-il  la  moindre  vraisem- 
blance qu'un  homme  puisse  manger  seul  un  bœuf  entier 
en  un  jour? 

On  dit  que  Milon,  dans  son  extrême  vieillesse,  voyant 
les  autres  athlètes  s'exercer  à  la  lutte,  et  considérant  ses 
bras  autrefois  si  robustes,  mais  que  l'âge  avait  extrême- 
ment affaiblis ,  s'écria  en  pleurant  :  c  Ah  !  maintenant 
ces  bras  sont  morts.  » 

Cependant  il  oublia  ou  se  dissimula  à  lui-même  son 
affaiblissement  ;  et  la  confiance  en  ses  forces  ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin ,  lui  devint  fatale.  Ayant  trouvé  en 
son  chemin  un  vieux  chêne  entr'ouvert  par  quelques 
coins  qu'on  y  avait  enfoncés  à  force,  il  entreprit  d'achever 
de  le  fendre  avec  ses  mains.  Mais  comme  l'effort  qu'il 
fit  pour  cela  eut  dégagé  les  coins,  ses  mains  se  trouvèrent 
prises  et  serrées  par  le  ressort  des  deux  parties  de  l'arbre 
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qui  se  rejoignirent  :  de  manière  que,  ne  pouvant  se  dé- 
barrasser, il  fut  dévoré  par  les  loups. 

RoLLiN.  —  Eistoire  ancienne,  1.  7,  ch.  2,  s.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Sculpture  :  Milon  dévoré  par  un 
lion,  de  Puget;  Milon  de  Crotone  voulant  séparer  Les  deux  moittés  d'un 
tronc  d'arhre  entrouvert^  statuette  en  marbre  par  Ednae  Dumont.  — 
Numismatique  i^Magnifiques  médailles  grecques  de  l'Italie  méridionale 
et  de  la  Sicile  :  didracbmes,  statères  d'or,  etc. 

I V.  •»  Instltatlon»  commune*  aux  peuple*  de  Ui  fibPdoSb 

Religion, 

Alors  se  forma  cette  philosophie,  ou  plutôt  cette  reli- 
gion qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple  :  mélange  con- 
fus de  vérités  et  de  mensonges,  de  traditions  respectables 
et  de  fictions  riantes  :  système  qui  flatte  les  sens  et  révolte 
l'esprit  ;  qui  respire  le  plaisir  en  préconisant  la  vertu,  et 
dont  il  faut  tracer  une  légère  esquisse ,  parce  qu'il  porte 
l'empreinte  du  siècle  qui  l'a  vu  naître. 

Quelle  puissance  a  tiré  l'univers. du  chaos?  L'être  in- 
fini, la  lumière  pure,  la  source  de  la  vie  ;  donnons-lui  le 
plus  beau  de  ses  titres  ,  c'est  l'amour  même  ,  cet  amour 
dont  la  présence  rétablit  partout  l'harmonie,  et  à  qui  les 
hommes  et  les  dieux  rapportent  leur  origine. 

Ces  êtres  intelligents  se  disputèrent  l'empire  du  monde  ; 
mais,  terrassés  dans  ces  combats  terribles,  les  hommes 
furent  pour  toujours  soumis  à  leurs  vainqueurs. 

La  race  des  immortels  s'est  multipliée  ainsi  que  celle  des 
hommes.  Saturne,  issu  du  Ciel  et  de  la  Terre,  eut  trois 
fils  qui  se  sont  partagé  le  royaume  de  l'univers  :  Jupiter 
règne  dans  le  ciel,  Neptune  sur  la  mer,  Pluton  dans  les 
enfers,  et  tous  trois  sur  la  terre  :  tous  trois  sont  environ- 
nés d'une  foule  de  divinités  chargées  d'exécuter  leurs 
ordres. 

Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux ,  car  il  lance  la 
foudre  :  sa  cour  est  la  plus  brillante  de  toutes  ;  c'est  le  sé- 
jour de  la  lumière  éternelle;  et  ce  doit  être  celui  du 
bonheur,  puisque  tous  les  biens  de  la  terre  viennent  du 
ciel. 

On  implore  les  divinités  des  mers  et  des  enfers  en  cer- 
tains lieux  et  en  certaines  circonstances  ;  les  dieux  céles- 
tes, partout  et  dans  tous  les  moments  de  la  vie  :  ils  sur- 
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Sâssent  les  autres  en  pouvoirs,  puisqu'ils  sont  au-dessus 
e  nos  têtes ,  tandis  que  les  autres  sont  à  nos  côtés  ou 
sous  nos  pieds. 

Les  dieux  distribuent  aux  hommes  la  vie,  la  santé,  les 
richesses,  la  sagesse  et  la  valeur.  Nous  les  accusons  d'être 
les  auteurs  de  nos  maux  :  ils  nous  reprochent  d'être  mal- 
heureux par  notre  faute.  Pluton  est  odieux  aux  mortels, 
parce  qu'il  est  inflexible.  Les  autres  dieux  se  laissent  tou- 
cher par  nos  prières,  et  surtout  par  nos  sacrifices,  dont 
l'odeur  est  pour  eux  un  parfum  délicieux. 

S'ils  ont  des  sens  comme  nous ,  ils  doivent  avoir  les 
mêmes  passions.  La  beauté  fait  sur  leur  cœur  l'impres- 
sion qu'elle  fait  sur  le  nôtre.  On  les  a  vus  souvent  cher- 
cher sur  la  terre  des  plaisirs  devenus  plus  vifs  par  l'ou- 
bli de  la  grandeur  et  l'ombre  du  mystère. 

Les  Grecs,  par  ce  bizarre  assortiment  d'idées,  n'avaient 
pas  voulu  dégrader  la  divinité.  Accoutumés  à  juger  d'a- 
près eux-mêmes  tous  les  êtres  vivants,  ils  prêtaient 
leurs  faiblesses  aux  dieux ,  et  leurs  sentiments  aux  ani- 
maux sans  prétendre  abaisser  les  premiers  ni  élever  les 
seconds. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  idée  du  bonheur 
du  ciel ,  et  des  soins  qu'on  y  prenait  du  gouvernement 
de  l'univers,  ils  jetèrent  leurs  regards  autour  d'eux  et 
dirent  : 

Sur  la  terre ,  un  peuple  est  heureux  lorsqu'il  passe  ses 
jours  dans  les  fêtes  ;  un  souverain,  lorsqu'il  rassemble  à 
sa  table  les  princes  et  les  princesses  qui  régnent  dans  les 
contrées  voisines;  lorsque  de  jeunes  esclaves,  parfumées 
d'essences,  y  versent  le  vin  à  pleines  coupes ,  et  que  des 
chantres  habiles  y  marient  leurs  voix  au  son  de  la  lyre  : 
ainsi,  dans  les  repas  fréquents  qui  réunissent  les  habi- 
tants du  ciel,  la  jeunesse  et  la  beauté,  sous  les  traits 
d'Hébé,  distribuent  le  nectar  et  l'ambroisie ,  les  chants 
d'Apollon  et  des  Muses  font  retentir  les  voûtes  de  l'O- 
lympe et  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux. 

Quelquefois  Jupiter  assemble  les  immortels  auprès  de 
son  trône  :  il  agite  avec  eux  les  intérêts  de  la  terre  de  la 
même  manière  qu'un  souverain  discute  avec  les  grands 
de  son  royaume  les  intérêts  de  ses  Etats.  Les  dieux  pro- 
posent des  avis  différents,  et  pendant  qu'ils  les  soutien- 
nent avec  chaleur,  Jupiter  prononce,  et  tout  rentre  dans 
le  silence. 
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Les  dieux,  revêtus  de  son  autorité,  impriment  le  mou- 
vement à  l'univers,  et  sont  les  auteurs  des  phénomènes 
qui  nous  étonnent. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les  portes  de 
l'Orient,  et  répand  la  fraîcheur  dans  les  airs  ,  les  fleurs 
dans  la  campagne ,  les  rubis  sur  la  route  du  soleil.  A 
cette  annonce  la  terre  se  réveille  et  s'apprête  à  recevoir 
le  dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours  une  nouvelle  vie  :  il 
paraît,  il  se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au 
souverain  des  cicux  ;  son  char,  conduit  par  les  Heures  , 
vole  et  s'enfonce  dans  l'espace  immense,  qu'il  remplit  de 
flammes  et  de  lumière.  Dès  qu'il  parvient  au  palais  delà 
souveraine  des  mers,  la  Nuit,  qui  marche  éternellement 
sur  ses  traces ,  étend  ses  voiles  sombres  ,  et  attache  des 
feux  sans  nombre  à  la  voûte  céleste.  Alors  s'élève  un  au- 
tre char  dont  la  clarté  douce  et  consolante  porte  les 
cœurs  sensibles  à  la  rêverie;  une  déesse  le  conduit  :  elle 
vient  en  silence  recevoir  les  tendres  hommages  d'Endy- 
mion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs,  et  qui  se 
courbe  d'un  point  de  l'horizon  à  l'antre,  ce  sont  les  tra- 
ces lumineuses  du  passage  d'Iris  qui  porte  à  la  terre  les 
ordres  de  Junon.  Ces  vents  agréables,  ces  tempêtes  hor- 
ribles, ce  sont  des  génies  qui  tantôt  se  jouent  dans  les 
airs ,  tantôt  luttent  les  uns  contre  les  autres  pour  soule- 
ver les  flots.  Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte  ,  asile 
de  la  fraîcheur  et  de  la  paix  ;  c'est  là  qu'une  nymphe 
bienfaisante  verse  de  son  urne  intarissable  le  ruisseau 
qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là  qu'elle  écoute 
les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient  contempler  ses  at- 
traits dans  l'onde  fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombre; 
ce  n'est  ni  le  silence  ni  la  solitude  qui  occupe  votre  es- 
prit :  vous  êtes  dans  la  demeure  des  dryades  et  des  syl- 
vains,  et  le  secret  effroi  que  vous  éprouvez  est  l'effet  de 
la  majesté  divine. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  pas ,  nous 
sommes  en  présence  des  dieux  ;  nous  les  trouvons  au 
dehors,  au  dedans  de  nous;  ils  se  sont  partagé  l'empire 
des  âmes ,  et  dirigent  nos  penchants  :  les  uns  président 
à  la  guerre  ou  aux  arts  de  la  paix ,  les  autres  nous  ins- 
pirent l'amour  de  la  sagesse  ou  celui  des  plaisirs  ;  tous 
chérissent  la  justice  et  protègent  la  vertu  :  trente  mille 
divinités  dispersées  au  milieu  de  nous  veillent  continuel- 
lement sur  nos  pensées  et  sur  nos  actions.  Quand  nous 
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faisons  le  bien,  le  ciel  augmente  nos  jours  et  notre  bon- 
heur ;  il  nous  punit  quand  nous  faisons  le  mal.  A  la  voix 
du  crime,  Némésis  et  les  noires  Furies  sortent  en  mugis- 
sant du  fond  des  enfers  ;  elles  se  glissent  dans  le  cœur  du 
coupable  et  le  tourmentent  jour  et  nuit  par  des  cris  fu- 

.   nèbres  et  perçants.  Ces  cris  sont  les  remords.  Si  le  scé- 

^  lérat  néglige,  avant  sa  mort,  de  les  apaiser  par  les  cé- 
rémonies saintes,  les  Furies,  attachées  à  son  âme  comme 
Il  leur  proie ,  la  traînent  dans  les  gouffres  du  Tartare  : 
car  les  anciens  Grecs  étaient  généralement  persuadés  que 
l'âme  est  immortelle  ;  et  telle  était  l'idée  que,  d'après  les 
Egyptiens,  ils  se  faisaient  de  cette  substance  si  peu  con- 
nue. 

L'âme  spirituelle,  c'est-à-dire  l'esprit  ou  l'entende- 
ment, est  enveloppée  d'une  âme  sensitive,  qui  n'est  autro 
chose  qu'une  matière  lumineuse  et  subtile,  image  fidèle 
de  notre  corps  ,  sur  lequel  elle  s'est  moulée,  et  dont  elle 
conserve  à  jamais  la  ressemblance  et  les  dimensions.  Ces 
deux  âmes  sont  étroitement  unies  pendant  que  nous  vi- 
vons :  la  mort  les  sépare  ;  et  tandis  que  l'âme  spirituelle 
monte  dans  les  cieux,  l'autre  âme  s'envole,  sous  la  con- 
duite de  Mercure,  aux  extrémités  de  la  terre,  où  senties 
enfers,  le  trône  de  Pluton  et  le  tribunal  de  Minos.  Aban- 
donnée de  tout  l'univers  ,  et  n'ayant  pour  elle  que  ses 
actions ,  l'âme  comparaît  devant  ce  tribunal  redoutable  ; 
elle  entend  son  arrêt  et  se  rend  dans  les  Champs-Elysées , 
ou  dans  le  Tartare. 

Les  Grecs,  qui  n'avaient  fondé  le  bonheur  des  dieux 
que  sur  les  plaisirs  des  sens  ,  ne  purent  imaginer  d'au- 
tres avantages  pour  les  Champs-Elysées  qu'un  climat 
délicieux  et  une  tranquillité  profonde ,  mais  uniforme  : 
faibles  avantages  qui  n'empêchaient  pas  les  âmes  ver- 
tueuses de  soupirer  après  la  lumière  du  jour,  et  de  regret- 
ter leurs  passions  et  leurs  plaisirs. 

Le  Tartare  est  le  séjour  des  pleurs  et  du  désespoir  :  les 

,  coupables  y  sont  livrés  à  des  tourments  épouvantables  ; 
des  vautours  cruels  leur  déchirent  les  entrailles  ;  des- 
roues brûlantes  les  entraînent  autour  de  leur  axe.  C'est 
là  que  Tantale  expire  à  tout  moment  de  faim  et  de  soif , 
au  milieu  d'une  onde  pure,  et  sous  des  arbres  chargés 

,  de  fruits  ;  que  les  filles  de  Danatis  sont  condamnées  à 
remplir  un  tonneau  d'où  l'eau  s'échappe  à  l'instant ,  et 
Sisyphe  à  fixer  sur  le  haut  d'une  montagne  un  rocher 
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qu'il  soulève  avec  effort ,  et  qui ,  sur  le  point  de  parve- 
nir au  terme,  retombe  aussitôt  de  lui-même.  Des  besoins 
insupportables ,  et  toujours  aigris  par  la  présence  des 
objets  propres  à  les  satisfaire;  des  travaux  toujours  les 
mêmes,  et  éternellement  infructueux  :  quels  supplices! 
L'imagination  qui  les  inventa  avait  épuisé  tous  les  rafli- 
nements  de  la  barbarie  pour  préparer  des  châtiments  au 
crime,  tandis  qu'elle  n'accordait  pour  récompense  à  la 
vertu  qu'une  félicité  imparfaite  et  empoisonnée  par  des 
regrets.  Serait-ce  qu'on  ait  jugé  plus  utile  de  conduire 
les  hommes  par  la  crainte  des  peines  que  par  l'attrait  du 
plaisir  ;  ou  plutôt ,  qu'il  est  plus  aisé  de  multiplier  les 
images  du  malheur  que  celles  du  bonheur? 

Ce  système  informe  de  religion  enseignait  un  petit 
nombre  de  dogmes  essentiels  au  repos  des  sociétés  ;  l'exis- 
tence des  dieux,  l'immortalité  de  l'âme,  des  récompenses 
pour  la  vertu,  des  châtiments  pour  le  crime  ;  il  pi-escri- 
vait  des  pratiques  qui  pouvaient  contribuer  au  maintien 
de  ces  vérités,  les  fêtes  et  les  mystères  ;  il  présentait  à  la 
politique  des  moyens  puissants  pour  mettre  à  profit 
l'ignorance  et  la  crédulité  du  peuple,  les  oracles,  Tart  des 
augures  et  des  devins;  il  laissait  enfin  à  chacun  la  li- 
berté de  choisir  parmi  les  traditions  anciennes ,  et  de 
charger  sans  cesse  de  nouveaux  détails  l'histoire  et  la 
généalogie  des  dieux  ;  de  sorte  que  l'imagination  ayant 
la  liberté  de  créer  des  faits,  et  d'altérer  par  des  prodiges 
ceux  qui  étaient  déjà  connus,  répandait  sans  cesse  dans 
ses  tableaux  l'intérêt  du  merveilleux,  cet  intérêt  si  froid 
aux  yeux  de  la  raison ,  mais  si  plein  de  charmes  pour 
les  enfants  et  pour  les  nations  qui  commencent  à  naître. 
Les  récits  d'un  voyageur  au  milieu  de  ses  hôtes ,  d'un 
père  de  famille  au  milieu  de  ses  enfants ,  d'un  chantre 
admis  aux  amusements  des  rois,  s'intriguaient  ou  se  dé- 
nouaient par  l'intervention  des  dieux,  et  le  système  de 
la  religion  devenait  insensiblement  un  système  de  fic- 
tions et  de  poésie. 

Dans  le  même  temps,  les  fausses  idées  qu'on  avait  sur 
la  physique  enrichissaient  la  langue  d'une  foule  d'images. 
L'habitude  de  confondre  le  mouvement  avec  la  vie,  et  la 
vie  avec  le  sentiment,  la  facilité  de  rapprocher  certains 
rapports  que  les  objets  ont  entre  eux ,  faisaient  que  les 
êtres  les  plus  insensibles  prenaient  dans  le  discours  une 
âme  ou  des  propriétés  qui  leur  étaient  étrangères  :  l'épée 
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était  altérée  du  sang  de  rennemi  ;  îe  trait  qui  vole ,  im- 
patient de  le  répandre  ;  on  donnait  des  ailes  à  tout  ce  qui 
fendait  les  airs,  à  la  foudre ,  aux  vents  ,  aux  flèches,  au 
son  de  la  voix  ;  l'Aurore  avait  des  doigts  de  rose,  le  So- 
leil des  tresses  d'or,  Thétys  des  pieds  d'argent.  Ces  sortes 
de  métaphores  furent  admirées  ,  surtout  dans  leur  nou- 
veauté ;  et  la  langue  devint  poétique,  commme  toutes  les 
langues  le  sont  dans  leur  origine. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis,  introduction,  l"  partie. 

Jeux  Olympiques, 

Les  jeux  Olympiques  ,  institués  par  Hercule  ,  furent , 
après  une  longue  interruption,  rétablis  par  les  conseils 
"du  célèbre  Lycurgne ,  et  par  les  soins  d'Iphitus  ,  souve- 
rain d'un  canton  de  l'Elide.  Cent  huit  ans  après,  on  ins- 
crivit pour  la  première  fois,  sur  le  registre  public  des 
Eléens,  le  nom  de  celui  qui  avait  remporté  le  prix  à  la 
course  du  stade  ;  il  s'appelait  Gorébus.  Cet  usage  con- 
tinua; et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs  dont  les  noms, 
indiquant  les  différentes  Olympiades,  forment  autant  de 
points  fixes  pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les 
jeux  pour  la  cent  sixième  fois  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Elis. 

A  la  petite  pointe  du  jour ,  nous  nous  rendîmes  au 
stade.  Il  était  déjà  rempli  d'athlètes  qui  préludaient  aux 
combats,  et  entouré  de  quantité  de  spectateurs  :  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  se  plaçaient  confusément  sur  la 
colline  qui  se  présente  en  amphithéâtre  au-dessus  de  la 
carrière.  Des  chars  volaient  dans  la  plaine  ;  le  bruit  des 
trompettes,  le  hennissement  des  chevaux  se  mêlaient  aux 
cris  de  la  multitude  ;  et  lorsque  nos  yeux  pouvaient  se 
distraire  de  ce  spectacle,  et  qu'aux  mouvements  tumul- 
tueux de  la  joie  publique  nous  comparions  le  repos  et  le 
silence  de  la  nature,  alors  quelle  impression  ne  faisaient 
pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du  ciel ,  la  fraîcheur  déli- 
cieuse de  l'air,  l'Alphée  qui  forme  en  cet  endroit  un  su- 
perbe canal,  et  ces  campagnes  fertiles  qui  s'embellissaient 
des  premiers  rayons  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  interrompre 
leurs  exercices,  et  prendre  le  chemin  de  l'enceinte  sa- 
crée. Nous  les  y  suivîmes ,  et  nous  trouvâmes  dans  la 
chambre  du  sénat  les  huit  présidents  des  jeux ,  avec  des 
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habits  magnifiques  et  toutes  les  marques  de  leur  dignité. 
Ce  fut  là  qu'au  pied  d'une  statue  de  Jupiter,  et  sur  les 
membres  sanglants  des  victimes,  les  athlètes  prirent  les 
dieux  à  témoin  qu'ils  s'étaient  exercés  pendant  dix  mois 
aux  combats  qu'ils  allaient  livrer.  Ils  promirent  aussi  de 
ne  point  user  de  supercherie  et  de  se  conduire  avec  hon- 
neur :  leurs  parents  et  leurs  instituteurs  firen  t  le  même 
serment. 

Après  cette  cérémonie ,  nous  revînmes  au  stade.  Les 
athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  qui  le  précède,  s'y 
dépouillèrent  entièrement  de  leurs  habits,  mirent  à  leurs 
pieds  des  brodequins,  et  se  firent  frotter  d'huile  par  tout 
le  corps.  Des  ministres  subalternes  se  montraient  de  tous 
côtés,  soit  dans  la  carrière ,  soit  à  travers  les  rangs  mul- 
tipliés des  spectateurs  pour  y  maintenir  l'ordre. 

Quand  les  présidents  eurent  pris  leurs  places ,  un  hé- 
raut s'écria  :  «  Que  les  coureurs  du  stade  se  présentent.  » 
Tl  en  parut  aussitôt  un  grand  nonibre  qui  se  placèrent 
sur  une  ligne,  suivant  le  rang  que  leur  sort  leur  avait  assi- 
gné. Le  héraut  récita  leurs  noms  et  ceux  de  leur  patrie. 
Si  ces  noms  avaient  été  illustrés  par  des  victoires  précé- 
dentes, ils  étaient  accueillis  avec  des  applaudissements 
redoublés.  Après  que  le  héros  eut  ajouté  :  «  Quelqu'un 
»  peut-il  reprocher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers, 
»  ou  d'avoir  mené  une  vie  irrégulière?  »  il  se  fit  un  si- 
lence profond ,  et  je  me  sentis  entraîné  par  cet  intérêt 
qui  remuait  tous  les  cœurs,  et  qu'on  n'éprouve  pas  dans 
les  spectacles  des  autres  nations.  Au  lieu  de  voir ,  au 
commencement  de  la  lice,  des  hommes  du  peuple  prêts 
à  se  disputer  quelques  feuilles  d'olivier,  je  ne  vis  plus 
que  des  hommes  libres  ,  qui ,  par  le  consentement  una- 
nime de  toute  la  Grèce ,  chargés  de  la  gloire  ou  de  la 
honte  de  leur  patrie  ,  s'exposaient  à  l'alternative  du  mé- 
pris ou  de  l'honneur,  en  présence  de  plusieurs  milliers 
de  témoins  qui  rapportaient  chez  eux  les  noms  des  vain- 
queurs et  dos  vaincus.  L'espérance  et  la  crainte  se  pei- 
gnaient dans  les  regards  inquiets  des  spectateurs  ;  elles 
devenaient  plus  vives  à  mesure  qu'on  approchait  de  l'ins- 
tant qui  devait  les  dissiper.  Cet  instant  arriva.  La  trom- 
pette donna  le  signal;  les  coureurs  partirent,  et  dans  un 
clin  d'œil  parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient  les  prési- 
dents des  jeux.  Le  héraut  proclama  le  nom  de  Porus  de 
€;yrène,  et  mille  bouches  le  répétèrent. 
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L'honneur  qu'il  obtenait  est  le  premier  et  le  plus  bril- 
lant de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  Olympiques,  parce 
que  la  course  du  stade  simple  est  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  ont  été  admises  dans  ces  fêtes.  Elle  s'est,  dans 
la  suite  des  temps,  diversifiée  de  plusieurs  manières. 
Nous  la  vîmes  successivement  exécuter  par  des  enfants 
qui  avaient  à  peine  atteint  leur  douzième  année,  et  par 
des  hommes  qui  couraient  avec  un  casque ,  un  bouclier 
et  des  espèces  de  bottines. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  de  bonne  heure  à  l'hippo- 
drome ,  où  devaient  se  faire  la  èourse  des  chevaux  et 
celle  des  chars.  Les  gens  riches  peuvent  seuls  livrer  ces 
combats,  qui  exigent  en  effet  la  plus  grande  dépense.  On 
voit  dans  toute  la  Grèce  des  particuliers  se  faire  une  occu- 
pation et  un  mérite  de  multiplier  l'espèce  des  chevaux 
propres  à  la  course,  de  les  dresser  et  de  les  présenter  au 
concours  dans  les  jeux  publics.  Gomme  ceux  qui  aspi- 
rent aux  prix  ne  sont  pas  obligés  de  les  disputer  eux- 
mêmes,  souvent  les  souverains  et  les  républiques  se  met- 
tent au  nombre  des  concurrents,  et  confient  leur  gloire  à 
des  écuyers  habiles.  On  trouve  sur  la  liste  des  vain- 
queurs :  Théron,  roi  d'Agrigente;  Gélon  et  Hiéron,  rois 
de  Syracuse  ;  Archélaûs,  roi  de  Macédoine  ;  Pausanias  , 
roi  de  Lacédémone  ;  Glisthène,  roi  de  Sicyone  ;  et  quan- 
tité d'autres,  ainsi  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  est 
aisé  de  juger  que  de  pareils  rivaux  doivent  exciter  la 
plus  vive  émulation.  Ils  étalent  une  magnificence  que  les 
particuliers  cherchent  à  égaler,  et  qu'ils  surpassent  quel- 
quefois. On  se  rappelle  encore  que  dans  les  jeux  où  Alci- 
biade  fut  couronné ,  sept  chars  se  présentèrent  dans  la 
carrière  au  nom  de  ce  célèbre  Athénien ,  et  que  trois 
de  ces  chars  obtinrent  le  premier,  le  second  et  le  qua- 
trième prix. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal,  on  nous  dit  de 
regarder  attentivement  un  dauphin  de  bronze  placé  au 
commencement  de  la  lice ,  et  un  aigle  de  même  métal 
posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  barrière.  Bientôt  nous 
vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se  cacher  dans  la  terre , 
l'aigle  s'élever  les  ailes  déployées,  de  se  montrer  aux 
spectateurs  ;  un  grand  nombre  de  cavaliers  s'élancer  dans 
l'hippodrome,  passer  devant  nous  avec  la  rapidité  d'un 
éclair,  tourner  autour  de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité, 
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les  uns  ralentir  leur  course,  les  autres  la  précipiter,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  d'entre  eux,  redoublant  ses  efforts  ,  eût 
laissé  derrière  lai  ses  concurrents  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  qui  aspirait  à  toutes  les  espèces  de  ^ 
gloire,  et  qui  en  fut  tout  à  coup  si  rassasié,  qu'il  deman- 
dait à  la  Fortune  de  tempérer  ses  bienfaits  par  une  dis- 
grâce. En  effet,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  il  rem- 
porta cette  victoire  aux  jeux  Olympiques  ;  Parménion  , 
un  de  ses  généraux ,  battit  les  Illyriens  ;  Olympias ,  son 
épouse,  eut  un  fils  :  c'est  le  célèbre  Alexandre. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de  l'enfance  eurent 
fourni  la  même  carrière ,  elle  fut  remplie  par  quantité 
de  chars  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  autres.  Ils 
étaient  attelés  de  deux  chevaux  dans  une  course,  de  deux 
poulains  dans  une  autre,  enfin  de  quatre  chevaux  dans 
la  dernière,  qui  est  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse 
de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs ,  nous  entrâmes  dans  la 
barrière  ;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  chars  magnifiques, 
retenus  par  des  câbles  qui  s'étendaient  le  long  de  chaque 
file,  et  qui  devaient  tomber  l'un  après  l'autre.  Ceux  qui 
les  conduisaient  n'étaient  vêtus  que  d'une  étoffe  légère. 
Leurs  coursiers,  dont  ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ar- 
deur, attiraient  tous  les  regards  par  leur  beauté ,  quel- 
ques-uns par  les  victoires  qu'ils  avaient  déjà  remportées. 
Dès  que  le  signal  fut  donné ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
seconde  ligne,  et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  autres 
lignes ,  ils  se  présentèrent  tous  de  front  au  commence- 
ment de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit,  couverts  de 
poussière,  se  croiser,  se  heurter,  entraîner  les  chars  avec 
une  rapidité  que  l'œil  avait  peine  à  suivre.  Leur  impé- 
tuosité redoublait,  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  de 
la  statue  d'un  génie  qui,  dit-on  ,  les  pénètre  d'une  ter- 
reur secrète  ;  elle  redoublait,  lorsqu'ils  entendaient  le 
son  bruyant  des  trompettes  placées  auprès  d'une  borne , 
fameuse  par  les  naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée  dans  ; 
la  largeur  de  la  carrière,  elle  ne  laisse,  pour  le  passage 
des  chars,  qu'un  défilé  assez  étroit,  où  l'habileté  des  gui- 
des vient  très  souvent  échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus  ; 
redoutable ,  qu'il  faut  doubler  la  borne  jusqu'à  douze  . 
fois  ;  car  on  est  obligé  de  parcourir  douze  fois  la  lon- 
gueur de  l'hippodrome ,  soit  en  allant ,  soit  en  revenant. 
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A  chaque  évolution  il  survenait  quelque  accident  qui 
excitait  des  sentiments  de  pitié  ou  des  rires  insultants  de 
la  part  de  l'assemblée.  Des  chars  avaient  été  emportés 
hors  de  la  lice  ;  d'autres  s'étaient  brisés  en  se  choquant 
avec  violence  :  la  carrière  était  parsemée  de  débris  qui 
rendaient  la  course  plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait 
plus  que  cinq  concurrents:  un  Thessalien,  un  Libyen, 
un  Syracu  clin  ,  un  Corinthien  et  un  Thébain.  Les  trois 
premiers  étaient  sur  le  point  de  doubler  la  borne  pour  la 
dernière  fois.  Le  Thessalien  se  brise  contre  cet  écueil  : 
il  tombe  embarrassé  dans  les  rênes;  et  tandis  que  ses 
chevaux  se  renversent  sur  ceux  du  Libyen  qui  le 
serrait  de  près ,  que  ceux  du  Syracusain  se  préci- 
pitent dans  une  ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la  car- 
rière, que  tout  retentit  de  cris  perçants  et  multipliés,  le 
Corinthien  et  le  Thébain  arrivent  /saisissent  le  moment 
favorable ,  dépassent  la  borne ,  pressent  de  l'aiguillon 
leurs  coursiers  fougueux,  et  se  présentent  aux  juges,  qui 
décernent  le  premier  prix  au  Corinthien  et  le  second  au 
Thébain. 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent  plus 
de  force  que  les  précédents ,  tels  que  la  lutte ,  le  pugilat, 
le  pancrace  et  le  pentathle.  Je  ne  suivrai  point  l'ordre 
dans  lequel  ces  combats  furent  donnés,  et  je  commence- 
rai par  la  lutte. 

On  se  propose ,  dans  cet  exercice ,  de  jeter  son  adver- 
saire par  terre  ,  et  de  le  forcer  à  se  déclarer  vaincu.  Les 
athlètes  qui  devaient  concourir  se  tenaient  dans  un  por- 
tique voisin  :  ils  furent  appelés  à  midi.  Ils  étaient  au 
nombre  de  sept  :  on  jeta  autant  de  bulletins  dans  une 
boîte  placée  devant  les  présidents  des  jeux.  Deux  de  ces 
'bulletins  étaient  marqués, de  la  lettre  a  ,  deux  autres  de 
la  lettre  b  ,  deux  autres  d'un  c ,  et  le  septième  d'un  d. 
On  les  agita  dans  une  boîte  ;  chaque  athlète  prit  le  sien, 
et  l'un  des  présidents  appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la 
môme  lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs  et 
le  septième  fut  réservé  pour  combattre  contre  les  vain- 
queurs des  autres.  Us  se  dépouillèrent  de  tout  vêtement, 
et,  api'ès  s'être  frottés  d'huile,  ils  se  roulèrent  dans  le  sa- 
ble, afin  que  leurs  adversaires  eussent  moins  de  prise  en 
voulant  les  saisir. 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent  dans  le 
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stade  :  ils  s'approchent ,  se  mesurent  des  yeux ,  et  s'em- 
poignent par  les  bras.  Tantôt  appuyant  leur  front  l'un 
contre  l'autre,  ils  se  poussent  avec  une  action  égale,  pa- 
raissent immobiles ,  et  s'épuisent  en  efforts  superflus  ; 
tantôt  ils  s'ébranlent  par  des  secousses  violentes  ,  s'en; 
trelacent  comme  des  serpents  ,  s'allongent,  se  raccour- 
cissent, se  plient  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés  : 
une  sueur  abondante  coule  de  leurs  membres  affaiblis  : 
ils  respirent  un  moment  ,  se  prennent  par  le  milieu 
du  corps,  et,  après  avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et 
la  force,  le  Thébain  enlève  son  adversaire  ;  mais  il  plie 
sous  le  poids  :  ils  tombent,  se  roulent  dans  la  poussière 
et  reprennent  tour  à  tour  le  dessus.  A  la  fln,  le  Thébain, 
par  l'entrelacement  de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  suspend 
tous  les  mouvements  de  son  adversaire  qu'il  tient  sous 
lui,  le  serre  à  la  gorge,  et  le  force  à  lever  la  main  pour 
marque  de  sa  défaite.  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins  pouç 
obtenir  la  couronne  ;  il  faut  que  le  vainqueur  terrasse 
au  moins  deux  fois  son  rival ,  et  communément  ils  en 
viennent  trois  fois  aux  mains.  L'Argien  eut  l'avantage 
dans  la  seconde  action,  et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans 
la  troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs  eurent 
achevé  leurs  combats  ,  les  vaincus  se  retirèrent  accablés 
de  honte  et  de  douleur.  Il  restait  trois  vainqueurs  ,  urî 
Agrigentin,  un  Ephésien,  et  le  Thébain  dont  j'ai  parlé: 
Il  restait  aussi  un  Rhodien  que  le  sort  avait  réservé.  Il 
avait  l'avantage  d'entrer  tout  frais  dans  la  lice  ;  mais  il 
ne  pouvait  remporter  le  prix  sans  livrer  plus  d'un  com- 
bat. Il  triompha  de  l'Agrigentin,  fut  terrassé  par  l'Ephé- 
sien,  qui  succomba  sous  le  Thébain  :  ce  dernier  obtint 
la  palme.  Ainsi  une  première  victoire  doit  en  amener 
d'autres;  et ,  dans  un  concours  de  sept  athlètes  ,  il  peut 
arriver  que  le  vainqueur  soit  obligé  de  lutter  contre  qua- 
tre antagonistes,  et  d'engager  avec  chacun  d'eux  jusqu'à 
trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis,  dans  la  lutte  ,  de  porter  des  coups 
à  son  adversaire  ;  dans  le  pugilat,  il  n'est  permis  que  de 
le  frapper.  Huit  athlètes  se  présentèrent  pour  ce  dernier 
exercice,  et  furent,  ainsi  que  les  lutteurs,  appareillés  par 
le  sort.  Ils  avaient  la  tête  couverte  d'une  calotte  d'airain, 
^t  leurs  poings  étaient  assujettis  par  des  espèces  de  gan- 
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tolets ,  formés  de  lanières  de  cuir  qui  se  croisaient  en 
tous  sens. 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les  accidents  qui 
les  suivirent.  Quelquefois  on  voyait  deux  athlètes  faire 
divers  mouvements  pour  n'avoir  pas  le  soleil  devant  les 
yeux ,  passer  des  heures  entières  à  s'observer  ,  à  épier 
chacun  l'instant  où  son  adversaire  laisserait  une  partie 
de  son  corps  sans  défense ,  à  tenir  leurs  bras  élevés , 
étendus  de  manière  à  mettre  leur  tête  à  couvert ,  à  les 
agiter  rapidement  pour  empêcher  l'ennemi  d'approcher. 
Quelquefois  ils  s'attaquaient  avec  fureur  et  faisaient  pleu- 
voir l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous  en  vîmes 
qui,  se  précipitant  les  bras  levés  sur  leur  ennemi  prompt 
à  les  éviter,  tombaient  pesamment  sur  la  terre  et  se  bri- 
saient tout  le  corps  ;  d'autres  qui,  épuisés  et  couverts  de 
blessures  mortelles,  se  soulevaient  tout  à  coup  et  prenaient 
de  nouvelles  forces  dans  leur  désespoir  ;  d'autres  enfin, 
qu'on  retirait  du  champ  de  bataille  n'ayant  sur  le  visage 
aucun  trait  qu'on  pût  reconnaître,  et  ne  donnant  d'autre 
signe  de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomissaient  à  gros  bouil- 
lons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle  ;  et  mon  âme 
s'ouvrait  tout  entière  à  la  pitié,  quand  je  voyais  de  jeu- 
nes enfants  faire  l'apprentissage  de  tant  de  cruauté  :  car 
on  les  appelait  aux  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  avant 
que  d'appeler  les  hommes  faits.  Cependant  les  Grecs  se 
repaissaient  avec  plaisir  de  ces  horreurs  ;  ils  animaient 
par  leurs  cris  ces  malheureux  acharnés  les  uns  contre  les 
autres  ;  et  les  Grecs  sont  doux  et  humains  !  Certes , 
les  dieux  nous  ont  accordé  un  pouvoir  bien  funeste  et  bien 
humiliant  :  celui  de  nous  accoutumer  à  tout,  et  d'en  ve- 
nir au  point  de  nous  faire  un  jeu  de  la  barbarie  ainsi 
que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  enfants  les 
épuisent  de  si  bonne  heure,  que,  dans  les  listes  des  vain- 
queurs aux  jeux  Olympiques,  on  en  trouve  à  peine  deux 
ou  trois  qui  aient  remporté  le  prix  dans  leur  enfance  et 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Dans  les  autres  exercices,  il  est  aisé  de  juger  du  succès  : 
dans  le  pugilat,  il  faut  que  l'un  des  combattants  avoue  sa 
défaite.  Tant  qu'il  lui  reste  un  degré  de  force,  il  ne  dés- 
espère pas  de  la  victoire,  parce  qu  elle  peut  dépendre  de 
ses  efforts  et  de  sa  fermeté.  On  nous  raconta  qu'un 
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athlète,  ayant  eu  les  dents  brisées  par  un  coup  terrible, 
prit  le  parti  de  les  avaler,  et  que  son  rival,  voyant  son  at- 
taque sans  effet,  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se  dé- 
clara vaincu. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  douleurs  sous  un 
air  menaçant  et  une  contenance  flère  ;  qu'il  risque  sou- 
vent de  périr,  qu'il  périt  en  eff(3t  quelquefois,  malgré  Tat- 
•tention  du  vainqueur  et  la  sévérité  des  lois  qui  défen- 
dent à  ce  dernier  de  tuer  son  adversaire,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  couronne.  La  plupart,  en  échappant  à  ce  dan- 
ger ,  restent  estropiés  toute  leur  vie,  ou  conservent  des 
cicatrices  qui  les  défigurent.  De  là  vient  peut-être  que 
<;et  exercice  est  le  moins  estimé  de  tous ,  et  qu'il  est 
presque  entièrement  abandonné  aux  gens  du  peuple. 

Au  reste,  ces  hommes  durs  et  féroces  supportent  plus 
facilement  les  coups  et  les  blessures  que  la  chaleur  qui 
les  accable  ;  car  ces  combats  se  donnent  dans  le  canton 
de  la  Grèce ,  dans  la  saison  de  l'année ,  dans  l'heure  du 
jour  où.  les  feux  du  soleil  sont  si  ardents,  que  les  specta- 
teurs ont  de  la  peine  à  les  soutenir. 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  redoubler  de 
■violence  que  se  donna  le  combat  du  pancrace ,  exercice 
-composé  de  la  lutte  et  du  pugilat  ;  à  cette  différence  près, 
•que  les  athlètes,  ne  devant  pas  se  saisir  au  corps ,  n'ont 
point  les  mains  armées  de  gantelets,  et  portent  des  coups 
moins  dangereux.  L'action  fut  bientôt  terminée  :  il  était 
venu  la  veille  un  Sicyonien,  nommé  Sostrate,  célèbre  par 
une  quantité  de  couronnes  qu'il  avait  recueillies,  et  parles 
qualités  qui  les  lui  avaient  procurées.  La  plupart  de  ses 
rivaux  furent  écartés  par  sa  présence  ;  les  autres,  par  ses 
premiers  essais  ;  car,  dans  ces  préliminaires  où  les  athlè- 
tes préludent  en  se  prenant  par  les  mains ,  il  serrait  et 
tordait  avec  tant  de  violence  les  doigts  de  ses  adversaires, 
•qu'il  décidait  sur-le-champ  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'étaient  exercés 
que  dans  ce  genre;  ceux  dont  je  vais  parler  s'exercent  dans 
toutes  les  espèces  de  combats.  En  effet,  le  pentathle  com- 
prend non  seulement  la  course  à  pied,  la  lutte,  le  pugilat 
et  le  pancrace,  mais  encore  le  saut,  le  jet  du  disque  et  ce- 
lui du  javelot. 

Dans  ce  dernier  exercice ,  il  suffit  de  lancer  le  javelot , 
et  de  frapper  au  but  proposé.  Les  disques  ou  palets  sont 
des  masses  de  métal  ou  de  pierre^  de  forme  lenticulaire, 
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c'ost-à-dirc  rondes ,  et  plus  épaisses  dans  le  milieu  que 
vers  les  bords ,  très  lourdes ,  d'une  surface  très  polie ,  et 
par  là  même  très  difficiles  à  saisir.  On  en  conserve  trois 
à  Olympie,  qu'on  présente  à  chaque  renouvellement  des 
jeux,  et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y  passer  une 
courroie.  L'athlète,  placé  sur  une  petite  élévation  prati- 
quée dans  le  stade,  tient  le  palet  avec  sa  main,  ou  par  le 
moyen  d'une  courroie,  l'agite  circulairement,  et  le  lance 
de  toutes  ses  forces  :  le  palet  vole  dans  les  airs,  tombe,  et 
roule  dans  la  lice.  On  marque  l'endroit  où  il  s'arrête  ;  et 
c'est  à  le  dépasser  que  tendent  les  efforts  successifs  des 
autres  athlètes. 

Il  faut  obtenir  le  môme  avantage  dans  le  saut,  exercice 
dont  tous  les  mouvements  s'exécutent  au  son  de  la  flûte. 
Les  athlètes  tiennent  dans  leurs  mains  des  contrepoids 
qui,  dit-on,  leur  facilitent  les  moyens  de  franchir  un  plus 
grand  espace.  Quelques-uns  s'élancent  au  delà  de  cin- 
quante pieds. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pentathle,  doivent 
pour  l'obtenir,  triompher  au  moins  dans  les  trois  pre- 
miers combats  auxquels  ils  s'engagent.  Quoiqu'ils  ne 
puissent  pas  se  mesurer  en  particulier  avec  les  athlètes  de 
chaque  profession,  ils  sont  néanmoins  très  estimés ,  parce 
qu'en  s'appliquant  à  donner  au  corps  la  force,  la  souplesse 
et  la  légèreté  dont  il  est  susceptible,  ils  remplissent  tous 
les  objets  qu'on  s'est  proposé  dans  l'institution  des  jeux 
et  de  la  gymnastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couronner  les 
vainqueurs.  Cette  cérémonie  glorieuse  pour  eux  se  fit 
dans  le  bois  sacré,  et  fut  précédée  par  des  sacrifices  pom- 
peux. Quand  ils  furent  achevés,  les  vainqueurs,  à  la  suite 
des  présidents  des  jeux,  se  rendirent  au  théâtre,  parés  de  ri- 
ches habits,  et  tenant  une  palme  à  la  main.  Ils  marchaient 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  au  son  des  flûtes,  entourés  d'un 
peuple  immense  dont  les  applaudissements  faisaient  re- 
tentir les  airs.  On  voyait  ensuite  paraître  d'autres  athlè- 
tes montés  sur  des  chevaux  et  sur  des  chars.  Leurs  cour- 
siers superbes  se  montraient  avec  toute  la  fierté  de  la 
victoire  ;  ils  étaient  ornés  de  fleurs,  et  semblaient  partici- 
per au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  présidents  des  jeux  firent 
commencer  l'hymne  composé  autrefois  par  le  poète  Ar- 
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chiloque  (1),  et  destiné  à  relever  la  gloire  des  vainqueurs 
et  l'éclat  de  cette  cérémonie.  Après  que  les  spectateurs 
eurent  joint,  à  chaque  reprise,  leurs  voix  à  celles  des  mu- 
siciens ,  le  héraut  se  leva ,  et  annonça  que  Porus  de 
Cyrène  avait  remporté  le  prix  du  stade.  Cet  athlète  se 
présenta  devant  le  chef  des  présidents,  qui  lui  mit  sur  la 
tête  une  couronne  d'olivier  sauvage,  cueillie,  comme  tou- 
tes celles  qu'on  distribue  àOlympie,  sur  un  arbre  qui 
est  derrière  le  temple  de  Jupiter,  et  qui  est  devenu  par 
sa  destination  l'objet  de  la  vénération  publique.  Aussitôt 
toutes  ces  expressions  de  joie  et  d'admiration,  dont  oa 
l'avait  honoré  dans  le  moment  de  sa  victoire,  se  renou- 
velèrent avec  tant  de  force  et  de  profusion,  que  Porus  me 
parut  au  comble  de  la  gloire.  C'est  en  effet  à  cette  hauteur 
que  tous  les  assistants  le  voyaient  placé  ;  et  je  n'étais  plus 
surpris  des  épreuves  laborieuses  auxquelles  se  soumettent 
les  athlètes,  ni  des  effets  extraordinaires  que  ce  concert 
de  louanges  a  produits  plus  d'une  fois.  On  nous  disait,  à 
cette  occasion,  que  le  sage  Ghilon  expira  de  joie  en  em- 
brassant son  iils  qui  venait  de  remporter  la  victoire,  et 
que  l'assemblée  des  jeux  Olympiques  se  fit  un  devoir  d'as- 
sister à  ses  funérailles. 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quelquefois 
troublés  ou  plutôt  honorés  par  les  fureurs  de  l'envie.  Aux 
acclamations  publiques,  j'entendis  quelquefois  se  mêler 
des  sifflements,  de  la  part  de  plusieurs  particuliers  nés 
dans  les  villes  ennemies  de  celles  qui  avaient  donné  le  jour 
aux  vainqueurs. 

A  ces  traits  de  jalousie,  je  vis  succéder  des  traits  non 
moins  frappants  d'adulation  ou  de  générosité.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  à  la  course  des 
chevaux  et  des  chars  faisaient  proclamer  à  leur  place  des 


(\)  Archiloqiie,  poëte  lyrique  distingué,  naquit  dans  l'île  de  Paros,  vers  le 
raiiieu  du  huitième  siècle  avant  J.-C.  Horace  nous  a  laissé  sur  lui  un  vers  qui 
caractérise  à  merveille  la  méchanceté  de  son  caractère,  et  qui  lui  attribue,  peut- 
iire  à  tort,  l'invention  de  l'ïambe  :  Archilocum  p'oprio  rabies  armavit  iambo. 
Il  avait  en  vue  les  attaques  injurieuses  de  ce  poëte  contre  Lycambe,  qui  oe 
tiut  pas  sa  promesse  de  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Néobule.  Quant  ^ux 
détails  sur  la  vie  d'Aichiluque,  ils  manquent  à  peu  près  complètement.  Nous 
savons  seulement  qu'il  osait  se  vanter  d'avoir  fui  dans  une  bataille  pour  mieux 
se  soustraire  à  la  mort;  qu'il  fut  chassé  de  Sparte,  où  Ton  ne  pouvait  s'accom- 
moder ni  de  tels  propos  ni  de  tels  exemples;  et  qu'il  mourut  vers  685,  ou  as- 
sassiné, ou  tué  dans  une  bataille.  L'hymne  qu'il  chanta  lui-même  aux  jeux 
Olympiques  en  l'honneur  d'Hercule  passe  pour  sa  plus  belle  composition. 
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personnes  dont  ils  voulaient  se  ménager  la  faveur  ou 
conserver  l'amitié.  Les  athlètes  qui  triomphent  dans  les 
autres  combats,  ne  pouvant  se  substituer  personne,  ont 
aussi  des  ressources  pour  satisfaire  leur  avarice  ;  ils  se 
disent,  au  moment  de  la  proclamation,  originaires  d'un 
ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  présents,  et  risquent 
ainsi  d'être  exilés  de  leur  patrie,  dont  ils  ont  sacrifié  la 
gloire. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs  offri- 
rent des  sacrifices  en  actions  de  grâces.  Ils  furent  inscrits 
dans  les  registres  publics  des  Eléens,  et  magnifiquement 
traités  dans  une  des  salles  du  Prytanée  (1).  Les  jours- 
suivants,  ils  donnèrent  eux-mêmes  des  repas,  dont  la 
musique  et  la  danse  augmentèrent  les  agréments.  La 

Î)oésie  fut  ensuite  chargée  d'immortaliser  leurs  noms  ;  et 
a  sculpture,  de  les  représenter  sur  le  marbre  ou  sur 
Fairain ,  quelques-uns  dans  la  même  attitude  où  ils 
avaient  remporté  la  victoire. 

Suivant  l'ancien  usage,  ces  hommes,  déjà  comblés 
d'honneurs  sur  le  champ  de  bataille,  rentrent  dans  leur 
patrie  avec  tout  l'appareil  du  triomphe,  précédés  et  suivis 
d'un  cortège  nombreux,  vêtus  d'une  robe  teinte  en  pour- 
pre, quelquefois  sur  un  char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux, 
et  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville.  On 
cite  encore  l'exemple  d'un  citoyen  d'Agrigente ,  en 
Sicile,  nommé  Exénète,  qui  parut  dans  cette  ville  sur 
un  char  magnifique,  et  accompagné  de  quantité  d'autres 
chars,  parmi  lesquels  on  en  distinguait  trois  cents  attelés 
de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits,  le  trésor  public  leur  fournit  une 
subsistance  honnête;  en  d'autres,  ils  sont  exempts  de 
toute  charge  ;  à  Lacédémone,  ils  ont  l'honneur,  dans  un 
jour  de  bataille,  de  combattre  auprès  du  roi  ;  presque 
partout  ils  ont  la  préséance  à  la  représentation  des  jeux  ; 
et  le  titre  de  vainqueur  olympique,  ajouté  à  leur  nom, 
leur  concilie  une  estime  et  des  égards  qui  font  le  bonheur 
de  leur  vie. 
Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinctions  qu'ils  re- 

(1)  A  Athènes,  le  Prytanée  était  un  monument  dont  une  des  destinations 
consistait  à  entretenir,  aux  frais  de  l'Etat,  les  hommes  que  leurs  services  avaient 
rendus  dignes  de  cet  honneur.  Par  extension ,  les  villes  grecques  appelaient 
ainsi  les  asiles  ouverts  à  ceux  de  leurs  grands  citoyens  qu'elles  honoraient 
d'une  semblable  faveur. 
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çoivent  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procurées  ;  ils 
leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse  ;  ils  leur  accordent 
une  sépulture  honorable  ;  et  quelquefois  même  ils  élèvent 
des  pyramides  sur  leurs  tombeaux. 

Barthélémy.  — -  Voyage  d'Anacharsis,  ch.  38. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  les  Olympiques,  de  Pin- 
dare.  Nous  y  ajoutons,  comme  se  rapportant  à  un  thème  analogue  , 
les  Pythiques  ,  les  Isthmiques  et  les  Néméennes  du  même  poëtc.  — 
Rappelons  ici  que  le  gouvernement  allemand  fait  exécuter  depuis 
plusieurs  années  à  Olympie  des  fouilles  très  fructueuses. 

Conseil  des  amphictyons. 

L'assemblée  des  amphictyons  était  comme  la  tenue  des 
états  de  la  Grèce  (1).  On  en  attribue  l'établissement  à 
Amphictyon,  roi  d'Athènes,  et  fils  de  Deucalion,  qui 
leur  donna  son  nom.  Sa  première  vue,  en  établissant 
cette  compagnie,  fut  de  lier  par  les  nœuds  sacrés  de 
l'amitié  les  différents  peuples  de  la  Grèce  qui  y  étaient 
admis,  et  de  les  obliger,  par  cette  union,  à  entreprendre 
la  défense  les  uns  des  autres,  et  à  veiller  ainsi  mutuel- 
lement au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  leur  patrie.  Les 
amphictyons  furent  aussi  créés  pour  être  les  protecteurs 
de  l'oracle  de  Delphes,  et  les  gardiens  des  richesses 
prodigieuses  de  ce  temple,  et  pour  juger  les  différends 
qui  pouvaient  survenir  entre  les  Delphiens  et  ceux  qui 
venaient  consulter  l'oracle.  Ce  conseil  se  tenait  aux  Ther- 
mopyles,  et  quelquefois  à  Delphes  même  ;  et  il  s'assem- 
blait régulièrement  deux  fois  l'année ,  au  printemps  et 
en  automne,  et  plus  souvent,  quand  les  affaires  l'exi- 
geaient. 

On  ne  sait  point  précisément  le  nombre  des  peuples  ni 
des  villes  qui  avaient  droit  de  séance  dans  cette  assem- 
blée, et  il  varia  sans  doute  selon  les  temps.  Lorsque  les 
Lacédémoniens,  pour  s'y  rendre  maîtres  des  délibé- 
rations ,  voulurent  en  exclure  les  Thessaliens ,  les 
Argiens  et  les  Thébains,  Thémistocle,  dans  le  discours 
qu'il  prononça  devant  les  amphictyons  pour  rompre  cette 

(1)  «  Sur  le  modèle  du  conseil  amphictyonique  des  Thermopyles  s'en  formè- 
rent bientôt  cinq  autres,  à  la  fin  des  temps  de  première  civilisation.  Ces  con- 
seils particuliers  étaient  placés  à  Delphes ,  à  Oncheste  en  Béotie ,  dans  l'ile 
d'Ëubee,  à  Tisthme  de  Corinthe,  à  Calaurie  »  (Â.  Poirson). 
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entreprise,   semble  insinuer  qu'il  n'y  avait  alors  que 
trente  et  une  villes  qui  eussent  ce  droit. 

Chaque  ville  envoyait  deux  députés  ,  et  avait  par  con- 
séquent dans  les  délibérations  deux  voix  ;  et  cela  sans 
distinction,  et  sans  queles  plus  puissantes  eussentaucune 
prérogative  d'honneur,  ni  aucune  prééminence  sur  les 
plus  petites  par  rapport  aux  suffrages  ,  la  liberté  dont  se 
piquaient  ces  peuples  demandant  que  tout  fût  égal  parmi 
eux. 

Les  amphictyons  avaient  plein  pouvoir  de  discuter  et 
de  juger  en  dernier  ressort  les  différends  qui  survenaient 
entre  les  villes  amphictyoniques  ;  de  condamner  à  de 
grosses  amendes  celles  qu'ils  trouvaient  coupables  ;  et 
d'employer  non  seulement  toute  la  rigueur  des  lois  pour 
l'exécution  de  leurs  arrêts ,  mais  môme  encore  de  lever  , 
s'il  le  fallait,  des  troupes  pour  forcer  les  rebelles  à  y  obéir. 

Avant  que  d'être  installés  dans  la  compagnie ,  ils  prê- 
taient un  serment  qui  est  remarquable  :  c'est  Eschine 
qui  nous  en  a  conservé  la  formule  ,  dont  voici  le  sens  : 
a  Je  jure  de  ne  jamais  renverser  aucune  des  villes  ho- 
»  norées  du  droit  d'amphictyonie,  et  de  ne  point  détour- 
»  ner  ses  eaux  courantes  ni  en  temps  de  paix  ni  en  temps 
»  de  guerre.  Que  si  quelque  peuple  venait  à  faire  une 
»  pareille  entreprise  ,  je  m'engage  à  porter  la  guerre  en 
»  son  pays,  à  raser  ses  villes,  ses  bourgs  et  ses  villages, 
»  et  à  le  traiter,  en  toutes  choses,  comme  mon  plus  cruel 
»  ennemi.  De  plus,  s'il  se  trouvait  un  homme  assez 
»  impie  pour  oser  dérober  quelques-unes  des  riches 
»  offrandes  conservées  àDelphes  dansle  temple  d'Apollon 
»  ou  pour  faciliter  à  quelque  autre  les  moyens  de  com- 
»  mettre  ce  crime ,  soit  en  lui  prêtant  aide  pour  cela  , 
»  soit  même  en  ne  faisant  que  le  lui  conseiller  :  j'em- 
»  ploierai  mes  pieds  ,  mes  mains ,  ma  voix ,  en  un  mot 
»  toutes  mes  forces  ,  pour  tirer  vengeance  de  ce  sacri- 
»  lège.  »  Ce  serment  était  accompagné  d'imprécations 
et  d'exécrations  terribles.  «  Que  si  quelqu'un  enfreint 
>  ce  qui  est  contenu  dans  le  serment  que  je  viens  de 
»  faire,  soit  que  ce  quelqu'un  soit  un  simple  particu- 
»  lier ,  soit  même  que  ce  soit  une  ville  ou  un  peuple  ; 
»  que  ce  particulier,  cette  ville  ou  ce  peuple  soit  regardé 
»  comme  exécrable,  et  qu'en  cette  qualité  il  éprouve 
»  toute  la  vengeance  d'Apollon,  de  Diane,  de  Latone  et 
»  de  Minerve  la  prévoyante.  Que  leur  terre  ne  produise 
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»  aucuns  fruits  ;  que  leurs  femmes ,  au  lieu  d'engendrer 
»  des  enfants  resseniiblants  à  leurs  pères ,  ne  mettent 
»  au  monde  que  des  monstres ,  et  que  les  animaux  mê- 
»  mes  éprouvent  une  semblable  malédiction.  Que  ces 
li  hommes  sacrilèges  perdent  tous  leurs  procès  :  s'ils  ont 
»  la  guerre ,  qu'ils  soient  vaincus  ;  que  leurs  maisons 
»  soient  rasées ,  et  qu'eux  et  leurs  enfants  soient  passés 
»  au  fil  de  l'épée.  »  Je  ne  m'étonne  pas  si,  après  de  si 
redoutables  engagements ,  la  guerre  sacrée ,  entreprise 
par  l'ordre  des  amphictyons ,  se  poussait  avec  tant  d'ac- 
charnement  et  de  fureur.  La  religion  du  serment  avait 
une  grande  force  chez  les  anciens  :  combien  devrait-elle 
être  respectée  dans  le  christianisme ,  où  l'on  fait  profes- 
sion de  croire  que  le  violement  en  sera  puni  par  des  sup- 
plices éternels  ,  et  où  néanmoins  on  regarde  pour  l'ordi- 
naire le  serment  comme  un  jeu  ! 

L'autorité  des  amphictyons  avait  toujours  été  d'un 
grand  poids  dans  la  Grèce  ;  mais  elle  commença  fort  à 
déchoir  dès  le  moment  qu'ils  eurent  eu  la  condescendance 
d'admettre  Philippe  dans  leur  corps  (1),  Car  ce  prince 
étant  par  ce  moyen  entré  en  jouissance  de  tous  leurs 
droits  et  de  tous  leurs  privilèges ,  sut  bientôt  se  mettre 
au-dessus  des  lois,  et  abusa  de  son  pouvoir  jusqu'au 
point  de  présider  par  procureur  et  à  cette  illustre  assem- 
blée et  aux  jeux  Pythiques,  jeux  dont  les  amphictyons 
étaient  les  juges-nés  et  les  agonothètes.  C'est  ce  que 
Démosthène  lui  reproche  dans  sa  troisième  Philippique  : 
»  Lorsqu'il  ne  daigne  pas ,  dit-il ,  nous  honorer  de  sa 
a  présence,  il  envoie  présider  ses  esclaves  ;  »  terme  odieux 
mais  énergique  et  qui  sent  la  liberté  grecque ,  par  lequel 
l'orateur  athénien  désigne  le  bas  et  indigne  asservisse- 
ment des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Philippe. 
RoLLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  10,  ch.  1,  art.  2,  s.  8» 

(1)  En  345  av.  J.-C,  à  la  suite  de  la  première  guerre  sacrée. 
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CHAPITRE  n. 

SPARTS. 

(Fondation  de  la  ville  sur  l'Eurotas  par  Sparton  ùaLilts^ 
Premiers  temps  )    deux  de  ses  premiers  et  plus  illustres  rois. 

de  Sparte.     ^Conquête  dorienne  par  Eurysthène  et  Proclès;  division  de». 
f    habitants  en  Spartiates,  Laconiens  et  Ilotes. 
^Ses  voyages  pendant  la  minorité  du  roi  Charihàs, 

Règlements  généraux  :   maintien  de  la  divi- 
sion des  habitants  en  trois  parties  ;  deux  rois; 
sénat  de  vingt-huit  vieillards  ;  assemblées  du 
peuple. 
Lycurgue      I  Ses  lois.  ^Règlements  particuliers    :    1°   égalité  des  ci- 
(884).         \  J    toyens  (partage  des  terres ,  monnaie  de  fer, 

repas  puolics,  etc.)  ;  2"  effort  pour  mettre  la 
patrie  avant  tout  (éducation  militaire,  les 
irènes,  le  Leschès,  etc.). 
Serment  des  Spartiates  à  Lycurgue  ;  celui-ci  à  Delphes  ;  sa 
mort.  —  Ephores. 

/!'*  Guerre  :  causes  ;  mort  de  la  fille  d'Aris- 
y    todème ,  et  de  ce  chef  messénien  lui-môme 
il«  Contre  la)    (743-723). 

I  Messénie.  )    2*  Guerre  :  provocations  d'Aristomène ,  sa 
Gnerres        J  /    captivité;   prise   d'Ira;   Tyrtée  (685-668); 

diverses.       \  [    servitude  ou  émigration  des  vamcus. 

[2°  Contre  l'Arcadie  :  prise  de  Tégée. 
'3®  Contre  Ârgos  :  combat  de  300  Spartiates  et  de  300  Ar- 

giens  ;  Télésilla. 
lEtat  de  Sparte  au  moment  des  guerres  médiques. 

§  I.  «—  Sparte  avant  Liycnru^e  »  CSonqudte  dorienne. 

De  la  masse  confuse  des  montagnes  de  l'Arcadie  se  dé- 
tachent les  deux  chaînes  du  Taygète  et  du  Parnon,  qui 
se  prolongent  vers  le  sud  jusqu'aux  caps  Ténare  et  Malée. 
Entre  elles  coule  l'Eurotas.  Ce  fleuve  descend  en  torrent 
jusqu'au-dessous  de  Sparte  ;  là  il  rencontre  une  plaine 
légèrement  inclinée  où  il  commence  un  cours  plus  lent , 
qui  le  mène  jusqu'à  la  mer. 

Une  vallée,  resserrée  entre  les  versants  abrupts  des 
montagnes ,  comme  entre  deux  murailles,  accidentée  de 
collines  nombreuses,  et  brûlée  en  été  par  les  ardeurs 
d'un  soleil  presque  tropical  que  ne  tempèrent  pas  les  bri- 
ses de  la  mer,  tandis  qu'on  aperçoit  au-dessus  de  sa  tête 
les  pics  du  Taygète,  souvent  couverts  de  neige  ,  voilà  le 
pays  de  la  Creuse  Lacédémone. 
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Ce  pays,  par  sa  nature  et  son  climat,  devait  rendre  les 
hommes  énergiques  et  durs.  Il  n'est  pas  infertile,  mais 
ne  livre  ses  dons  qu'en  retour  de  pénibles  travaux  :  c'est 
sur  les  flancs  des  montagnes  qu'il  faut  pousser  la  char- 
rue; car  il  n'a  qu'une  seule  plaine,  délicieuse,  il  est  vrai, 
celle  que  baigne  l'Eurotas  dans  son  cours  inférieur.  Du 
reste,  jusqu'au  sommet  du  Taygète  la  vigne  croît  au  mi- 
lieu de  forêts  de  platanes  ,  et  produit ,  sur  certains  co- 
teaux ,  des  vins  célébrés  par  Alcman  et  Théognis  ;  en 
d'autres  parties,  tout  près  de  la  plus  riche  végétation, 
on  trouve  un  sol  aride  et  ferrugineux. 

Pour  un  peuple  guerrier,  les  mines  de  fer  de  la  Laco- 
nie  étaient  une  précieuse  ressource.  Le  pays  était  aussi 
admirablement  disposé  pour  porter  la  guerre  chez  les 
autres  sans  la  recevoir  chez  soi,  véritable  forteresse  où 
l'on  ne  pouvait  entrer  qu'au  nord-ouest,  par  la  vallée  de 
l'Eurotas,  très  facile  à  défendre,  et  au  nord-est  par  celle 
de  Sellasie,  presque  impraticable  à  son  extrémité  supé- 
rieure. Du  côté  de  la  Messénie,  il  n'existait  qu'un  sen- 
tier étroit  et  dangereux  à  travers  le  Taygète.  Toutes  ces 
routes  aboutissaient  à  un  même  point,  Sparte.  —  Euri- 
pide peint  en  deux  vers  la  Laconie  :  «  Pays  riche  en 
productions ,  mais  difficile  à  labourer  ;  enfermé  de  tous 
côtés  par  une  barrière  d'âpres  montagnes  ,  presque  inac- 
cessible à  l'ennemi.  » 

Le  premier  roi  qu'on  donnait  à  la  Laconie  était  un  au- 
tochtone, Lélex,  ce  qui  veut  dire  qu'un  peuple  de  ce 
nom  avait  laissé  là  les  plus  anciens  souvenirs.  Certains 
traits  de  la  mythologie  locale  rattachent  ces  Lelèges  à 
l'Orient  et  aux  peuples  navigateurs  de  la  mer  Egée. 
Ainsi,  c'était  au  cap  Ténare  que  régnait  un  fils  de  Nep- 
tune ,  l'argonaute  Euphémos ,  si  léger  à  la  course,  qu'U 
effleurait  de  ses  pas  la  cime  des  vagues  ;  c'était  sur  les 
roches  de  Thalamées  qu'étaient  nés  les  Dioscures,  ces  gé- 
meaux qui ,  pour  guider  les  marins ,  allumaient  au  ciel 
leurs  feux  protecteurs  avant  même  que  le  soleil  eût  éteint 
ses  derniers  rayons.  Le  petit-fils  de  Lélex,  Eurotas,  fit 
creuser  une  sorte  de  canal  pour  conduire  à  la  mer  l'eau 
stagnante  dans  la  plaine.  N'ayant  pas  de  postérité  mâle, 
Eurotas  donna  sa  fille  Sparta  et  son  royaume  à  Lacédé- 
mon,  fils  lui-même  de  Taygète  et  de  Jupiter.  Telle  est 
Ja  facile  imagination  des  peuples  jeunes,  que  quelques 
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noms  leur  suffisent  pour  créer  toute  une  histoire  et  de 
longues  généalogies. 

Un  des  successeurs  de  ce  Lacédémon  fut  Tyndare,  à  qui 
Hippocoon..  son  frère,  ravit  le  trône.  Hercule  le  lui  ren- 
dit, à  condition  qu'il  le  laisserait  à  sa  mort  aux  Héracli- 
des.  Mais  il  oublia  sa  promesse  et  donna  sa  fille  Hélène 
et  ses  Etats  à  l'Atride  Ménélas  ;  Hermione  ,  héritière  de 
ce  prince ,  épousa  Oreste.  Sous  leur  fils  Tisaménès ,  les 
Héraclides  vinrent  réclamer  le  trône  promis  à  la  posté- 
rité d'Hercule.  La  Laconie  échut  par  le  sort  aux  fils 
d'Aristodémos,  Eurysthénès  et  Proclès.  Gomme  ils  étaient 
jumeaux  ,  on  décida  qu'ils  seraient  tous  deux  rois.  La 
Pythie  l'avait  ainsi  ordonné.  Ils  fondèrent  les  deux  mai- 
sons royales  des  Agides  et  des  Eurypontides,  qui  régnè- 
rent simultanément  à  Sparte  pendant  plus  de  neuf  cents 
ans.  La  branche  aînée  prit  le  nom  du  fils  d'Eurysthéiiès, 
Agis  ;  la  branche  cadette  ,  celui  du  petit-fils  de  Proclès  , 
Eurypon. 

Les  nouveaux  maîtres  de  la  Laconie  ,  au  lieu  de  se 
disperser  dans  les  campagnes,  se  concentrèrent  en  un 
lieu  semé  de  collines  faciles  à  défendre,  à  Sparte,  afin  de 
se  tenir  en  garde  contre  toute  surprise.  Ils  avaient  d'abord 
laissé  leurs  lois  aux  anciens  habitants  ;  sous  le  règne 
d'Eurysthénès,  les  Laconiens  jouirent  même  de  l'égalité 
avec  les  conquérants.  Mais  Agis  retira  cette  concession. 
Les  Doriens  ou  Spartiates  eurent  seuls  des  droits  politi- 
ques ;  les  Laconiens,  devenus  leurs  sujets,  n'eurent  que 
des  droits  civils.  La  plupart  acceptèrent  ce  changement 
de  condition  ;  les  habitants  d'Hélos,  qui  le  repoussèrent , 
furent  vaincus  et  réduits  en  servitude.  Tous  ceux  qui 
les  imitèrent  eurent  un  pareil  sort. 

Tel  est  le  récit  ordinaire.  On  a  déjà  vu  que  les  Doriens 
n'occupèrent  d'abord  que  la  haute  vallée  de  l'Eurotas, 
par  où  ils  étaient  venus.  Pausanias  parle  de  la  longue 
résistance  de  plusieurs  cités,  de  Géranthrées,  de  Pharis 
et  surtout  d'Amyclée,  l'antique  capitale  des  rois  Achéens, 
qui  ne  fut  prise  que  sous  le  règne  de  Téléclos,  une  géné- 
nération  avant  la  première  Olympiade.  Une  seule  chose 
est  bien  certaine  :  la  position  que  prirent  les  Doriens  en 
Laconie,  comme  dans  leurs  autres  conquêtes  et  plus 
qu'ailleurs,  de  race  dominante  et  oppressive,  ce  qui  amena 
des  haines  dont  ils  ne  purent  contenir  l'explosion  que 
nar  une  continuelle  vigilance.  Il  leur  fallut  rester  pour 
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ainsi  dire  toujours  sous  les  armes ,  soumis  à  une  disci* 
pline  militaire,  comme  une  armée  campée  en  pays  en- 
nemi. Seuls  ils  formaient  l'Etat,  seuls  ils  avaient  le  droit 
d'assister  aux  assemblées  où  se  faisaient  les  lois  et  d'as- 
pirer aux  charges  publiques;  au-dessous  d'eux  étaient 
leurs  sujets  :  dans  les  villes  ouvertes  les  Laconiens,  dans 
les  campagnes  les  Hilotes,  esclaves  de  la  glèbe  ,  condam- 
nés à  travailler  éternellement  pour  leurs  maîtres. 

Les  deux  premiers  rois ,  Eurysthénès  et  Proclès,  vé- 
curent en  perpétuelle  mésintelligence.  Rien  n'était  plus 
propre  à  affaiblir  le  pouvoir,  et  ce  fut  peut-être  le  but  que 
se  proposa  l'aristocratie  dorienne,  en  établissant  cette 
double  royauté.  Mais,  à  l'exemple  des  deux  maisons  ré- 
gnantes, toutes  les  familles  se  divisèrent;  l'égalité  pri- 
mitive disparut  dans  les  fortunes  comme  dans  les  con- 
ditions, et  même,  parmi  la  race  dominante ,  il  y  eut  des 
oppresseurs  et  des  opprimés ,  des  riches  et  des  pauvres. 
De  là  des  secousses  qui  ébranlèrent  l'Etat  et  chassèrent 
du  pays  quelques-uns  des  conquérants.  Théras  conduisit 
une  colonie  dans  l'île  qui  prit  son  nom  ;  d'autres  allèrent 
se  fixer  à  l'ouest  du  Péloponèse,  dans  la  Triphylie.  Ce- 
pendant, malgré  ces  discordes,  Sparte,  dans  la  vigueur 
de  la  sève  barbare,  trouva  le  moyen  de  faire  des  con- 
quêtes ;  elle  attaqua  les  Gynuriens,  qui  pillaient  tour  à 
tour  l'Argolide  et  la  Laconie,  et  les  chassa  de  leur  terri- 
toire. Les  Argiens  ayant  voulu  s'emparer  de  ce  petit 
pays,  elle  se  tourna  contre  eux  et  les  battit.  Ce  fut  l'ori» 
gine  d'une  querelle  qui  dura  plusieurs  siècles. 

Les  troubles  intérieurs  compromettaient  la  fortune  dô 
Sparte,  un  homme  entreprit  d'aiTêter  cette  décadence 
prématurée. 

V.  DuRUY  (1).  —  Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  1. 1,  cb.  7, 

%  II.  —  Liycurgue  et  sa  législation  (884). 

Lycurgue^  ses  voyages.  —  Lycurgue  ne  régna  que  huit 
mois  en  tout  ;  mais  ses  concitoyens  avaient  d'ailleurs 
tant  d'estime  et  tant  de  vénération  pour  lui ,  que  ceux 
qui  lui  obéissaient  poui*  sa  vertu  étaient  en  plus  grand 


(1)  Pour  M.  Victor  Duniy,  membre  de  rinstitut,  ancien mioistre de  rinstrac*- 
tion  pubiique,  v.  Lectures  historiques,  t.  I. 
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nombre  que  ceux  qui  rendaient  ce  respect  à  sa  qualité  de 
tuteur  du  roi  et  à  sa  grande  puissance. 

Il  ne  manqua  pourtant  pas  d'envieux  qui  s'opposèrent 
à  son  avancement;  surtout  les  parents  et  les  amis  de  la 
mère  du  jeune  roi.  Le  déplaisir  qu'il  en  conçut,  et  la 
crainte  qu'il  avait  de  ce  qui  pouvait  arriver,  l'avenir  étant 
toujours  incertain,  lui  firent  prendre  la  résolution  de 
voyager  jusqu'à  ce  que  son  neveu  eût  un  fils  qui  pût  un 
jour  lui  succéder.  Il  partit  donc,  et  alla  premièrement  en 
Crète ,  où ,  après  avoir  bien  observé  le  gouvernement  et 
conféré  sans  relâche  avec  les  plus  habiles  gens  de  l'île , 
il  trouva  quelques-unes  de  leurs  lois  si  belles  ,  qu'il  les 
prit  pour  s'en  servir  quand  il  serait  de  retour  à  Sparte. 

De  Crète,  il  passa  en  Asie,  dans  le  dessein,  dit-on,  de 
voir  par  lui-même  le  luxe  et  les  délices  des  Ioniens,  afin 
qu'en  les  comparant  avec  la  vie  simple  et  austère  des 
peuples  de  Crète,  comme  un  médecin  qui  compare  un 
corps  faible  et  malsain  avec  un  corps  sain  et  robuste,  il 
pût  connaître  toute  la  différence  que  des  mœurs  et  des 
coutumes  opposées  causent  dans  le  gouvernement.  Ce  fut 
là  vraisemblablement  qu'il  vit  pour  la  première  fois  les 
poésies  d'Homère,  qui  étaient  chez  les  descendants  de 
Cléophilus  ;  et  ayant  trouvé  que  les  instructions  morales 
et  politiques  qu'elles  renferment  ne  sont  pas  moins  uti- 
les que  ses  contes  et  ses  fictions  sont  agréables,  il  prit 
lui-même  la  peine  de  les  copier  et  de  les  assembler  en  un 
corps  pour  les  porter  en  Grèce. 

Les  Egyptiens  disent  aussi  que  Lycurgue  alla  dans 
leur  pays,  et  qu'ayant  extrêmement  goûté  un  de  leurs 
établissements,  qui  est  que  les  gens  de  guerre  y  font  un 
corps  séparé  de  tous  les  corps  de  l'Etat,  il  le  porta  à  Sparte, 
où  il  sépara  les  ouvriers  de  tous  les  genres  de  métier , 
et  établit  une  république  véritablement  noble  et  pure.  Il 
est  certain  que  quelques  historiens  grecs  sont  en  cela 
d'accord  avec  les  Egyptiens;  mais  qu'il  ait  été  en  Afrique 
et  en  Espagne,  et  qu'il  soit  passé  jusque  dans  les  Indes 
pour  converser  avec  les  gymnosophistes ,  le  Spartiate 
Aristocrates,  fllsd'Hipparcus,  est  le  seul  qui  l'ait  écrit. 

Cependant  les  Lacédémoniens,  qui  supportaient  fort 
impatiemment  son  absence,  lui  députèrent  plusieurs  fois 
pour  le  prier  de  revenir  ;  car  ils  trouvaient  que  leurs  rois 
n'avaient  simplement  que  le  titre  et  les  honneurs  des 
rois,  sans  aucune  autre  qualité  qui  les  distinguât  du  peu- 
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pie  ;  au  lieu  que  Lycurgue  était  né  pour  commander  et 
pour  être  véritablement  roi,  la  nature  lui  ayant  donné 
une  grâce  et  une  force  de  persuasion  qui  attirait  à  lui  tous 
les  hommes.  Les  rois  mêmes  ne  s'opposaient  pas  à  son 
retour  ;  au  contraire,  ils  espéraient  que  sa  présence  re- 
frénerait l'insolence  du  peuple,  et  le  rendrait  plus  souple 
et  plus  soumis.  Tous  les  esprits  étant  ainsi  disposés  à  son 
égard,  il  retourna  à  Sparte  ;  et  d'abord  il  résolut  de  chan- 
ger toute  la  forme  du  gouvernement,  jugeant  bien  que 
quelques  lois  particulières  seraient  inutiles,  si,  comme- 
dans  un  corps  plein  de  toutes  sortes  de  maux  et  qui  me- 
nace ruine,  il  ne  consumait  auparavant  et  n'achevait  de 
purger  par  des  remèdes  et  par  des  médecines  toutes  ses 
mauvaises  humeurs,  pour  lui  ordonner  ensuite  un  nou- 
veau régime.  Mais  avant  que  d'exécuter  ce  dessein,  il 
alla  à  Delphes  pour  consulter  Apollon  ;  et  après  avoir 
offert  son  sacrifice,  il  reçut  cet  oracle  si  célèbre  dans 
lequel  la  prêtresse  l'appelait  «  ami  des  dieux,  et  dieu 
plutôt  qu'homme.  »  Et  quant  à  la  grâce  qu'il  avait  deman- 
dée de  pouvoir  établir  de  bonnes  lois  dans  son  pays,  elle 
lui  déclarait  «  que  le  dieu  avait  exaucé  ses  prières,  et 
qu'il  lui  donnerait  la  plus  excellente  république  qui  eût 
jamais  été.  »  Encouragé  par  une  réponse  si  favorable,  il 
communiqua  son  secret  aux  principaux  de  la  ville,  et  les 
exhorta  à  lui  aider,  commençant  d'abord  par  ses  amis, 
et  gagnant  ensuite  peu  à  peu  les  autres,  et  les  disposant 
à  faire  tout  ce  qu'il  voudrait. 

Lég^islation  de  Lycurgue  (884).  —  De  tous  les  nouveaux 

établissements  de  Lycurgue,  qui  étaient  en  fort  grand  nom- 
bre, le  plus  grand  et  le  plus  considérable  fut  celui  du  se' 
nat^  lequel,  comme  dit  Platon,  étant  mêlé  avec  la  puis- 
sance trop  absolue  des  rois,  et  ayant  une  égale  autorité, 
fut  la  principale  cause  de  la  modération  et  du  salut  de  cet 
Etat,  qui  était  toujours  chancelant,  et  penchait  tantôt  du 
côté  des  rois  vers  la  tyrannie,  et  tantôt  vers  la  démocra- 
tie du  côté  des  sujets  ;  car  ce  sénat  fut  au  milieu  comme 
une  sorte  de  lest,  et  comme  un  contre-poids  qui  le  main- 
tint dans  l'équilibre,  et  qui  lui  donna  une  assiette  ferme 
et  assurée,  les  vingt- huit  sénateurs  qui  le  composaient  se 
rangeant  du  côté  des  rois  quand  le  peuple  voulait  se  ren- 
dre trop  puissant,  et  fortifiant  au  contraire  le  parti  du 
peuple  quand  les  rois  tendaient  à  la  tyrannie. 
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Dans  le  conseil,  il  n'y  avait  que  les  deux  rois  et  les  sé- 
nateurs qui  eussent  le  droit  de  proposer  les  affaires  et 
d'opiner  ;  et  quand  leur  avis  était  donné,  le  peuple  avait 
l'autorité  de  le  rejeter  ou  de  l'approuver.  Mais  dans  la 
suite  des  temps ,  le  peuple  ayant  trouvé  le  moyen  de 
changer  ou  de  violenter  le  sens  des  décrets  du  sénat  par 
des  additions  ou  par  des  retranchements,  d'abord  peu 
sensibles,  les  rois  Polydore  et  Théopompe  ajoutèrent  à 
l'oracle  cet  article  formel  :  «  Si  le  peuple  altère  ou  cor- 
»  rompt  les  décrets,  que  les  sénateurs  et  leurs  chefs  se 
»  retirent  ;  »  c'est-à-dire,  qu'ils  congédient  l'assemblée,  et 
annulent  ce  qu'on  aura  altéré  et  falsifié.  Et  ils  persuadè- 
rent à  toute  la  ville  que  cet  article  avait  été  ajouté  par 
Tordre  du  dieu  même. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouvernement,  ceux 
qui  vinrent  après  lui  ne  laissèrent  pas  de  trouver  que  la 
puissance  des  trente  qui  composaient  le  sénat  était  en- 
core trop  emportée  et  trop  furieuse,  et  qu'elle  avait  besoin 
d'être  refrénée  ;  c'est  pourquoi,  comme  dit  Platon,  ils  lui 
donnèrent  un  frein  en  lui  opposant  l'autorité  des  éphores^ 
environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue  ;  et  le  premier 
éphore,  ce  fut  Elatus,  sous  le  roi  Théopompe,  à  qui  sa 
femme  ayant  un  jour  reproché  à  cause  de  cet  établisse- 
ment, qu'il  laisserait  à  ses  enfants  la  royauté  beaucoup 
moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue,  il  lui  répondit  :  «  Au  con- 
traire, je  la  leur  laisserai  plus  grande,  d'autant  qu'elle 
sera  plus  durable.  »  En  effet,  en  lui  faisant  perdre  ce  qu'elle 
avait  de  trop,  il  la  mit  à  couvert  de  l'envie  et  du  danger 
qui  la  suit. 

Le  second  établissement  de  Lycurgue  et  le  plus  hardi, 
ce  fut  le  partage  des  terres  ;  car  il  y  avait  entre  les  habi- 
tants une  si  horrible  inégalité,  qu'elle  était  même  dan- 
gereuse pour  la  ville,  la  plupart  étant  si  pauvres,  qu'ils 
n'avaient  pas  un  seul  pouce  de  terre,  et  tout  le  bien  se 
trouvant  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  particu- 
liers. Pour  chasser  donc  l'insolence,  l'envie,  la  fraude,  le 
luxe,  et  les  deux  plus  grandes  et  les  plus  anciennes  pes- 
tes des  villes  et  des  Etats,  la  pauvreté  et  l'avarice,  il  per- 
suada à  tous  les  citoyens  de  remettre  leurs  terres  en  com- 
mun, et  d'en  faire  un  nouveau  partage  pour  vivre 
ensemble  dans  une  parfaite  égalité,  ne  donnant  les  pré- 
éminences et  les  honneurs  qu'à  la  vertu  seule,  et  ne 
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mettant  entre  eux  d'autre  différence  que  celle  qui  vient 
du  blâme  dû  aux  mauvaises  actions,  et  de  la  louange  que 
méritent  les  actions  honnêtes  et  vertueuses. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de  la 
Laconie  en  trente  mille  parts,  qu'il  distribua  à  ceux  de  la 
campagne,  et  il  fit  neuf  mille  parts  du  territoire  de  Sparte, 
qu'il  distribua  à  autant  de  citoyens.  Chaque  part  pou- 
vait fournir  de  revenu  annuel  soixante  et  dix  boisseaux 
d'orge  pour  homme,  et  douze  pour  femme  :  et  de  vin  et 
autres  fruits  liquides,  à  proportion  :  car  cette  quantité  pa- 
rut suffisante  pour  entretenir  les  hommes  sains  et  dispos, 
sans  qu'ils  eussent  besoin  de  rien  davantage.  On  rapporte 
de  lui  que,  quelques  années  après,  revenant  d'un  long 
voyage  comme  il  traversait  les  terres  de  la  Laconie  qui 
venaient  d'être  moissonnées,  il  vit  les  tas  de  gerbes  si 
égaux,  que  l'un  ne  paraissait  en  rien  plus  grand  que 
l'autre  ;  et  se  tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  il 
leur  dit  en  riant  :  «  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Laconie 
soit  l'héritage  de  plusieurs  frères  qui  viennent  de  faire 
leur  partage  ?  » 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur  faire  partager 
aussi  également  les  autres  biens,  pour  achever  de  bannir 
d'entre  eux  toute  sorte  d'inégalité.  Mais  voyant  qu'ils  le 
supporteraient  avec  plus  de  peine,  s'il  s'y  prenait  ouver- 
tement, il  y  procéda  par  une  autre  voie,  en  sapant  l'ava- 
rice par  les  fondements.  Car  premièrement  il  décria  tou- 
tes les  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  ordonna  qu'on  ne  se 
servirait  que  de  monnaie  de  fer^  qu'il  fit  d'un  si  grand 
poids  et  d'un  si  petit  prix  qu'il  fallait  une  charrette  à  deux 
bœufs,  pour  porter  une  somme  de  dix  mines  (1),  et  une 
chambre  entière  pour  la  serrer.  Cette  nouvelle  monnaie 
ne  fut  pas  plus  tôt  répandue,  qu'elle  chassa  de  Lacédé- 
mone  toutes  les  injustices  et  tous  les  crimes.  Qui  est-ce 
qui  aurait  voulu  voler,  ravir  ou  recevoir  pour  prix  de  son 
injustice,  une  chose  qu'on  ne  pouvait  cacher,  dont  la 
possession  n'était  point  enviée,  et  qui,  étant  mise  en  piè- 
ces, était  inutile  à  tout;  car  on  dit  que  les  ouvriers 
avaient  ordre  de  tremper  le  fer  tout  rouge  dans  le  vinai- 
gre pour  en  émousser  la  pointe  et  le  rendre  inutile  à  tout 
autre  emploi  ;  ce  fer  ainsi  trempé,  devenait  si  aigre  et  si 
éclatant,  qu'on  ne  pouvait  plus  ni  le  battre  ni  le  forger. 

(1)  La  mine,  somme  de  100  drachmes,  valait  environ  93  francs  (92,  68). 
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De  plus,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts  inutiles  et  su- 
perflus ;  et  quand  il  ne  les  aurait  pas  chassés,  la  plupart 
seraient  tombés  d'eux-mêmes,  et  s'en  seraient  allés  avec 
l'ancienne  monnaie  :  les  artisans  ne  trouvant  pas  à  se 
défaire  de  leurs  ouvrages,  parce  que  cette  monnaie  de 
fer  n'avait  point  de  cours  chez  les  autres  Grecs,  qui,  bien 
loin  de  l'estimer,  s'en  moquaient  et  en  faisaient  des  rail- 
leries. Ainsi  ceux  de  Sparte  ne  pouvaient  acheter  ni  mer- 
ceries, ni  marchandises  étrangères;  aucun  marchand 
n'entrait  dans  leurs  ports,  et  dans  toute  la  Laconie,  on 
n'aurait  trouvé  ni  sophiste,  ni  diseur  de  bonne  aventure, 
ni  charlatan,  ni  vendeur  d'esclaves,  ni  orfèvre,  ni  joail- 
1er  ;  car  tous  ces  gens-là  ne  cherchent  que  de  l'argent. 
Par  ce  moyen ,  le  luxe ,  dénué  peu  à  peu  de  tout  ce  qui 
l'enflamme  et  qui  le  nourrit,  se  flétrissait  et  tombait  en- 
fin de  lui-même  ;  car  les  riches  n'avaient  aucun  avan- 
tage sur  les  pauvres,  les  richesses  ne  pouvant  en  aucune 
manière  paraître  en  public,  mais  étant  forcées  de  demeu- 
rer enfermées  et  inutiles.  De  là  vint  que  tous  les  meubles 
dont  on  ne  peut  se  passer,  et  dont  on  a  tous  les  jours  af- 
faire, comme  les  lits,  les  tables,  les  chaises,  étaient  par- 
faitement bien  travaillés  chez  eux. 

Lycurgue,  voulant  encore  plus  persécuter  le  luxe  et 
achever  de  déraciner  l'amour  des  richesses,  fit  un  troi- 
sième établissement  très  sage  et  très  beau,  qui  fut  celui 
des  repas^  où  il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mange- 
raient ensemble  des  mêmes  viandes  réglées  et  ordonnées 
par  la  loi,  et  leur  défendit  expressément  de  manger  chez 
eux  sur  des  lits  somptueux  et  sur  des  tables  magnifiques, 
en  se  faisant  traiter  par  d'habiles  cuisiniers  et  officiers 
de  bouche,  pour  s'engraisser  daas  les  ténèbres  comme 
des  bêtes  gloutonnes,  et  pour  corrompre  par  ce  moyen  le 
corps  et  l'esprit,  en  s'abandonnant  à  toutes  sortes  de  dis- 
solutions et  de  débauches,  qui  demandent  ensuite  un 
long  sommeil,  des  bains  chauds,  un  grand  repos  et  des 
remèdes  journaliers,  comme  de  véritables  maladies.  Si 
ce  fut  une  grande  chose  à  Lycurgue  d'être  parvenu  à 
cela,  c'en  fut  une  plus  grande  encore  d'avoir  pu  mettre 
les  richesses  hors  d'état  d'être  dérobées,  ou  plutôt,  comme 
dit  Théophraste,  d'être  enviées,  et  de  les  avoir  rendus 
pauvres  par  cette  communauté  des  repas,  et  par  la  simpli- 
cité et  la  frugalité  de  la  table.  Car  il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'user  ni  de  jouir  de  sa  magnificence  ,  non  x:)as 
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même  d'en  faire  parade  ou  de  la  montrer,  le  pauvre  et  le 
riche  mangeant  ensemble  en  même  lieu  ;  de  sorte  que 
Sparte  était  la  seule  ville  du  monde  où  ce  que  l'on  dit 
communément  de  Plutus ,  qu'il  est  aveugle  ,  se  trouvât 
vrai.  En  effet,  il  y  était  renfermé  et  immobile,  comme  une 
statue  sans  âme  et  sans  mouvement  ;  car  il  n'était  pas 
permis  de  manger  chez  soi,  et  d'arriver  rassasié  aux  sal- 
les publiques,  parce  que  tous  les  autres  observaient  avec 
grand  soin  celui  qui  ne  buvait  et  ne  mangeait  point,  et 
lui  reprochaient  son  intempérance  ou  sa  trop  grande  dé- 
licatesse, qui  lui  faisaient  mépriser  ces  repas  publics. 

Les  pères  n'étaient  pas  les  maîtres  d'élever  leurs  en- 
fants à  leur  fantaisie  ;  mais  sitôt  qu'un  enfant  était  né,  il 
fallait  que  le  père  le  portât  lui-même  dans  un  lieu  appelé 
Lesché^  où  les  plus  anciens  de  chaque  tribu,  qui  y  étaient 
assemblés,  le  visitaient  ;  et  s'ils  le  trouvaient  bien  formé, 
vigoureux  et  fort,  ils  ordonnaient  qu'il  fût  nourri,  et  lui 
assignaient  une  des  neuf  mille  portions  pour  son  héritage; 
et  si  au  contraire  ils  le  trouvaient  mal  fait,  délicat  et 
faible,  ils  l'envoyaient  jeter  dans  un  lieu  appelé  les  Apo- 
thétes,  qui  était  une  fondrière  près  du  mont  Taygète  : 
car  ils  estimaient  qu'il  n'était  expédient  ni  pour  lui,  ni 
pour  la  république  qu'il  vécût,  puisque  dès  sa  naissance 
il  se  trouvait  composé  de  manière  que  de  sa  vie  il  ne  pou- 
vait avoir  ni  force  ni  santé.  C'est  pourquoi  aussi  on  ne 
lavait  pas  dans  l'eau  les  enfants  naissants,  comme  partout 
ailleurs,  mais  on  les  lavait  dans  du  vin,  pour  éprouver 
s'ils  étaient  de  bonne  constitution  et  de  bonne  trempe  ; 
car  on  dit  que  ceux  qui  sont  épileptiques  et  maladifs,  ne 
pouvant  résister  à  la  force  du  vin  qui  les  pénètre,  meu- 
rent de  langueur,  et  que  ceux  qui  sont  bien  sains  en 
deviennent  d'une  complexiofi  plus  dure  et  plus  forte. 
D'un  autre  côté,  les  nourrices  mettaient  beaucoup  de  soin 
et  d'art  dans  la  manière  de  les  élever;  car  bien  loin  de 
lier  et  de  garrotter  leurs  enfants  avec  des  langes,  elles 
leur  laissaient  tout  le  corps  libre,  afin  de  leur  donner  un  air 
noble  et  dégagé  ;  elles  les  accoutumaient  aussi  à  être  fa- 
ciles et  nullement  délicats  et  friands  pour  leur  manger,  à 
n'avoir  point  de  peur  dans  les  ténèbres,  à  ne  s'épouvan- 
ter pas  quand  on  les  laissait  seuls,  et  à  ne  connaître  ni 
la  mauvaise  humeur  ni  les  criailleries  et  les  pleurs,  qui 
sont  autant  de  marques  de  lâcheté  et  de  bassesse.  Gela 
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faisait  que  les  étrangers  achetaient  des  nourrices  de  La- 
cédémone,  au  lieu  que  Lycurgue  s'était  bien  gardé  de 
confier  l'éducation  des  enfants  à  des  mercenaires  et  à  des 
esclaves  achetés  à  prix  d'argent.  Il  n'en  laissa  pas  même 
la  disposition  aux  pères  ;  mais  sitôt  qu'ils  avaient  sept 
ans,  il  les  prenait  et  les  distribuait  par  classes,  et  les 
faisant  élever  ensemble  dans  les  mômes  lois  et  dans  la 
même  discipline,  il  les  accoutumait  à  avoir  les  mêmes 
divertissements  et  les  mêmes  jeux. 

Pour  chaque  classe,  il  choisissait,  parmi  les  jeunes 
gens  les  mieux  faits,  celui  qui  était  le  plus  estimé,  qui 
avait  le  plus  de  prudence  et  de  sagesse,  et  qui  avait  té- 
moigné le  plus  de  courage  et  de  fermeté  dans  les  combats, 
et  il  l'établissait  sur  toute  la  troupe.  Ces  enfants  avaient 
toujours  l'œil  sur  lui,  obéissaient  a  tous  ses  ordres,  et  se 
soumeUaient  sans  murmurer  à  tous  les  châtiments  et  à 
toutes  les  peines  qu'il  lui  plaisaif^.  de  leur  imposer.  De 
sorte  que  leur  éducation  n'était,  à  proprement  parler, 
qu'un  apprentissage  d'obéissance.  D'ailleurs,  les  vieil- 
lards assistaient  ordinairement  à  leurs  jeux,  et  jetaient 
souvent  entre  eux  des  sujets  de  dispute  et  de  querelles 
pour  avoir  occasion  de  découvrir  à  fond  le  naturel  de 
chacun,  et  de  connaître  s'il  aurait  de  la  hardiesse,  et  s'il 
serait  incapable  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n'en  apprenaient  que 
pour  le  besoin  ;  toute  leur  étude  ne  tendait  qu'cà  savoir 
obéir,  supporter  les  travaux,  et  vaincre.  C'est  pourquoi, 
à  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge,  on  augmentait  la 
sévérité  de  leur  discipline  et  de  leur  règle  ;  on  leur  cou- 
pait les  cheveux,  on  les  accoutumait  à  aller  sans  bas  et 
sans  souliers,  et  la  plupart  du  temps,  on  les  faisait  jouer 
ensemble  tout  nus;  et  quand  ils  étaient  parvenus  à  l'âge  de 
douze  ans,  on  leur  ôtait  la  tunique,  et  on  ne  leur  donnait 
par  an  qu'un  simple  manteau,  ce  qui  faisait  qu'ils  étaient 
toujours  sales  et  crasseux,  ne  se  baignant  et  ne  se  par- 
fumant jamais  que  certains  jours  de  l'année  ,  qu'on  leur 
permettait  d'user  de  cette  propreté  et  de  cette  délica- 
tesse. Chaque  troupe  couchait  ensemble  dans  la  même 
salle,  sur  des  paillasses  faites  de  bouts  de  cannes  qui 
croissaient  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Eurotas,  et  qu'ils 
étaient  obligés  d'aller  cueillir  et  rompre  eux-mêmes , 
avec  leurs  mains ,  sans  couteau ,  et  sans  aucun  autre 
instrument. 
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En  quelques  lieux  que  fussent  ces  jeunes  gens ,  ils 
n'étaient  jamais  un  seul  moment  sans  avoir  quelqu'un 
pour  les  reprendre  et  pour  les  châtier ,  s'ils  faisaient 
quelque  faute.  Outre  cela,  ils  avaient  pour  gouverneur 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  et  des  plus 
qualifiés ,  qui  éta])lissait  sur  chaque  troupe  le  plus  sage 
et  le  plus  courageux  des  Irènes.  Ils  appellent  I rênes  les 
garçons  qui ,  depuis  deux  ans,  sont  hors  de  l'enfance ,  et 
Melîlrènes  les  plus  âgés  des  enfants. 

Cet  Irène  donc,  âgé  de  vingt  ans,  était  dans  les  guerres 
le  capitaine  de  sa  bande ,  et ,  en  pleine  paix  ,  il  s'en  ser- 
vait dans  sa  maison  et  leur  commandait  comme  à  ses  es- 
claves. Les  plus  grands  et  les  plus  forts  portaient  le  bois 
pour  faire  le  souper  ,  et  les  plus  petits  et  les  plus  faibles 
portaient  les  herbes  ,  qu'ils  allaient  dérober  dans  les 
jardins  et  dans  les  salles  à  manger  ,  où  ils  se  glissaient 
le  plus  finement  et  le  plus  subtilement  qu'ils  pouvaient  : 
et  s'ils  étaient  découverts,  ils  avaient  le  fouet  pour  avoir 
manqué  ou  de  vigilance  ou  d'adresse.  Ils  dérobaient 
aussi  toutes  les  viandes  sur  lesquelles  ils  pouvaient  met- 
tre la  main,  très  habiles  à  profiter  de  l'occasion  quand 
on  dormait  ou  qu'on  les  gardait  avec  négligence.  S'ils 
étaient  surpris ,  on  ne  se  contentait  pas  de  leur  donner 
le  fouet,  on  les  faisait  encore  jeûner;  on  ne  leur  laissait 
faire  même  tous  les  jours  qu'un  très  léger  repas,  afin 
que  la  nécessité  de  subvenir  eux-mêmes  à  leur  besoin 
les  rendît  plus  hardis  et  plus  rusés. 

Ils  dérobaient  avec  tant  de  soin  et  avec  tant  de  crainte 
d'être  découverts ,  que  l'on  raconte  qu'un  d'eux  ayant 
pris  un  petit  renard  ,  le  cacha  sous  sa  robe  ,  et  souffrit , 
sans  jeter  un  seul  cri ,  qu'il  lui  déchirât  le  ventre  avec 
les  ongles  et  les  dents  ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort  sur 
la  place.  Et  cela  ne  paraîtra  pas  incroyable  à  ceux  qui 
savent  ce  que  les  enfants  de  la  même  ville  font  encore 
aujourd'hui.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  expirer  sous 
les  verges  sur  l'autel  de  Diane,  surnommée  Orthia,  sans 
dire  une  seule  parole. 

Pendant  que  l'Irène  était  à  table,  il  ordonnait  à  l'un 

\ûe  chanter ,  et  proposait  à  l'autre  quelque  question  ,  qui 

"demandait  une  réponse  pleine  de  réflexion  et  de  prudence, 

par  exemple  :  «  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville? 

Que  dis-tu  d'une  telle  action  ?  »  Ce  qui  les  accoutumait 

dès  leur  enfance  à  juger  des  actions  des  hommes,  et  à 
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s'enquérir  des  mœurs  de  leurs  concitoyens.  Si  l'enfant 
à  qui  l'on  avait  demandé  qui  est  le  plus  homme  de  bien 
de  la  ville,  ou  qui  est  le  plus  méchant,  balançait,  on 
prenait  cette  lenteur  pour  la  marque  d'une  nature  lâche 
et  paresseuse  ,  et  qu'aucun  aiguillon  d'honneur  ne  pou- 
vait porter  à  la  vertu.  Il  fallait  que  la  réponse  fût  prompte 
),  et  accompagnée  d'une  raison  ou  d'une  preuve  conçue  en 
peu  de  mots.  Celui  qui  répondait  nonchalamment  et  sans 
y  penser ,  était  mordu  au  pouce  par  l'Irène  même  ;  et  ce 
châtiment-là  se  faisait  le  plus  souvent  en  présence  des 
vieillards  et  des  magistrats  ,  pour  leur  faire  voir  si  la  pu- 
nition était  faite  à  propos  et  avec  justice.  On  ne  disait 
rien  au  maître  pendant  que  les  enfants  étaient  présents; 
mais  après  qu'ils  étaient  retirés,  il  était  lui-même  puni , 
s'il  les  avait  châtiés  avec  trop  de  sévérité  ou  avec  trop 
d'indulgence. 

Mon  de  Lycurgue.  —  Quand  ses  premiers  établissements 
furent  reçus  et  confirmés  par  l'usage,  et  sa  forme  de 
gouvernement  assez  vigoureuse  et  assez  forte  pour  se 
maintenir  d'elle-même  et  se  conserver  ,  comme  Platon 
dit  de  Dieu  ,  qu'après  avoir  achevé  de  créer  le  monde,  il 
se  réjouit  lorsqu'il  le  vit  tourner  et  faire  ses  premiers 
mouvements  avec  tant  de  justesse  et  d'harmonie  ;  ainsi 
Lycurgue  ,  charmé  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses 
lois  ,  sentit  un  redoublement  de  plaisir,  quand  il  les  vit 
marcher  seules,  pour  ainsi  dire ,  et  faire  si  parfaitement 
Jeurs  fonctions  (1).  Cherchant  donc,  autant  que  cela  dé- 

(1)  «  Pour  parler  d'abord  de  Sparte,  on  est  moins  naïf  aujourd'hui  qu'à  la 
fin  du  dernier  siècle  ;  on  est  moins  disposé  à  admirer  cette  législation  tout  ar- 
tificielle qui  faisait  sans  cesse  violence  à  la  nature  humaine ,  qui  maintenait 
l'âme  dans  une  sorte  de  tension  perpétuelle,  qui  sacrifiait  à  ce  qu'elle  appe- 
lait l'intérêt  publie  la  vie  des  enfants  chétifs  et  celle  des  esclaves,  la  pudeur 
des  femmes  et  îa  sainteté  du  mariage.  Les  prétendues  lois  de  Lycurgue  n'eurent 
qu'une  très  courte  durée;  on  sait  comme  elles  commencèrent  k  être  violées 

-4e  bonne  heure,  et  ce  qu'il  en  restait  au  temps  d'Aristote.  Cette  discipline    . 

sévère  et  minutieuse  pouvait  à  la  rigueur  subsister  pendant  quelque  temps 

dans  une  petite  ville,  ou  plutôt  dans  un  camp  retranché ,  tel  que  Sparte;  elle     ' 

;   pouvait,  à  la  faveur  d'un  état  de  guerre  presque  incessant,  s'y  maintenir, 

/    comme  dans  un  corps  d'armée  qui  marche  en  pays  ennemi  ;  c'était  là  le  fruit 

de  cette  jalouse  surveillance  que  les  citoyens  ne  se  lassaient  point  d'exercer 

.  les  uns  sur  les  autres.  Mais  peut-on  imaginer  un  instant  ce  régime  appliqué  à 
une  grande  nation,  à  une  société  pacifique  et  laborieuse .  pour  qui  la  guerre 
n'est  qu'un  accident,  et  qui  demande  au  commerce  et  à  l'industrie  d'augmen- 

;.ter  sa  richesse ,  aux  arts  d'embellir  sa  vie  et  de  charmer  ses  loisirs?  Si  ja- 
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pendait  de  la  prudence  humaine,  le  moyen  de  les  rendre 
immortelles  et  immuables,  il  fit  assembler  tout  le  peuple  ; 
il  lui  représenta  que  la  police  qu'il  avait  établie  lui  pa- 
raissait suffisante  dans  tous  ses  chefs  pour  rendre  la  ville 
heureuse  et  les  citoyens  vertueux ,  et  lui  déclara  qu'il 
y  avait  pourtant  encore  un  point,  qui  était  le  plus  essen- 
tiel et  le  plus  important,  mais  qu'il  ne  pouvait  le  leur 
communiquer  avant  que  d'avoir  consulté  l'oracle  d'Apol- 
lon ;  qu'ils  devaient  donc  observer  ses  lois  inviolablement 
sans  y  rien  changer  ni  altérer,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de 
retour  de  Delphes,  et  qu'alors  il  exécuterait  ce  que  le 
dieu  lui  aurait  ordonné.  Ils  promirent  tous  de  lui  obéir, 
et  le  prièrent  de  hâter  son  voyage.  Avant  que  de  partir, 
Lycurgue  fit  jurer  les  deux  rois,  les  sénateurs,  et  ensuite 
tous  les  citoyens,  que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour,  ils 
maintiendraient  la  forme  du  gouvernement  qu'il  avait 
établie. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Delphes,  il  fit  un  sacrifice  à  Apol- 
lon ;  et  après  le  sacrifice,  il  lui  demanda  si  ses  lois  étaient 
bonnes  et  suffisantes  pour  rendre  les  Spartiates  heureux 
et  vertueux.  Apollon  lui  répondit  qu'il  ne  manquait  rien 
à  ses  lois,  et  que  pendant  que  Sparte  les  observerait,  elle 
serait  la  plus  glorieuse  cité  du  monde,  et  jouirait  d'une 
parfaite  félicité.  Lycurgue  fit  écrire  cette  prophétie  , 
l'envoya  à  Sparte,  et,  après  avoir  fait  un  second  sacrifice, 
il  embrassa  son  fils  et  tous  ses  amis  ;  et  pour  ne  dégager 
jamais  les  Lacôdémoniens  du  serment  qu'ils  lui  avaient 
fait,  il  résolut  de  mourir  volontairement  à  Delphes  : 
d'autant  plus  qu'il  se  voyait  aussi  heureux  qu'il  pouvait 
jamais  l'être,  et  qu'il  était  parvenu  à  un  âge  où  véritable- 
ment on  peut  être  encore  attaché  à  la  vie,  mais  où  l'on 
peut  aussi  la  quitter  sans  regret.  Il  mourut  donc  en 
s'abstenant  de  manger  ;  car  il  était  persuadé  que  la  mort 
même  des  grands  personnages  et  des  hommes  d'Etat, 
ne  doit  pas  être  inutile  à  la  république,  ni  oisive,  mais 
une  suite  de  leur  ministère,  une  de  leurs  plus  importan- 
tes actions,  et  celle  qui  leur  doit  faire  autant  ou  plus 
d'honneur  que  toutes  les  autres.  D'ailleurs,  il  voyait  bien 

mais  il  y  eut  institutions  qui  ne  fussent  faites  que  pour  une  seule  cité,  qu'il 
ne  fût  ni  désirable  ni  même  possible  de  transplanter  et  d'imiter  ailleurs ,  ce 
sont  bien  les  institutions  de  Sparte.  »  —  Georges  Perrot,  Essai  sur  le  droit 
public  et  privé  de  la  république  athénienne ,  in-8*»  (couronné  par  rAcadémie 
irancaisej,  introduction,  Ernest  Thorin,  éditeur. 
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pour  lui,  qu'après  avoir  fait  de  très  belles  choses ,  sa 
mort  mettrait  certainement  le  comble  à  son  bonheur ,  et 
assurerait  à  ses  citoyens  tous  les  biens  qu'il  leur  avait 
faits  pendant  sa  vie,  puisqu'elle  les  obligerait  à  garder 
ses  ordonnances,  qu'ils  avaient  juré  d'observer  inviola- 
blement  jusqu'à  son  retour. 

Plutarque  (1),  —  Lycurgue,  passim.  Traduction  de  Dacier. 

§  III.  —  Cruorres  de  lUessénle, 

Le  caractère  belliqueux  des  Spartiates  se  révéla  presque  aussitôt  après  la 
mort  de  Lycurgue,  par  les  guerres  contre  la  Messénie.  Ce  pays,  situe  à  l'O. 
du  territoire  de  Sparte,  était  très  fertile,  et  excitait  par  cela  même  la  convoi- 
tise de  ses  voisins.  Prenant  prétexte  d'une  offense  faite  par  les  Messéniens  à 
quelques  jeunes  filles  Spartiates  venues  aux  confins  des  deux  provinces  pour  y 
offrir  un  sacrifice,  les  soldats  de  Lacédémone  quittent  leur  ville  et  jurent  de 
n'y  rentrer  que  vainqueurs.  De  là,  deux  guerres.  Les  principaux  événements 
de  la  première  sont  :  le  sacrifice  de  la  fille  d'Âristodème,  la  mort  d'Euphaès, 
^'immolation  volontaire  d'Aristodème  lui-même  qui  avait  remplacé  Euphaès, 
enfin  la  chute  d'Ilhôme,  dernier  boulevard  de  l'indépendance  messénienne  (723). 
—  Moins  de  vingt  ans  après ,  par  suite  des  mauvais  traitements  infligés  aux 
■vaincus,  les  hostilités  recommencèrent. 

Aristomènes  et  Tyrtêe. 

Les  Messéniens,  dès  la  première  année  de  leur  rébel- 
lion, livrèrent  bataille  aux  Lacédémoniens,  dans  un  lieu 
de  la  Messénie  appelé  Déra3.  Les  alliés  étaient  absents 
de  part  et  d'autre,  et  la  victoire  fut  indécise.  On  dit 
qu'Aristomènes  se  distingua  dans  ce  combat  par  des  ex- 

Ï)loits  surnaturels  :  aussi  voulut-on  le  nommer  roi  après 
'action,  car  il  était  du  sang  des  ^pytides  :  mais  il  refusa 


(1)  Vlntarque  naquit  à  Chéronée,  dans  la  Béotie,  vers  l'an  50  de  J.-C.  Elevé 
avec  soin  dans  la  Grèce,  il  fit  plusieurs  voyages  à  Rome,  où  il  donna,  sur  divers 
sujets  de  philosophie  et  d'érudition  ,  des  leçons  publiques  restées  célèbres, 
non  seulement  par  le  talent  du  maître,  mais' encore  par  la  qualité  des  audi- 
teurs. Peut-être  l'empereur  Trajan,  que  l'on  fait  à  tort  le  disciple  de  Plutar- 
que, y  assista-t-il .  Rentré  de  bonne  heure,  et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  sa 
ville  natale,  Plutarque  y  composa  ses  différents  ouvrages ,  entre  autres  Iw 
Vies  des  hommes  illustres  ,  un  des  meilleurs  livres  que  l'antiquité  nous  ait 
transmis.  L'auteur  semble  ne  s'être  proposé  que  d'étudier  les  grands  hommes 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  pour  comparer,  après  chaque  double  étude,  un  Grec 
et  un  Romain;  mais  il  a  fait  entrer  toute  l'histoire  dans  ses  biographies.  C'est 
par  là  qu'il  mérite  et  qu'il  occupe  une  place  élevée  au  milieu  des  historiens  les 
plus  célèbres. 
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ce  titre,  et  on  le  nomma  général  en  chef.  Aristomènes 
avait  pour  maxime,  qu'à  la  guerre  il  ne  faut  pas  craindre 
de  s'exposer  aux  périls  d'une  action  mémorable  ;  mais  il 
crut  devoir,  plus  que  tout  autre,  ouvrir  la  campagne  par 
un  coup  d'éclat,  qui  pût  frapper  d'effroi  les  Lacédémo- 
niens  et  le  rendre  à  l'avenir  plus  redoutable.  Dans  ce 
dessein,  il  entra  de  nuit  à  Lacédémone,  et  attacha  au 
temple  de  Minerve  Ghalciœcos,  un  bouclier  qui  portait 
cette  inscription  :  Aristomènes  à  Minerve^  des  dépouilles  des 
Spartiates.  L'oracle  de  Delphes  avait  ordonné  aux  Lacédé- 
moniens  de  faire  venir  un  athénien  pour  prendre  ses 
conseils.  Ils  communiquèrent  par  des  envoyés  cet  ora- 
cle au  peuple  d'Athènes,  et  demandèrent  un  homme  qui 
pût  les  diriger.  Les  Athéniens,  ne  voulant  pas  désobéir 
à  Apollon,  ne  voulant  pas  non  plus  que  les  Lacédémo- 
niens  s'emparassent  si  facilement  de  la  plus  belle  par- 
tie du  Péloponèse,  imaginèrent  l'expédient  que  voici  :  il 
y  avait  à  Athènes  un  maître  d'école  nommé  Tyrtée,  qui 
boitait  d'un  pied  et  passait  pour  n'avoir  pas  la  tête  bien 
saine;  ils  l'envoyèrent  à  Sparte.  Tyrtée,  y  étant  arrivé^ 
s'adressa  d'abord  en  particulier  aux  hommes  éminents  ; 
puis,  rassemblant  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  leur 
chantait  des  élégies  et  d'autres  pièces  en  vers  anapestes. 
Un  an  après  la  bataille  de  Dérae,  les  deux  peuples,  ayant 
reçu  des  secours  de  leurs  alliés,  se  disposèrent  à  livrer 
un  combat  vers  l'endroit  nommé  le  monument  du  San- 
glier. 

'f.Les  devins  offrirent  des  sacrifices  de  part  et  d'autre 
avant  le  combat.  Ces  devins  étaient,  pour  les  Lacédémo- 
niens,  Hécatus,  descendant  d'Hécatus  qui  était  venu  à 
Sparte  avec  les  fils  d'Aristodème;  et  pour  les  Messéniens, 
Théoclus,  descendant  d'Eumantis,  Eléen,  de  la  race  des 
lamides,  que  Gresphonte  avait  amené  à  Messène;  et  leur 
présence  inspirait  aux  deux  armées  la  plus  grande  ardeur 
pour  le  combat.  Tous  en  général  montraient  beaucoup  de 
courage,  chacun  en  raison  de  son  âge  et  de  ses  forces  ; 
mais  on  distinguait  particulièrement  Anaxandre,  roi  des 
Lacédémoniens,  ainsi  que  les  Spartiates  qui  l'entouraient  ; 
et  du  côté  des  Messéniens,  Phintas  et  Androclès,  descen- 
dants d'Androclès,  et  leurs  compagnons  d'armes  qui  s'ef- 
forçaient tous  de  se  comporter  en  hommes  de  courage. 
Tyrtée  et  les  hiérophantes  des  grandes  déesses  ne  prirent 
aucune  part  à  l'action,  et  se  contentaient  d'animer  ceux 
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qui  étaient  à  la  queue  de  chaque  armée.  Quant  à  Aristo- 
mènes,  il  avait  autour  de  lui  quatre-vingts  Messéniens 
d*élite,  tous  du  même  âge  que  lui,  et  qui  se  croyaient 
fort  honorés  du  choix  qu'il  avait  fait  d'eux  pour  com- 
battre auprès  de  sa  personne.  Ils  étaient  très  habiles  à 
deviner,   au  moindre  signe,  ce  que  chacun  d'eux  et 
surtout  leur  général  faisait  ou  se  disposait  de  faire. 
On  les  vit  les  premiers,  eux  et  Aristomènes ,  engager 
le  combat  contre  les  ennemis  qu'ils  avaient  en  tête,  c'est- 
à-dire  contre  Anaxandre  et  les   plus   braves  Lacédé- 
moniens ,  s'exposer  aux  coups  sans  pâlir,  se  battre  en 
désespérés,  et  parvenir,  à  force  de  temps  et  d'audace,  à 
faire  plier  la  troupe  d'Anaxandre.  Aristomènes,  dès  qu'il 
la  vit  en  fuite,  la  fait  poursuivre  par  un  autre  bataillon  de 
Messéniens  :  lui-même  il  se  porte  avec  les  siens  au  point 
où  l'ennemi  résiste  le  plus  vivement  ;  à  peine  a-t-il  triom- 
phé, qu'il  court  attaquer  d'autres  corps,  les  culbute  avec 
une  rapidité  qui  redouble  son  ardeur,  et  s'élance  sur  tout 
le  reste  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  en  déroute  l'armée  en- 
tière des  Spartiates  et  de  leurs  alliés  :  les  voyant  fuir 
sans  pudeur  et  même  sans  vouloir  se  rallier,  il  s'acharne 
à  les  poursuivre  et  les  frappe  d'une  épouvante  que  ja- 
mais homme  n'a  inspirée.  Quand  il  fut  arrivé  près  d'un 
poirier  sauvage  planté  sur  un  point  de  la  plaine,  le  devin 
Théoclus  lui  défendit  d'aller  plus  avant,  parce  que,  di- 
sait-il, les  Dioscures  étaient  assis  sur  cet  arbre;  mais  Aris- 
tomènes, entraîné  par  son  ardeur,  ne  lui  laissant  pas  le 
temps  d'achever  son  discours,  poussa  jusqu'à  cet  arbre, 
et  y  perdit  son  bouclier.  Un  petit  nombre  de  Lacédémo- 
niens  dut  à  cet  accident  le  bonheur  d'échapper  aux  coups 
d' Aristomènes  :  ils  profitèrent,  pour  s'enfuir,  du  temps 
qu'il  mit  à  chercher  son  bouclier.  Abattus  par  cette  dé- 
faite, les  Spartiates  ne  voulaient  plus  continuer  la  guerre  ; 
mais  Tyrtée  ranima  leur  courage  par  ses  élégies  ;  et, 
pour  remplacer  dans  les  bataillons  les  soldats  qu'il  avait 
perdus,  lui-même  il  choisit  des  Ilotes.  Quant  à  Aristomè- 
nes, lorsqu'il  revint  à  Andanie,  les  femmes  jetaient  des 
guirlandes  et  des  fleurs  sur  son  passage,  en  chantant  ces 
vers  qui  se  répètent  encore  aujourd'hui  :  «  A  travers  les 
»  champs  de  Stônycléros,  et  jusque  sur  le  sommet  de  la 
»  montagne,   Aristomènes  a   poursuivi   les   Lacédémo-, 
»  niens.  »  Aristomènes  pou  après  se  rendit  à  Delphes 
et  descendu  dans  l'antre  de  Trophonius  à  Lébadie,  ainsi i 
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que  la  Pythie  le  lui  avait  ordonné,  il  retrouva  son  bou- 
'Clier,  que  dans  la  suite  il  consacra  à  Lébadie. 

Pausanias  (1).  —  Messénie,  ch.  14-16.  Trad.  de  Clavier. 

Un  jour  vint  cependant  où  Aristomènes  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  la 
Céada ,  mais  il  s'en  échappa  en  s'attachant  aux  pas  d'un  renard  que  la  faim 
avait  attiré  dans  cette  fosse  expiatoire.  La  citadelle  d'Ira  n'en  tomba  pas 
moins,  après  un  long  siège,  sous  les  coups  des  Spartiates  ;  et  les  Messéniens, 
qui  n'acceptèrent  pas  l'esclavage  .passèrent  dans  la  Sicile.  —  Nous  insistons 
BUT  la  prise  d'Ira  (668) . 

Prise  d'Ira, 

Il  était  dans  Tordre  des  destins  qu'Ira  fût  prise  dans 
la  onzième  année  du  siège,  et  que  les  Messéniens  fus- 
sent chassés  de  leur  pays  ;  et  roi;acle  rendu  à  Aristomè- 
nes et  à  Théoclus  fut  accompli.  Mi  effet,  après  la  déroute 
de  la  Grande-Fosse,  ils  étaient  allés  consulter  l'oracle 
de  Delphes  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  le  salut  de  leur 
patrie,  et  la  Pythie  leur  avait  répondu  :  Lorsqu'un  bouc 
boira  dans  la  tortueuse  Néda,  je  ne  défendrai  plus  les  MeS' 


(1)  Nous  n'avons  aucun  détail  précis  sur  la  vie  de  Pausanias,  célèbre  histo- 
rien grec,  auteur  du  Voyage  en  Grèce,  dont  la  rédaction  fut  achevée  à  Rome, 
sous  Marc-Âurèle,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère.  Voici 
ce  qu'en  dit  la  Biographie  universelle,  article  signé  Pillet  :  «  Pausanias  s'oc- 
cupe particulièrement  des  édifices  publics  et  des  productions  de  l'art  ;  et  il' le 
fait  quelquefois  de  la  manière  la  plus  minutieuse  :  on  le  voit  consacrer  trois 
chapitres  entiers  à  la  description  d'un  colFre  ,  mais  il  passe  avec  rapidité  sur 
les  objets  qui  étaient  ççénéralement  connus  de  son  temps.  11  se  borne  à  indi- 
quer le  temple  de  Thésée  et  le  Parlhénon  d'Athènes,  le  temple  de  Delphes, 
etc. ,  sans  doute  parce  que  l'histoire  et  les  descriptions  de  ces  monuments 
n'étaient  ignorées  de  personne  ;  mais  il  fait  connaître  avec  soin  le  temple  de 
Minerve-Alea,  à  Tégée,  parce  que  l'Arcadie  était  rarement  visitée  des  voya- 
geurs, auxquels  son  livre  était  destiné  à  servir  de  guide-  La  forme  qu'il  adopte 
n'est  point,  en  effet,  celle  d'une  géograpliie,  et  moins  encore  celle  d'un  voyage 
où  l'auteur  décrirait  ses  aventures  :  on  ne  l'y  voit  point  en  scène  ;  son  rôle 
est  de  conduire  le  lecteur  comme  par  la  main.  Mais,  à  l'occasion  des  objets 
qu'il  montre  sur  sa  route  et  des  édifices  qu'il  décrit,  il  ne  manque  point  de 
citer  les  poètes  et  les  historiens,  de  recueillir  les  traditions  historiques  et  my- 
thologiques, et  il  se  livre  parfois  à  des  discussions  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  divers  points  obscurs  de  l'histoire  ancienne  du  continent  de  la  Grèce.  Les 
lies  de  l'Archipel  n'entrent  point  dans  son  plan,  et  ses  excursions  ne  s'éten- 
dent pas  au  nord  plus  loin  que  les  Thermopyles.  Pausanias  se  montre  habi- 
tuellement bon  observateur  et  historien  judicieux;  mais  on  lui  reproche  de 
lappoiter,  comme  témoin  oculaire,  des  faits  qui  nous  paraissent  excéder  toute 
croyance.  Son  style,  m.ravaise  imitation  de  celui  de  Thucydide,  est  bien  celui 
d'un  sophiste  :  habituelienient  néi^ligé,  souvent  affecté,  "^il  est  si  concis,  et 
souvent  si  obscur,  qu'il  fau^,  pour  bien  l'entendre,  en  avoir  fait  une  étude 
îPaiiiculière;  aussi  a-t-il  souvent  exercé  les  érudits  et  les  commentateurs.  » 
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séniens,  et  leur  ruine  sera  prochaine,  La  Néda  prend  sa 
source  dans  le  mont  Lycée,  passe  à  travers  l'Arcadie,  et 
retournant  de  là  dans  la  Messénie,  forme,  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer,  la  ligne  de  démarcation  entre  ce  pays  et 
celui  des  Eléens.  Les  Messéniens,  d'après  cet  oracle, 
craignaient  seulement  que  des  boucs  n'allassent  boire 
dans  la  Néda,  mais  ce  n'était  pas  là  ce  que  le  dieu  vou- 
lait dire.  Le  figuier  sauvage,  que  quelques  Grecs  nom- 
ment Olynthos,  porte  le  nom  de  Tragos  (bouc)  chez  les 
Messéniens.  Un  de  ces  figuiers,  venu  sur  le  iDord  de  la 
Néda,  au  lieu  de  s'élever,  prit  son  accroissement  horizon- 
talement du  côté  du  fleuve  dans  les  eaux  duquel  il  trem- 
pait l'extrémité  des  feuilles.  Le  devin  Théoclus,  ayant 
vu  cet  arbre,  comprit  que  c'était  là  le  bouc  dont  l'oracle 
avait  voulu  parler,  et  que  le  terme  fatal  de  Messène  ap- 
prochait. Il  garda  sur  cela  le  plus  grand  secret,  excepté 
pour  Aristomènes  qu'il  conduisit  vers  ce  figuier  :  là  il. 
lui  apprit  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  salut.  Aristo- 
mènes en  fut  convaincu,  et  le  temps  ne  permettant  plus 
de  ditférer,  il  se  hâta  de  prendre  les  mesures  que  les  cir- 
constances commandaient. 

Les  Messéniens  conservaient  en  secret  un  objet  dont 
l'anéantissement  devait  entraîner  la  destruction  totale  et 
éternelle  de  Messène,  mais  dont  la  conservation  devait, 
au  contraire,  selon  la  prédiction  de  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion,  ramener  un  jour  les  Messéniens  dans  leur  pays. 
Aristomènes,  connaissant  ces  prédictions,  emporta  cet 
objet  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  et  alla  l'enterrer  sur 
le  mont  Ithôme,  dans  l'endroit  le  plus  désert  de  la  ville 
de  ce  nom,  dans  l'espérance  que  Jupiter,  protecteur 
d'Ithôme,  et  les  dieux  qui  avaient  jusque-là  veillé  sur  les 
Messéniens,  seraient  les  gardiens  de  ce  dépôt,  et  ne 
laisseraient  pas  tomber  entre  les  mains  des  Lacédémo- 
niens  le  seul  gage  que  les  Messéniens  eussent  de  leur 
retour.  Bientôt  après,  les  malheurs  des  Messéniens  com- 
mencèrent. 

Un  jour  qu'un  Messénien  était  de  garde  avec  plusieurs 
autres,  il  vint  à  pleuvoir  d'une  telle  force,  qu'ils  laissè- 
rent leur  poste,  l'eau  qui  tombait  du  ciel  à  flots  ne  leur 
permettant  pas  d'y  rester,  parce  que  les  fortifications 
ayant  été  faites  à  la  hâte,  il  n'y  avait  ni  tours  ni  cré- 
neaux pour  se  mettre  à  l'abri.  Ils  ne  croyaient  pas  d'ail- 
leurs que  les  Lacé^meniens  osassent  rien  entreprendre 
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pendant  une  nuit  aussi  orageuse  et  sans  lune.  D'un  autre 
côté,  Aristomènes  ne  pouvait  pas  aller  visiter  les  postes, 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire,  car  il  avait  été  blessé 
quelques  jours  auparavant,  en  allant  délivrer  un  mar- 
chand céphalénien,  son  hôte,  et  qui  apportait  à  Ira  toutes 
les  choses  dont  on  avait  besoin  ;  ce  marchand  avait  été 
pris  par  des  Lacédémoniens  et  des  archers  d'Aptère  que 
commandait  Euryalus,  Spartiate.  Aristomènes  le  délivra 
et  reprit  toutes  ses  marchandises  ;  mais  il  reçut  une 
blessure  qui  le  retint  pendant  quelque  temps  chez  lui, 
ce  qui  fut  la  principale  cause  de  l'abandon  où  se  trouva 
la  citadelle. 

(Les  Spartiates  et  Empéramus  s'y  portèrent). 

Leur  marche  fut  très  pénible  à  cause  de  la  nuit  et  de  la 
pluie  qui  tombait  sans  discontinuer;  ils  surmontèrent 
cependant  tous  ces  obstacles,  et,  étant  arrivés  à  la  cita- 
delle d'Ira,  ils  y  montèrent,  soit  en  appliquant  des^^ 
échelles,  soit  par  tout  autre  moyen  que  chacun  put  ima- 
giner. Les  Messéniens  furent  avertis  de  leur  malheur  par 
différents  indices,  et  surtout  par  les  chiens  qui,  au  lieu 
d'aboyer  comme  à  l'ordinaire,  faisaient  entendre  des 
hurlements  plus  forts  et  plus  prolongés.  Se  voyant  dans 
la  nécessité  de  combattre,  et  sans  doute  pour  la  dernière 
fois,  ils  ne  prirent  même  pas  toutes  leurs  armes,  et  sai- 
sissant chacun  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main,  ils  cou- 
rurent à  la  défense  de  la  place,  la  seule  qui  leur  restât 
de  toute  la  Messénie.  La  nuit  se  passa  sans  qu'il  se  fît 
rien  de  remarquable  de  part  ni  d'autre,  l'ignorance  des 
lieux  et  l'audace  d'Aristomènes  arrêtant  les  Lacédémo- 
niens; les  Messéniens,  de  leur  côté,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  prendre  le  mot  d'ordre  de  leurs  généraux,  et  la 
pluie  ôteignant  sur-le-champ  les  torches  et  les  llamlDeauî 
qu'on  allumait.  Mais  lorsque  le  jour  fut  venu,  et  qu'on 
put  se  reconnaître,  Aristomènes  et  Thôoclus  s'efforcèrent 
d'animer  au  plus  haut  degré  le  courage  des  Messéniens 
par  tous  les  discours  qu'on  peut  tenir  dans  de  pareilles 
circonstances,  et  par  le  souvenir  de  la  bravoure  des 
Smyrnéens  qui,  n'étant  qu'une  portion  des  Ioniens, 
parvinrent,  par  leur  valeur  et  leur  dévouement,  à  re- 
pousser Gygès,  fils  de  Dascylus,  et  les  Lydiens  qui 
s'étaient  déjà  emparés  de  leur  ville. 

A  ces  paroles,  les  Messéniens  se  sentirent  transportés 
de  fureur,  et  réunis  en  troupes,  selon  qu'ils  se  rencon- 
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traient,  ilsfondirentdeioutes  parts  sur  les  Lacédémoniens; 
montées  sur  les  toits,  malgré  la  violence  de  la  pluie,  les 
femmes  leur  jetaient  des  tuiles  et  tout  ce  qu'elles  trou- 
vaient sous  leurs  mains  ;  quelques-unes  môme  osèrent 
prendre  les  armes  et  inspirèrent  par  là  une  nouvelle  ar- 
deur aux  hommes,  en  leur  prouvant  qu'elles  aimaient 
mieux  périr  avec  leur  patrie,  que  d'être  emmenées  cap- 
tives à  Lacédémone.  Tant  de  courage  aurait  peut-être 
vaincu  le  destin  lui-même  ;  mais  la  pluie  dont  la  violence 
redoublait  sans  cesse,  le  fracas  épouvantable  du  tonnerre, 
les  éclairs  qui  leur  frappaient  les  yeux  à  chaque  instant, 
tout  s'opposait  à  leurs  efforts,  et  ranimait  au  contraire 
ceux  des  Lacédémoniens,  qui  disaient  que  les  dieux  com- 
battaient en  leur  faveur,  et  à  qui  le  devin  Hécatus  faisait 
remarquer  comme  un  heureux  présage  les  éclairs  bril- 
lants à  leur  droite. 

Hécatus  imagina  aussi  le  stratagème  que  je  vais  exposer. 
Les  Lacédémoniens  étaient  plus  nombreux  que  les  Mes- 
séniens;  mais,  comme  l'emplacement  n'était  pas  assez 
spacieux  pour  qu'on  pût  se  ranger  en  bataille,  et  qu'il 
fallait  combattre  en  môme  temps  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville,  les  derniers  rangs  de  chaque  bataillon  deve- 
naient inutiles  :  le  devin  les  renvoya  prendre  de  la  nour- 
riture et  du  repos  dans  le  camp,  en  leur  ordonnant  de 
revenir  avant  le  soir  remplacer  ceux  qui  auraient  com- 
battu pendant  la  journée,  en  sorte  que,  se  reposant  alter- 
nativement, les  Lacédémoniens  reprenaient  de  nouvelles 
forces,  tandis  que  tout  contrariait  les  Messéniens. 

C'était  la  troisième  nuit  que  ceux-ci  combattaient  sans 
relâche  ;  le  jour  paraissait  déjà,  et  les  trouvait  accablés  à 
la  fois  par  la  pluie,  l'insomnie,  le  froid,  la  faim  et  la  soif. 
Les  femmes  surtout,  peu  accoutumées  aux  travaux  de  la 
guerre,  étaient  anéanties  par  des  fatigues  continuelles. 
Théoclus  alors  se  tournant  vers  Aristomènes,  lui  dit  : 
«  A  quoi  bon  vous  donner  tant  de  peine?  le  destin  veut 
»  absolument  que  Messène  soit  prise;  le  malheur  présent 

>  nous  avait  été  prédit  depuis  longtemps  par  la  Pythie,  et 
»  le  figuier  sauvage  nous  a  dernièrement  appris  que  l'ôpo- 
»  que  fatale  était  arrivée.  Les  dieux  veulent  que  je  périsse 

>  avec  ma  patrie;  pour  vous,  employez  tous  les  moyens  à 
•  sauver  les  Messéniens  et  à  vous  sauver  vous-même.  » 

En  finissant  ce  discours,  il  se  précipita  au  milieu  des 
Lacédémoniens,  et  leur  criant  :  a  Vous  n'aurez  pas  tou- 
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»  jours  sujet  de  vous  réjouir  de  la  possession  de  la  Mes- 
»  sénie  ,  »  il  se  jeta  sur  ceux  qui  étaient  devant  lui,  les 
tua.  et,  blessé  lui-môme,  rendit  le  dernier  soupir  après 
avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  de  ses  ennemis.  Alors 
Aristomènes  rappela  du  combat  tous  les  Messéniens , 
excepté  ceux  que  leur  courage  avait  réunis  autour  de  lui 
et  qu'il  laissa  sous  les  armes.  Il  ordonna  aux  autres  de 
mettre  les  femmes  et  les  enfants  au  milieu  de  leur  batail- 
lon et  de  le  suivre  partout  où  il  leur  ouvrirait  le  passage. 
II  donna  à  Gorgus  et  à  Manticlus  le  commandement  de 
l'arrière-garde  de  ce  bataillon  ,  et  courant  à  ceux  qu'il 
avait  laissés  en  avant ,  il  fît  connaître  ,  par  un  signe  de 
tête  et  par  le  mouvement  de  sa  lance,  qu'il  demandait 
passage  et  consentait  enfin  à  se  retirer  ;  alors  Empéra- 
mus  et  les  Spartiates  qui  se  trouvaient  avec  lui  crurent 
devoir  laisser  aller  les  Messéniens  pour  ne  pas  exaspérer 
outre  mesure  des  forcenés  dont  le  desespoir  était  à  son 
comble.  Ce  fut  également  l'avis  du  devin  Hécatus. 

Pausanias.  —  Messéniey  ch.  20  et  21.  Traduction  de  Clavier. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Messéniennes,  de  Tyrtée. 
—  Pmnturb  :  Courage  des  femmes  de  Sparte  (repoussant  Aristomènes 
à  Egile),  par  Le  Barbier. 

§  IV.  —  Guerre  avec  Xégée  et  A.rgoe. 

Guerre  de  Tégée. 

Ennuyés  du  repos  et  se  croyant  supérieurs  aux  A  oa- 
diens  ,  les  Lacédémoniens  con^^ultèrent  l'oracle  de  Del- 
phes sur  la  conquête  de  l'Arcadie.  La  Pythie  répondit  : 
»  Tu  me  demandes  l'Arcadie  ;  ta  demande  est  excessive, 
»  je  la  refuse.  L'Arcadie  a  des  guerriers  nourris  de 
y>  glands,  qui  repousseront  ton  attaque.  Je  ne  te  porte  pas 
»  cependant  envie  :  je  te  donne  Tégée  pour  y  danser,  et 
»  ses  belles  plaines  pour  les  mesurer  au  cordeau.  » 

Sur  cette  réponse,  les  Lacédémoniens  renoncèrent  au 
reste  de  l'Arcadie  ;  et,  munis  de  chaînes,  ils  marchèrent 
contre  les  Tégéates,  qu'ils  regardaient  déjà  comme  leurs 
esclaves,  sur  la  foi  d'un  oracle  équivoque  ;  mais  ,  ayant 
eu  du  dessous  dans  la  bataille  (1) ,  tous  ceux  qui  tombè- 

(1)  Cet  échec  leur  arriva  sous  le  règne  de  Charillus.  Les  femmes  des  Tégéa> 
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rent  vifs  entre  les  mains  de  reoiiemi  furent  chargés  des 
chaînes  qu'ils  avaient  apportées  ;  et ,  travaillant  en  cet 
état  aux  terres  des  Tégéates  ,  ils  les  mesurèrent  au  cor- 
deau. Ces  chaînes  subsistent  encore  à  présent  à  Tégée  : 
elles  sont  appendues  autour  du  temple  de  Minerve  Aléa. 
Les  Lacédémoniens  avaient  été  continuellement  mal- 
heureux dans  leur  première  guerre  contre  les  Tégéates  ; 
niais  du  temps  de  Grésus,  et  sous  le  règne  d'Anaxandri- 
des  et  d'Ariston  à  Sparte,  ils  acquirent  de  la  supériorité 
par  les  moyens  que  je  vais  dire.  Gomme  ils  avaient  tou- 
jours eu  du  dessous  contre  les  Tégéates  ,  ils  envoyèrent 
demander  à  l'oracle  de  Delphes  quel  dieu  ils  devaient  se 
rendre  propice  pour  avoir  l'avantage  sur  leurs  ennemis. 
La  Pythie  leur  répondit  qu'ils  en  triompheraient ,  s'ils 
emportaient  chez  eux  les  ossements  d'Oreste,  fils  d'Aga- 
memnon.  Gomme  ils  ne  pouvaient  découvrir  son  monu- 
ment ,  ils  envoyèrent  de  nouveau  demander  à  l'oracle 
en  quel  endroit  reposait  ce  héros.  Voici  la  réponse  de  la 
Pythie  :  «  Dans  les  plaines  de  l'Arcadie  est  une  ville  (on 

>  la  nomme  Tégée).  La  puissante  nécessité  y  fait  souffler 

>  deux  vents.  L'on  y  voit  le  type  et  l'antitype,  le  mal 
»  sur  le  mal.  C'est  là  que  le  sein  fécond  de  la  terre  en- 
»  ferme  le  fils  d'Agememnon.  Si  tu  fais  apporter  ces  os- 
»  sements  à  Sparte,  tu  seras  vainqueur  de  Tégée.  » 

Sur  cette  réponse,  les  Lacédémoniens  se  livrèrent  avec 
encore  plus  d'ardeur  aux  recherches  les  plus  exactes,  fu- 
retant de  tous  côtés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Lichas,  un  des 
Spartiates  appelés  agathoerges,  en  fit  la  découverte.  Les 
agathoerges  sont  toujours  les  plus  anciens  chevaliers  à 
qui  on  a  donné  leur  congé.  Tous  les  ans  on  le  donne  à 
cinq ,  et ,  l'année  de  leur  sortie  ,  ils  vont  partout  où  les 
envoie  la  république,  sans  s'arrêter  autre  part. 

De  cet  ordre  était  Lichas,  qui  fit  à  Tégée  la  découverte 
du  tombeau  d'Oreste,  autant  par  hasard  que  par  son  ha- 
bileté. Le  commerce  étant  alors  rétabli  avec  les  Tégéates, 
il  entra  chez  un  forgeron  ,  où  il  regarda  battre  le  fer. 


itt  prirent  les  armes,  et,  s'étatit  mises  en  embuscade  au  pied  du  mont  Phylac- 

Iries .  elles  fondirent  sur  les  Lacédémoniens  tandis  qu'ils  étaient  aux  mains 
avec  les  Tégéates,  et  les  mirent  en  déroute.  Charillus  fut  pris  ,  mais  on  le 
renvoya  après  qu'on  lui  eut  fait  promettre  de  ne  porter  plus  les  armes  contre 
eux.  En  mémoire  de  cette  action  des  femmes,  on  éleva  dans  la  place  de  Tégée 
une  statue  de  Mars  surnommée  le  Gynaechotoène,  c'est-à-dire  le  convive  des 
femmes  (Larcher). 
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Comme  cela  lui  causait  de  l'admiration,  le  forgeron,  qui 
s'en  aperçut,  interrompit  son  travail  et  lui  dit  :  «  Lacédé- 
»  monien,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné  si  vous  aviez 
»  vu  la  même  merveille  que  moi,  vous  pour  qui  le  travail 
»  d'une  forge  est  un  sujet  de  surprise!  Creusant  un  puits 
»  dans  cette  cour,  je  trouvai  un  cercueil  de  sept  coudées 
»  de  long.  Comme  je  ne  pouvais  me  persuader  qu'il  eût 
»  jamais  existé  des  hommes  plus  grands  que  ceux  d'au- 
»  iourd'hui,  je  l'ouvris.  Le  corps  que  j'y  trouvai  égalait 
»  la  longueur  du  cercueil.  Je  l'ai  mesuré,  puis  recouvert 
»  de  terre.  »  Lichas,  faisant  réflexion  sur  ce  récit  du  for- 
geron, qui  lui  racontait  ce  qu'il  avait  vu,  se  douta  que  ce 
devait  être  le  corps  d'Oreste ,  indiqué  par  l'oracle.  Ses 
conjectures  lui  montrèrent  dans  les  deux  soufiQ.ets  les 
deux  vents  ;  dans  le  marteau  et  l'enclume ,  le  type  et 
l'antitype;  et  le  fer  battu  sur  l'enclume,  le  mal  ajouté 
sur  le  mal,  parce  que  le  fer  n'avait  été  découvert,  suivant 
lui,  que  pour  le  malheur  des  hommes. 

L'esprit  occupé  de  ces  conjectures,  Lichas  revient  à 
Sparte,  et  raconte  son  aventure  à  ses  compatriotes.  On 
lui  intente  une  accusation  simulée  ;  il  est  banni.  Lichas 
retourne  à  Tégée  ,  conte  sa  disgrâce  au  forgeron,  et  fait 
ses  efforts  pour  l'engager  à  lui  louer  sa  cour.  Le  forgeron 
refuse  d'abord  ;  mais  s'étant  ensuite  laissé  persuader  , 
Lichas  s'y  loge  ,  ouvre  le  tombeau  et  en  tire  les  osse- 
ments d'Oreste,  qu'il  porte  à  Sparte.  Les  Lacédémoniens 
acquii-ent  depuis  ce  temps  une  grande  supériorité  dans 
les  combats,  toutes  les  fois  qu'ils  s'essayèrent  contre  les 
Tégéates.  D'ailleurs  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse 
leur  était  déjà  soumise. 

Hérodote  (1).  ~  Histoire,  1.  1  (Clio),  s.  66-68.  Trad.  de  Larcher. 
Guerre  d'Argos.  —  Télésilla. 

Les  Argiens  avaient  été  malheureux  au  delà  de  toute 
expression  dans  leur  guerre  contre  les  Lacédémoniens 
commandés  par  Cléomènes,  fils  d'Anaxandrides  :  les  uns, 
en  effet ,  avaient  péri  dans  le  combat ,  et  ceux  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  bois  d'Argos  y  avaient  aussi  perdu 
la  vie  :  car  on  avait  massacré  ceux  qui  étaient  sortis  les 
premiers  par  capitulation  ;  et  les  autres  s'étant  aperçu 

(1)  Pour  Hérodote,  voir  les  Lectures  historiquu,  1 1,  Orient. 
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qu*on  les  trompait ,  ne  voulurent  plus  sortir  et  furent' 
tous  brûlés  avec  la  foret.  Argos  se  trouvant  ainsi  sans 
défenseurs,  Gléomènes  y  conduisit  les  Laccdcmoniens  ; 
mais  Télésilla  ayant  rassemblé  les  esclaves  et  tous  ceux 
que  leur  jeunesse  ou  leur  âge  avancé  rendaient  incapables 
de  porter  les  armes,  les  fît  monter  sur  les  murs.  Ayant 
ensuite  ramassé  tout  ce  qui  restait  d'armes  dans  les  mai- 
sons, et  celles  que  renfermaient  les  temples,  elle  les  fit 
prendre  aux  femmes  qui  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  et 
rangea  celles-ci  en  bataille  à  l'endroit  par  où  elle  savait 
que  les  ennemis  devaient  arriver.  Les  Lacédémoniens" 
s'étant  présentés ,  elles  ne  s'effrayèrent  pas  de  leur  cri 
de  guerre,  et  soutinrent  le  choc  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Alors  les  Lacédémoniens,  considérant  qu'une  vic- 
toire remportée  sur  les  femmes  serait  peu  honorable  pour 
eux,  et  qu'une  défaite  les  couvrirait  de  honte,  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  Ce  combat  avait  été  prédit  par  un 
oracle  qu'Hérodote  rapporte,  soit  que  le  sens  lui  en  fût 
connu,  soit  qu'il  l'ait  ignoré.  «  Lorsque  les  femmes  vic- 
»  torieuses  auront  repoussé  les  hommes,  et  auront  rcm- 
»  pli  Argos  de  leur  gloire,  alors  beaucoup  d'Argiennes, 
»  de  douleur  ,  se  déchireront  les  Joues.  »  Voilà  ce  que 
dit  l'oracle,  relativement  à  cet  exploit  des  femmes. 

Pacsajkias.  —  Corinihiê,  cîu  S».  Tni.  d«  CU^er. 


CHAPITRE  ni. 

ATHÈNES. 


j  Cicrûft  :  première  fondation  d'Athtes*  p*r  l§i  Î5CÎ32»  ig^p- 

1     Uciis.  —  Cranaùs» 
H        .j      mmpiLictyon  :  création  du  conseil  amphîrtvoniquç. 
fàa^J\W?u,\   <%^«  ft  Thésée  :  seconde  fondation  d'Attiènes.  —Gouverne- 
[ibkô'iviti}},  I    ^gj^j   _  j)jvision  des  habiUnls  en  trois  parties  :  Monta' 

I    gnards^  Riverains  et  Enpatrides. 

\Codrns  :  son  dévouement,  et  abolition  de  la  royauté. 

'ArcJiontat  à  vie  (1070),  neuf  archontes  :  éponymt,  roi,  poli^ 
marque,  et  six  tesmothètes. 
Arcbontat    jArchontat  décennal  (lo^),  et  annuel  (C>8!i). 
(1070—593).  port  malheureux  du  peuple  pendant  l'archontat  :  lois  de  Dra- 
con  (654.)  :  fcnUitivc  'le  (WloQ  poiu"  rétablir  la  royauté,  mal» 
cheurs  publics  (Epiménidè). 
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/Son  origine,  son  talent  pour  la  poésie,  premiers  services. 

\Ses  lois  :  Révision  des  lois  sur  les  dettes,  valeur  des  monnaies 
fininn  /KQ^^^  )  modifiée.  —  Division  des  citoyens  en  quatre  classes;  assem- 
ooiOQ  {wo),  <    jjj^gg  ^^  peuple.  —  Sénat  de  400  membres;  Aréopage.  — 

I    Créations  diverses. 

\Eloignement  de  Solon  :  usurpation  de  Pisistrate. 

Règne  habile  de  Pisistrate. 
Pisistrate     V^W^^S"^  6t  Uippias,  ses  fils  ;  Aristogiton  et  Harmodius. 
^Rfis;  fils     {^^''^i^'ions  dans  Athènes  :  domination  de  Clisthcnes  et  du  parti 
ei  ses  u  s.     i    populaire  ;  triomphe  momentané  àUsagoyas  et  des  graads  ; 
état  de  la  ville  vers  Tan  500. 


g  I.  —  Commencements  d'Athènes  :  royauté»  arcbontat, 

Athènes  eut  deux  fondateurs,  Cécrops  et  Thésée ,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion, pages  14  et  35.  —  A  l'arrivée  des  Eoliens  et  des  Ioniens,  les  Pélasges, 
ses  habitants  primitifs ,  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  {Montagnards)  ou  sur 
les  rivages  (Riverains)  ;  les  vainqueurs  se  fixèrent  dans  la  plaine  et  prirent  le 
nom  d'Etmatrides  (gens  de  race  illustre).  C'est  parmi  ces  derniers,  divisés  en 
Jdélanihid'es ,  Alcméonides,  Pisistratides  et  Féonides  ,  que  furent  choisis  les 
rois  d'Athènes,  entre  autres  Codrus  dont  l'extrait  qui  suit  atteste  le  dévoue- 
ment (1045). 

Royauté,  —  Dévouement  de  Codrus, 

Athènes  ne  s*est  point  élevée,  comme  les  autres  villes, 
de  l'état  le  plus  humble  au  faîte  de  la  puissance.  Elle  est 
peut-être  la  seule  qui  puisse  rapporter  à  elle-même  l'il- 
lustration de  son  berceau  et  l'éclat  de  sa  puissance.  Ce 
ne  sont  ni  des  étrangers  ni  un  ramas  d'aventuriers  vaga- 
bonds qui  l'ont  peuplée,  mais  des  hommes  nés  sur  son  sol 
et  qui  le  cultivent  encore,  qui  en  sont  sortis  et  l'habitent 
toujours.  Les  premiers,  ils  enseignèrent  l'art  de  filer  la 
laine,  de  faire  du  vin  et  de  l'huile,  et  apprirent  aux  hom- 
mes, qui  ne  vivaient  alors  que  de  glands,  à  labourer  et  à 
ensemencer  la  terre.  Athènes  est,  pour  ainsi  dire,  le  tem- 
ple des  lettres,  de  l'éloquence  et  de  la  politique.  Avant  le 
siècle  de  Deucalion,  elle  eut  pour  roi  Cécrops.  Il  eut  pour 
successeur  Cranaûs^  dont  la  fille  Atthis  donna  son  nom 
àTAttique.  Après  Cranaûs  régn2i  Amphictyon^  qui  le  pre- 
mier consacra  la  ville  à  Minerve  et  lui  donna  le  nom 
d'Athènes.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  un  immense  dé- 
bordement des  eaux  submergea  la  plus  grande  partie  des 
peuples  de  la  Grèce.  Ceux  qui  survécurent  s'étaient  réfu- 
giés au  haut  des  montagnes,  ou  abordèrent  sur  des  vais- 
seaux chez  Deucalion,  roi  deThessalie.  De  là  le  préjugé 
aui  fit  de  ce  nrince  le  nère  du  genre  humain.  Le  trône, 
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par  ordre  de  succession,  échut  ensuite  à  Erechthée.  Ce  fut 
alors  que  Triptolème  découvrit  à  Eleusis  l'art  de  semer 
le  blé,  et  que  les  Athéniens  consacrèrent  le  souvenir  de 
ce  bienfait  par  des  mystères  et  des  fêtes  nocturnes.  Egée-y 
père  de  Thésée,  régna  aussi  à  Athènes  (1).  Après  celui-ci, 
Athènes  eut  pour  rois  Thésée  et  Démophon^  son  fils,  qui 
secourut  les  Grecs  au  siège  de  Troie.  D'anciennes  inimi- 
tiés tenaient  depuis  longtemps  divisés  les  Athéniens  et 
les  Dorions.  Ces  derniers,  résolus  de  se  venger  par  les 
armes,  consultèrent  l'oracle  sur  le  succès  de  leur  entre- 
prise. L'oracle  répondit  qu'ils  seraient  vainqueurs  s'ils 
ne  tuaient  point  le  roi  des  Athéniens.  Avant  de  commen- 
cer les  hostilités,  on  donna  l'ordre  aux  soldats  d'épargner 
ce  prince.  Codrus^  qui  régnait  alors  à  Athènes,  instruit 
de  la  réponse  de  Toracle  et  du  projet  de  l'ennemi,  échange 
ses  habits  royaux  contre  des  haillons,  charge  son  dos  de 
sarments,  et  pénètre  en  cet  état  dans  le  camp  des  Doriens. 
Mais,  en.  tentant  de  se  faire  jour  à  travers  la  foule,  il  est 
tué  par  un  soldat  qu'il  avait  blessé  exprès  d'un  coup  de 
faux.  Les  Doriens,  reconnaissant  le  corps  du  roi,  se  reti- 
rent sans  combattre,  et  les  Athéniens  furent  ainsi  déli- 
vrés de  la  guerre  par  le  courage  héroïque  de  leur  roi  se 
dévouant  à  la  mort  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Après  Codrus,  et  par  honneur  pour  la  mémoire  de  ce 
prince,  il  n'y  eut  plus  de  rois  à  Athènes.  Le  gouverne- 
ment de  la  république  fut  confié  à  des  magistrats  annuels 
(archontes). 

Justin  (2).  —  Histoires  philip'piqv.es,  1.  2,  s.  6. 
Traduction  de  M.  Charles  Nisard. 

Archontat.  —  Dracon^  Cylon,  Epiménide. 

La  forme  de  gouvernement  établie  par  Thésée  avait 
éprouvé  des  altérations  sensibles  :  le  peuple  avait  encore 
le  droit  de  s'assembler,  mais  le  pouvoir  souverain  était 
entre  les  mains  des  riches  ;  la  république  était  dirigée 
par  neuf  archontes  ou  magistrats  annuels,  qui  ne  jouis- 
saient pas  assez  longtemps  de  l'autorité  pour  en  abuser, 
qui  n'en  avaient  pas  assez  pour  maintenir  la  tranquillité 
de  l'Etat. 

(1)  Sur  l'histoire  de  ce  roi  et  les  établissements  politiques  de  son  fils  à 
Athènes,  voir  ci-dessus  page  35. 

(2)  Pour  Justin,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  l,  Orient. 
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Les  habitants  de  l'Attique  se  trouvaient  partagés  en 
trois  factions,  qui  avaient  chacune  à  leur  tête  une  des 
plus  anciennes  familles  d'Athènes.  Toutes  trois,  divisées 
d'intérêt  par  la  diversité  de  leur  caractère  et  de  leur  posi- 
tion, ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  choix  d'un  gouver- 
nement. Les  plus  pauvres  et  les  plus  indépendants, 
relégués  sur  les  montagnes  voisines,  tenaient  pour  la 
démocratie  ;  les  plus  riches,  distribués  dans  la  plaine, 
pour  l'oligarchie  ;  ceux  des  côtes,  appliqués  à  la  marine 
et  au  commerce,  pour  un  gouvernement  mixte,  qui  as- 
surât leur  possession  sans  nuire  à  la  liberté  publique. 

A  cette  cause  de  division  se  joignait,  dans  chaque  parti, 
la  haine  invétérée  des  pauvres  contre  les  riches  :  les  ci- 
toyens obscurs,  accablés  de  dettes,  n'avaient  d'autres 
ressources  que  de  vendre  leur  liberté  ou  celle  de  leurs 
enfants  à  des  créanciers  impitoyables  :  et  la  plupart  aban- 
donnaient une  terre  qui  n'offrait  aux  uns  que  des  travaux 
infructueux,  aux  autres  qu'un  éternel  esclavage  et  le  sa» 
orifice  des  sentiments  de  la  nature. 

Un  très  petit  nombre  de  lois,  presque  aussi  anciennes 
que  l'empire,  et  connues  pour  la  plupart  sous  le  nom  de 
lois  royales,  ne  suffisaient  pas  depuis  que,  les  connais- 
sances ayant  augmenté,  de  nouvelles  sources  d'industrie, 
de  besoins  et  de  vices,  s'étaient  répandues  dans  la  société. 
La  licence  restait  sans  punition ,  ou  ne  recevait  que  des 
peines  arbitraires  ;  la  vie  et  la  fortune  des  particuliers 
étaient  confiées  à  des  magistrats  qui,  n'ayant  aucune 
règle  fixe,  n'étaient  que  trop  disposés  à  écouter  leurs 
préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dans  cette  confusion,  qui  menaçait  l'Etat  d'une  ruine 
prochaine,  Dracon  fut  choisi  pour  'embrasser  la  législa- 
tion dans  son  ensemble,  et  l'étendre  jusqu'aux  plus  pe- 
tits détails.  Les  particularités  de  sa  vie  privée  nous  sont 
peu  connues  ;  mais  il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme 
de  bien ,  plein  de  lumières  et  sincèrement  attaché  à  sa 
patrie.  D'autres  traits  pourraient  embellir  son  éloge,  et 
ne  sont  pas  nécessa^ires  à  sa  mémoire.  Ainsi  que  les  lé- 
gislateurs qui  l'ont  précédé  et  suivi,  il  fit  un  code  de  lois 
et  de  morale;  il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa  nais- 
sance, prescrivit  la  manière  dont  on  devait  le  nouiTir  et 
l'élever,  le  suivit  dans  les  différentes  époques  de  la  vie  ;  et, 
liant  ces  vues  particulières  à  l'objet  principal,  il  se  flatta 
de  pouvoir  former  des  hommes  libres  et  des  citoyens  ver- 
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tueiix  ;  mais  il  ne  fit  que  des  mécontents,  et  ses  règle- 
ments excitèrent  tant  de  murmures  qu'il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  l'île  d'Egine,  où  il  mourut  bientôt  après. 

Il  avait  mis  dans  ses  lois  l'empreinte  de  son  caractère  : 
elles  sont  aussi  sévères  que  ses  mœurs  l'avaient  toujours 
été.  La  mort  est  le  châtiment  dont  il  punit  l'oisiveté,  et 
le  seul  qu'il  destine  aux  crimes  les  plus  légers,  ainsi 
qu'aux  forfaits  les  plus  atroces  :  il  disait  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  de  plus  doux  pour  les  premiers,  qu'il  n'en 
connaissait  pas  d'autres  pour  les  seconds.  Il  semble  que 
son  âme,  forte  et  vertueuse  à  l'excès ,  n'était  capable 
d'aucune  indulgence  pour  des  vices  dont  elle  était  révol- 
tée, ni  pour  des  faiblesses  dont  elle  triomphait  sans 
peine.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que  dans  la  carrière  du 
crime,  les  premiers  pas  conduisent  infailliblement  aux 
plus  grands  précipices. 

Comme  il  n'avait  pas  touché  à  la  forme  du  gouverne- 
ment, les  divisions  intestines  augmentèrent  de  jour  en 
jour.  Un  des  principaux  citoyens,  nommé  Cylon,  forma 
le  projet  de  s'emparer  de  l'autorité  :  on  l'assiégea  dans  la 
citadelle,  il  s'y  défendit  longtemps  ;  et  se  voyant  h  la  fin 
sans  vivres  et  sans  espérance  de  secours,  il  évita  par  la 
fuite  le  supplice  qu'on  lui  destinait.  Ceux  qui  l'avaient 
suivi  se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Minerve  •  on  le& 
tira  de  cet  asile  en  leur  promettant  la  vie,  et  on  les  mas- 
sacra aussitôt.  Quelques-uns  môme  de  ces  infortunés  fu- 
rent égorgés  sur  les  autels  des  redoutables  Euménides. 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toutes  parts.  On 
détestait  la  perfidie  des  vainqueurs;  on  frémissait  de  leur 
impiété  ;  toute  la  ville  était  dans  l'attente  des  maux  que 
méditait  la  vengeance  céleste.  Au  milieu  de  la  conster- 
nation générale,  on  apprit  que  la  ville  de  Nisée  et  l'île  de 
Salamine  étaient  tombées  sous  les  armes  des  Mégariens. 

A  cette  triste  nouvelle  succéda  bientôt  une  maladie 
épidémiquo.  Les  imaginations,  déjà  ébranlées,  étaient 
soudainement  saisies  de  terreurs  paniques,  et  livrées  à 
l'illusion  de  mille  spectres  effrayants.  Les  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèrent  que  la  ville,  souillée  par  la 
profanation  des  lieux  saints,  devait  être  purifiée  par  les 
cérémonies  de  l'expiation. 

On  fit  venir  de  Crète  Epiménide^  regardé  de  son  temps 
comme  un  homme  qui  avait  un  commerce  avec  les  dieox 
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et  qui  lisait  dans  l'avenir  ;  de  notre  temps ,  comme  un 
homme  éclairé ,  fanatique ,  capable  de  séduire  par  ses 
talents  ,  d'en  imposer  par  la  sévérité  de  ses  mœurs,  ha- 
bile surtout  à  expliquer  les  songes  et  les  présages  les  plus 
obscurs  ,  à  prévoir  les  événements  futurs  dans  les  causes 
qui  devaient  les  produire.  Les  Cretois  ont  dit  que ,  jeune 
encore,  il  fut  saisi,  dans  une  caverne,  d'un  sommeil 
profond  ,  qui  dura  quarante  ans  suivant  les  uns  ,  beau- 
coup plus  suivant  d'autres  :  ils  ajoutent  qu'à  son  réveil, 
étonné  des  changements  qui  s'offraient  à  lui,  rejeté  de  la 
maison  paternelle  comme  un  imposteur,  ce  ne  fut  qu'après 
les  indices  les  plus  frappants  qu'il  parvint  à  se  faire  re- 
connaître. Il  résulte  seulement  de  ce  récit  qu'Epiménide 
passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  les  lieux 
solitaires,  livré  à  l'étude  de  la  nature,  formant  son  ima- 
gination à  l'enthousiasme  par  les  jeûnes,  le  silence  et  la 
méditation,  et  n'ayant  d'autre  ambition  que  de  connaî- 
tre les  volontés  des  dieux  pour  dominer  sur  celle  des 
hommes. 

Le  succès  surpassa  son  attente  :  il  parvint  à  une  telle 
réputation  de  sagesse  et  de  sainteté,  que  dans  les  cala- 
mités publiques  ,  les  peuples  mendiaient  auprès  de  lui  le 
bonheur  d'être  purifiés,  suivant  les  rites  que  ses  mains, 
disait-on,  rendaient  plus  agréables  à  la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports  de  l'espérance  et 
de  la  crainte.  Il  ordonna  de  construire  de  nouveaux 
temples  et  do  nouveaux  autels ,  d'immoler  des  victimes 
qu'il  avait  choisies ,  d'accompagner  ces  sacrifices  de  cer- 
tains cantiques.  Comme  en  parlant  il  paraissait  agité 
d'une  fureur  divine,  tout  était  entraîné  par  son  éloquence 
impétueuse  :  il  profita  de  son  ascendant  pour  faire  des 
changements  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  ron 
peut  à  cet  égard  le  regarder  comme  un  des  législateurs 
d'Athènes.  Il  rendit  ces  cérémonies  moins  dispendieuses; 
il  abolit  l'usage  barbare  où  les  femmes  étaient  de]  se 
meurtrir  le  visage  en  accompagnant  les  morts  au  tom- 
beau; et ,  par  une  foule  de  règlements  utiles  ,  il  tâcha 
de  ramener  les  Athéniens  à  des  principes  d'union  et 
d'équité. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée  et  le  temps  qu*il  fal- 
lut pour  exécuter  ses  ordres  calmèrent  insensiblement 
les  esprits  :  les  fantômes  disparurent;  Epimènide  partit 
couvert  do  gloii'e  ,  honoré  dos  regrets  d'un  peuple  entier  i. 
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U  refusa  des  présents  considérables ,  et  ne  demanda  pour 
lui  qu'un  rameau  d'olivier  consacré  à  Minerve ,  et  pour 
Cnosse ,  sa  patrie ,  que  l'amitié  des  Athéniens. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis,  introd.  ;  2«  part.,  sect.  l". 

S  II.  —  Solon  ot  sa  législation» 

Lois  de  Solon. 

Etat  d'Athènes.  —  Athènes  délivrée  de  la  malédiction 
cylonienne  par  le  bannissement  et  par  la  punition  de 
ceux  qui  l'avaient  encourue ,  retomba  dans  ses  premières 
dissensions  pour  le  gouv€>rnement  de  la  république,  et  se 
divisa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avait  de  différentes  sor- 
tes d'habitants  dans  l'Attique.  Car  les  montagnards 
tenaient  pour  le  gouvernement  populaire;  ceux  de  la  plaine 
voulaient  un  Etat  oligarchique  ;  et  ceux  de  la  cotemaritime, 
demandant  un  gouvernement  mêlé  des  deux  premiers  , 
empêchaient  l'un  et  l'autre  des  deux  partis  opposés 
d'avoir  l'avantage.  D'ailleurs ,  la  division  qui  naît  ordi- 
nairement entre  les  pauvres  et  les  riches  ,  à  cause  de  leur 
inégalité,  était  alors  plus  enflammée  que  jamais  ;  de 
manière  que  toute  la  ville  se  trouvait  dans  un  très  pressant 
danger ,  et  semblait  n'avoir  d'autre  moyen  de  se  garan- 
tir du  naufrage  que  de  se  soumettre  au  pouvoir  d'un 
seul.  Les  pauvres  ,  se  trouvant  obligés  envers  les  riches 
pour  les  dettes  qu'ils  ne  pouvaient  payer ,  étaient  réduits 
ou  à  leur  donner  tous  les  ans  le  sixième  des  fruits  de  leurs 
terres  :  c'est  pourquoi  on  les  appelait  sixénaires  et  merce' 
naires  ;  ou  à  engager  leurs  propres  personnes  :  ce  qui  les 
réduisait  au  pouvoir  de  leurs  créanciers  qui  se  les  faisaient 
adjuger  et  qui  les  retenaient  pour  leurs  esclaves  ou  les 
envoyaient  vendre  dans  les  pays  étrangers.  La  plupart 
même  étaient  forcés  de  vendre  leurs  propres  enfants,  car 
il  n'y  avait  point  de  loi  qui  l'empêchât;  ou  bien  ils  étaient 
contraints  d'abandonner  leur  patrie,  pour  se  soustraire  à 
la  cruauté  de  ces  usuriers  impitoyables. 

Enfin,  le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux,  et 
ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus  forts  et  les  plus  résolus , 
s'étant  assemblés,  s'encouragèrent  à  ne  plus  souffrir  cette 
barbarie,  et  à  élire  pour  chef  un  homme  de  confiance, 
avec  lequel  ils  iraient  délivrer  ceux  qui  n'avaient  pas  pu 
payer  à  temps,  obtiendraient  un  nouveau  partage  des 
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terres,  et  changeraient  entièrement  le  gouvernement  de 
l'Etat.  Dans  cette  extrémité,  les  plus  sages  des  Athéniens, 
voyant  que  Selon  était  le  seul  qui  ne  fût  point  suspect  à 
aucun  des  deux  partis,  car  il  n'avait  trempé  ni  dans  l'in- 
justice des  riches ,  ni  dans  la  révolte  des  pauvres ,  se 
mirent  aie  prier  de  s'entremettre  des  affaires,  et  d'apaiser 
tous  ces  différends. 

Quoiqu'il  eût  refusé  la  royauté,  il  ne  se  porta  pas  plus 
mollement  ni  plus  lâchement  au  maniement  des  affaires, 
et  on  ne  le  vit  ni  céder  aux  plus  puissants  dans  l'établis- 
sement de  ses  lois  ni  rien  faire  par  complaisance  pour 
ceux  qui  l'avaient  élu.  Véritablement  il  y  avait  de  cer- 
taines choses  auxquelles  il  ne  toucha  point  ;  mais  ce  fut 
parce  qu'elles  lui  parurent  bien,  et  qu'il  craignit  qu'a- 
près avoir  remué  et  bouleversé  toute  la  ville,  il  n'eût 
plus  la  force  de  la  rétablir  et  de  la  remettre  en  meilleur 
état.  Il  ne  fit  que  les  changements  qu'il  crut  pouvoir 
persuader  à  ses  concitoyens  par  de  belles  paroles,  ou  leur 
faire  recevoir  par  autorité,  en  mêlant  sagement,  comme 
il  le  disait  lui-miême,  la  force  avec  la  justice  ;  c'est  pour- 
quoi quelqu'un  lui  ayant  demandé  quelque  temps  après 
si  les  lois  qu'il  avait  données  aux  Athéniens  étaient  les 
meilleures,  il  répondit  :  «  Oui,  ce  sont  les  meilleures  de 
toutes  celles  qu'ils  étaient  capables  de  recevoir.  » 

Abolition  des  dettes.  —  Sa  première  ordonnance  fut  que 
toutes  les  dettes  seraient  abolies,  et  personne  ne  pourrait 
plus  s'obliger  par  corps.  Il  y  a  pourtant  des  auteurs, 
entre  autres  Eurytion,  qui  écrivent  que  ce  ne  fut  pas  une 
abolition  des  dettes,  mais  une  simple  diminution  des 
intérêts  ;  et  que  les  pauvres,  ravis  du  soulagement  qu'ils 
en  tiraient,  donnèrent  eux-mêmes  le  nom  de  décharge  à 
cette  ordonnance  pleine  d'humanité,  qui  comprenait 
aussi  l'augmentation  des  mesures  et  celle  de  la  monnaie  : 
car  la  mine,  qui  ne  valait  que  soixante  et  treize  drachmes, 
fut  portée  à  cent  :  de  sorte  qu'en  payant  la  même  chose 
en  valeur,  et  donnant  beaucoup  moins  en  poids,  les  dé- 
biteurs de  grosses  sommes  gagnaient  beaucoup,  sans  que 
les  créanciers  perdissent. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit  soutien- 
nent que  cette  décharge  fut  une  pure  abolition  de  toutes 
les  dettes,  et  que  cela  s'accorde  mieux  avec  ce  que  Selon 
écrit  dans  ses  vers,  où  il  se  glorifie  «  d'avoir  ôté  del'At- 
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tique  les  écriteaux  qui  marquaient  que  les  héritages- 
étaient  engagés  ;  d'avoir  rendu  toute  cette  terre  libre, 
d'esclave  qu'elle  était  auparavant  ;  et  de  tous  les  citoyens 
adjugés  à  leurs  créanciers,  d'avoir  ramené  les  uns  des 
terres  étrangères  où  on  les  avait  vendus,  et  où  ils  avaient 
été  si  longtemps  errants,  qu'ils  avaient  oublié  leur  lan- 
gue naturelle  ;  et  d'avoir  remis  en  liberté  les  autres,  qui^ 
ayant  été  retenus  dans  le  pays,  croupissaient  dans  une 
honteuse  et  misérable  servitude.  » 

Il  est  vrai  que  cette  affaire  lui  attira  une  aventure  fâ- 
cheuse, qui  lui  donna  un  très  sensible  déplaisir  :  car 
comme  il  travaillait  à  cette  abolition,  et  qu'il  cherchait 
les  paroles  les  plus  persuasives  et  l'exorde  le  plus  conve- 
nable pour  mettre  à  la  tête  de  son  édit,  il  communiqua 
son  dessein  à  Conon,  à  Glinias  et  à  Hipponicus,  qui 
étaient  ses  meilleurs  amis,  et  qu'il  consultait  dans  toutes 
ses  affaires  :  il  leur  dit  donc  qu'il  ne  toucherait  point 
aux  terres,  mais  que  pour  toutes  les  dettes  il  voulait  ab- 
solument les  abolir.  Ses  -amis,  plus  intéressés  que  fidèles, 
se  hâtèrent  de  prévenir  la  publication  de  l'édit,  et  emprun- 
tèrent secrètement  des  meilleures  bourses  de  fort  grosses 
sommes  dont  ils  achetèrent  des  héritages.  Après  que 
l'édit  fut  publié,  comme  on  vit  qu'ils  retenaient  les  héri- 
tages sans  rendre  l'argent,  on  ne  manqua  pas  de  rejeter 
le  tout  sur  Solon,  et  de  l'accuser,  non  pas  d'avoir  été 
trompé  par  ses  amis,  mais  d'avoir  aidé  ses  amis  à  trom- 
per les  autres.  11  est  vrai  que  cette  calomnie  fut  bientôt 
détruite  par  la  remise  qu'il  lit  le  premier  de  cinq  talents 
qui  lui  étaient  dus  :  d'autres,  comme  Polyzelus  de  Rho- 
des, en  mettent  quinze.  Gela  n'empêcha  pourtant  pas 
que  ses  trois  amis  ne  fussent  appelés  toujours  depuis,  les 
Cécropides ,  c'ost-à-dire  les  abolisseurs  de  dettes. 

D'abord,  cette  ordonnance  ne  plut  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
des  deux  partis .  Elle  choqua  les  riches  parce  qu'elle 
abolissait  les  dettes  ;  et  elle  fâcha  encore  plus  les  pauvres, 
parce  qu'elle  n'ordonnait  pas  un  nouveau  partage  des 
terres,  comme  ils  l'avaient  espéré  ;  et  que  Solon  ne  les 
avait  pas  tous  rendus  égaux  en  biens,  comme  Lycurgue 
l'avait  fait  à  Laccdémone.  Mais  il  ne  se  passa  guère  de 
temps,  que  les  Athéniens  ne  comprissent  toute  l'utilité 
qui  leur  revenait  de  cette  conduite.  Et  alors,  cessant  de 
se  plaindre  et  de  murmurer,  ils  firent  en  commun  un 
sacrifice,  qu'ils  appelèrent,  du  nom  de  la  déclaration» 
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le  sacrifice  de  la  décharge ,  et  donnèrent  à  Solon  l'inten- 
dance des  lois  et  de  la  police,  avec  un  pouvoir  si  peu  li- 
mité, qu'ils  le  firent  entièrement  maître  des  charges,  des 
assemblées,  des  jugements  et  des  délibérations;  il  créait 
à  son  gré  tous  les  officiers,  réglait  leurs  biens  et  leur 
nombre,  et  le  temps  qu'ils  seraient  en  charge,  et  cassait 
ou  confirmait,  comme  il  le  jugeait  à  propos,  toutes  les 
ordonnances  qui  avaient  été  faites  auparavant. 

Règlements  divers.  —  Après  avoir  annulé  les  lois  dô 
Dracon  (excepté  celles  qui  étaient  contre  les  meurtriers), 
Solon  voulant  laisser  les  charges  entre  les  mains  des  ri- 
ches, et  donner  aussi  aux  pauvres  quelque  part  au  gou- 
vernement dont  ils  étaient  exclus,  fit  une  estimation  des 
biens  de  chaque  particulier.  Ceux  qui  se  trouvèrent  avoir 
de  revenu  annuel  cinq  cents  mesures,  tant  en  grains 
qu'en  choses  liquides,  furent  mis  au  premier  rang,  et 
appelés  les  Pentacosiomédimnes^  c'est-à-dire  qui  avaient 
cinq  cents  mesures  de  revenu.  Le  second  ordre  fut  de 
ceux  qui  en  avaient  trois  cents,  et  qui  pouvaient  nourrir 
un  cheval  de  guerre  :  on  les  appela  les  Chevaliers.  Ceux 
qui  n'en  avaient  que  deux  cents  firent  le  troisième  et  on 
les  nomma  Zeugites.  Tous  les  autres,  qui  étaient  au- 
dessous,  furent  compris  sous  le  nom  de  Thèks,  c'est-à- 
dire  de  mercenaires  travaillant  de  leurs  mains,  auxquels 
Solon  ne  permit  d'avoir  aucune  charge  ;  il  leur  laissa 
seulement  le  droit  d'opiner  dans  les  assemblées  et  dans 
les  jugements  du  peuple,  ce  qui,  au  commencement,  ne 
parut  rien,  et  se  trouva  à  la  fin  un  très  grand  avantage, 
parce  que  la  plupart  des  procès  et  des  différends  retour- 
naient toujours  au  peuple ,  devant  lequel  on  pouvait 
appeler  de  tous  les  jugements  des  magistrats.  D'ailleurs, 
comme  les  lois  de  Solon  étaient  écrites  avec  beaucoup 
d'obscurité,  et  qu'elles  avaient  plusieurs  sens  contraires, 
cela  augmenta  infiniment  l'autorité  de  ce  tribunal  ;  car 
les  différends  ne  pouvant  être  décidés  par  le  texte  formel 
des  lois,  on  avait  besoin  de  ces  juges,  de  qui  dépendait 
uniquement  la  décision,  et  qui  étaient  en  quelque  façon 
au-dessus  des  lois  mômes.  Solon  parle  et  s'applaudit 
assez,  dans  ses  vers,  de  cette  égalité  qu'il  avait  introduite  : 
«  J'ai  donné  au  peuple,  dit-il,  tout  pouvoir  qui  était  juste 
»  et  raisonnable,  sans  trop  augmenter  ni  diminuer  son 
»  autorité.  Pour  les  riches,  j'ai  aussi  pourvu  à  leur  su- 
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»  reté  ;  je  les  ai  mis  à  couvert  de  toute  insulte,  et  j'ai  éga- 
»  lementmuni  les  deux  partis  d'un  fort  bouclier,  afin  que 
9  l'un  ne  puisse  jamais  opprimer  injustement  l'autre.  » 

Mais  voulant  encore  plus  subvenir  à  la  faiblesse  du 
menu  peuple,  il  fit  une  loi  qui  permettait  à  tout  le  monde 
de  prendre  et  d'épouser  la  querelle  de  celui  qu'on  aurait 
outragé.  Si  quelqu'un  avait  été  blessé,  battu  ou  mal- 
traité, en  quelque  manière  que  ce  pût  être ,  le  premier 
venu  pouvait  poursuivre  et  mettre  en  justice  celui  qui 
avait  commis  l'excès  :  ce  législateur  ayant  sagement 
voulu  accoutumer  par  là  ses  citoyens  à  sentir  les  maux 
les  uns  des  autres,  comme  membres  d'un  seul  et  même 
corps.  Et  à  cette  ordonnance  se  rapporte  un  mot  qu'on  a 
conservé  de  lui  ;  car  comme  on  lui  demandait  un  jour 
quelle  ville  lui  semblait  la  plus  heureuse  et  la  mieux 
policée,  il  répondit  que  «  c'était  celle  dont  les  citoyens 
»  étaient  si  unis,  que  ceux  qui  n'avaient  pas  été  outra- 
»  gés  sentaient  l'injure  faite  à  leurs  compatriotes,  et  en 
»  poursuivaient  la  réparation  aussi  vivement  que  ceux 
»  qui  l'avaient  reçue.  » 

Il  établit  le  sénat  de  V Aréopage,  qu'il  composa  de  ceux 
qui  avaient  été  archontes  ;  et  comme  il  avait  eu  cette 
charge,  il  fut  du  nombre  des  juges.  Mais  voyant  que  l'a- 
bolition des  dettes  avait  rendu  le  peuple  fier  et  haut  à  la 
main,  il  créa  un  second  conseil  de  quatre  cents  hommes^ 
cent  de  chaque  tribu,  devant  lesquels  on  rapportait  tou- 
tes les  affaires  avant  que  de  les  proposer  dans  l'assemblée 
du  peuple  ;  de  sorte  que  le  peuple  ne  connaissait  de  rien 
qui  n'eût  été  auparavant  bien  vu  et  examiné  par  ce  con- 
seil des  quatre  cents.  Il  réserva  à  l'Aréopage,  comme  à 
la  cour  souveraine,  l'intendance  générale  de  toutes  cho- 
ses, et  le  soin  de  faire  observer  toutes  les  lois,  dont  il  le 
fit  le  dépositaire,  et  il  crut  que  l'Etat,  arrêté  et  affermi  par 
deux  bonnes  ancres,  ne  serait  plus  si  agité  ni  si  tour- 
menté, et  que  le  peuple  serait  plus  tranquille. 

Parmi  ses  autres  lois,  il  y  en  a  une  bien  singulière  et 
bien  étrange  :  c'est  celle  qui  déclare  infâmes  ceux  qui, 
dans  une  sédition  de  ville,  ne  prennent  aucun  parti.  Il 
ne  voulait  pas  qu'on  fût  insensible  aux  malheurs  com- 
muns, et  qu'après  avoir  mis  sa  personne  et  ses  biens  en 
sûreté,  on  se  fît  un  mérite  et  que  l'on  triomphât  de  n'avoir 
pris  aucune  part  aux  misères  de  sa  patrie;  il  voulait  que 
dès   le  commencement,  on  embrassât  le  parti  le  plus 
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juste,  que  l'on  courût  le  même  danger,  et  qu'on  n'atten- 
dît pas  tranquillement  de  quel  côté  pencherait  la  victoire 
afin  de  suivre  le  victorieux. 

On  loue  à  bon  droit  une  autre  loi  de  Solon  qui  défend 
de  dire  du  mal  des  morts  ,  car  il  y  a  de  la  religion  à  tenir 
les  morts  pour  sacrés  ,  de  la  justice  à  épargner  ceux  qui 
ne  sont  plus ,  et  de  la  politique  à  empêcher  les  haines 
d'être  immortelles.  Il  défendit  aussi  de  dire  aucune  in- 
jure à  personne  dans  les  temples  ,  dans  les  lieux  où  se 
rendait  la  justice,  dans  les  assemblées  du  peuple,  et  dans 
les  théâtres  pendant  les  jeux;  et  il  condamnait  les  con- 
trevenants à  une  amende  de  cinq  drachmes,  applicables, 
trois  à  l'offensé  et  deux  au  trésor  public  :  car  de  ne  pou- 
voir être  nulle  part  le  maître  de  sa  colère ,  c'est  être  d'un 
naturel  trop  indocile  et  trop  effréné  ;  et  de  la  retenir 
partout ,  c'est  ce  qui  paraît  très  difficile  et  souvent  im- 
possible :  or  il  faut  que  les  lois  visent  à  ce  qui  est  com- 
munément possible,  si  l'on  aime  mieux  faire  un  exemple 
utile  du  châtiment  de  peu  de  personnes  ,  que  de  ne  tirer 
aucun  fruit  de  la  punition  de  plusieurs. 

Comme  la  ville  d'Athènes  se  peuplait  tous  les  jours,  et 
que  les  hommes  y  accouraient  de  tous  côtés ,  à  cause  de 
la  grande  sûreté  dans  laquelle  on  y  vivait,  Solon,  voyant 
que  la  plus  grande  partie  du  terroir  de  l'Attique  était  in- 
grat et  stérile,  et  que  les  marchands,  qui  trafiquaient 
sur  mer,  n'apportaient  rien  à  ceux  qui  n'avaient  rien 
à  leur  donner  en  échange,  exhorta  ses  concitoyens  à 
cultiver  les  manufactures  et  les  arts,  et  fit  une  loi,  que 
le  fils  ne  serait  pas  tenu  de  nourrir  son  père,  qui  ne 
lui  aurait  fait  apprendre  aucun  métier.  Car  pour  Lycur- 
gue,  qui  habitait  une  ville  où  il  n'y  avait  nuls  étran- 
gers, et  qui  possédait  un  si  grand  territoire,  qu'il  aurait 
suffi,  comme  dit  Euripide,  à  une  fois  autant  d'habitants, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  qui  se  voyait 
environné  d'une  grande  multitude  d'Ilotes  qu'il  était  dan- 
gereux de  laisser  en  repos ,  qu'il  fallait  abattre  et  humi- 
lier par  un  travail  assidu,  sans  aucun  relâche  ;  il  fit  fort 
bien  de  décharger  ces  citoyens  de  tous  les  arts  mécani- 
ques et  bas ,  et  de  ne  les  accoutumer  qu'au  seul  exercice 
des  armes  :  mais  Solon,  qui  devait  bien  plus  accommo- 
der les  lois  aux  choses  que  les  choses  aux  lois ,  et  qui 
connaissait  la  nature  du  pays ,  qui ,  bien  loin  d'être  en 
état  de  fournir  à  la  nourritui^e  d'une  populace  fainéante 
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et  oisive,  pouvait  à  peine  faire  subsister  les  laboureurs, 
fit  aussi  très  sagement  de  relever  les  arts  et  les  métiers 
par  toute  sorte  d'honneurs  et  de  privilèges  ,  et  de  com- 
mettre le  sénat  de  l'Aréopage  pour  informer  de  la  manière 
dont  chacun  gagnait  ia  vie,  et  pour  châtier  ceux  qui  ne 
faisaient  rien. 

Plutarque.  —  SoloUf  passim,  Trad,  de  Dacier, 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Littératore  :  République  d'Athè- 
nes et  Revenus  de  VAllique,  par  XénophoQ.  —  Peinture  »  Solon  soU' 
tenant  la  justice  de  ses  lois,  par  Noël  Coypel. 

De  V Aréopage, 

Ce  conseil  portait  le  nom  du  lieu  où  il  tenait  ses  as- 
semblées, appelé  le  bourg  ou  la  colline  de  Mars  (apetoç  tcocyoç), 
parce  que,  solon  quelques-uns,  Mars  y  avait  été  appelé 
en  jugement  pour  un  meurtre  qu'il  avait  commis.  On  le 
croit  presque  aussi  ancien  que  la  nation.  Gicéron  et 
Plutarque  en  attribuent  l'établissement  à  Solon  :  mais  il 
ne  fit  que  le  rétablir,  en  lui  donnant  plus  de  lustre  et 
d'autorité  qu'il  n'avait  eu  jusque-là,  et  pour  cette  raison 
il  en  fut  regardé  comme  le  fondateur.  Le  nombre  des 
sénateurs  de  l'Aréopage  n'était  point  fixe  :  on  voit  que 
dans  certain  temps  il  montait  jusqu'à  deux  et  trois  cents. 
Solon  jugea  à  propos  qu'il  n'y  eût  que  des  archontes  sor- 
tis de  charge  qui  fussent  honorés  de  cette  dignité. 

Ce  sénat  était  chargé  du  soin  de  faire  observer  les  lois, 
de  l'inspection  des  mœurs ,  du  jugement  surtout  des 
causes  criminelles.  Il  tenait  ses  séances  dans  un  lieu  dé- 
couvert et  pendant  la  nuit  :  le  premier,  apparemment, 
pour  ne  se  point  trouver  sous  un  même  toit  avec  les  cri- 
minels, et  ne  se  point  souiller  par  cette  sorte  de  com- 
merce; le  second,  pour  ne  se  point  laisser  attendrir  par 
la  vue  des  coupables,  et  pour  ne  juger  que  selon  les  lois 
et  la  justice.  C'est  pour  cette  même  raison  que  devant 
ces  juges  l'orateur  no  pouvait  employer  ni  exorde  ni  pé- 
roraison, qu'il  ne  lui  était  point  permis  d'exciter  les  pas- 
sions, et  qu'il  était  obligé  de  se  renfermer  uniquement 
dans  sa  cause.  La  sévérité  de  leurs  jugements  était  fort 
redoutée,  principalement  pour  ce  qui  regarde  les  meur- 
tres, et  ils  avaient  une  attention  particulière  à  en  inspi- 
rer de  l'horreur  aux  citoyens.  Ils  condamnèrent  un  en- 
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fant  qui  mettait  son  plaisir  à  crever  les  yeux  à  des  cailles, 
regardant  cette  inclination  sanguinaire  comme  la  mar- 
que d'un  très  méchant  naturel ,  qui  pourrait  un  jour 
devenir  funeste  à  plusieurs,  si  on  la  laissait  croître  im- 
punément. 

Les  affaires  de  la  religion,  comme  les  blasphèmes  con- 
tre les  dieux,  le  mépris  des  sacrés  mystères,  les  diffé- 
rentes espèces  d'impiété,  l'introduction  de  nouvelles  cé- 
rémonies et  de  nouvelles  divinités,  étaient  aussi  portées 
à  ce  tribunal.  On  lit  dans  Justin  le  martyr,  que  Platon, 
qui  dans  son  voyage  en  Egypte  avait  puisé  de  grandes 
lumières  sur  l'unité  d'un  Dieu,  quand  il  fut  de  retour 
à  Athènes,  prit  grand  soin  de  dissimuler  et  de  couvrir 
ses  sentiments ,  de  peur  d'être  obligé  de  comparaître 
devant  les  aréopagites  pour  en  rendre  compte  ;  et  l'on 
«ait  que  saint  Paul  fut  traduit  devant  eux  comme  ensei- 
gnant une  nouvelle  doctrine,  et  voulant  introduire  do 
nouveaux  dieux. 

Ces  juges  avaient  une  grande  réputation  de  probité, 
d'équité,  de  prudence,  et  étaient  généralement  respectés. 
Gicéron,  en  écrivant  à  son  ami  Atticus  sur  la  fermeté,  la 
constance  et  la  sage  sévérité  qu'avait  fait  paraître  le  sé- 
nat de  Rome,  croit  en  faire  un  éloge  parfait  en  le  compa- 
rant à  l'Aréopage  :  Senatus^  apeioç  Tràyo;,  nil  constantlus^ 
nil  severius^  nil  fortius.  Il  fallait  que  Gicéron  en  eût  conçu 
une  idée  bien  avantageuse,  pour  en  parler  comme  il  fait 
dans  le  premier  livre  de  ses  Offices.  Il  compare  la  fa- 
meuse bataille  de  Salamine,  où  Thémistocle  avait  eu  tant 
de  part,  avec  l'établissement  de  l'Aréopage,  qu'il  attribue 
à  Selon,  et  n'hésite  point  à  préférer  ou  du  moins  à  éga- 
ler le  service  rendu  par  le  législateur  à  celui  dont  Athè- 
nes fut  redevable  au  général  d'armée.  «  Car  enfin,  dit-il, 
»  cette  victoire  n'a  été  utile  à  la  république  qu'une  seule 
»  fois,  mais  l'Aréopage  le  sera  pendant  tous  les  siècles, 
»  puisque  c'est  à  l'ombre  de  ce  tribunal  que  se  conser- 
»  vent  les  lois  d'Athènes  et  les  coutumes  anciennes  de 
»  l'Etat.  Thémistocle  n'a  servi  de  rien  à  l'Aréopage,  mais 
»  l'Aréopage  a  beaucoup  contribué  à  la  victoire  de  Thé- 
D  mistocle,  puisqu'alors  la  république  se  conduisit  par 
»  les  sages  conseils  de  cet  auguste  sénat.  » 

Il  paraît  par  cet  endroit  de  Gicéron  que  l'Aréopage 
avait  grande  part  au  gouvernement  ;  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  fût  consulte  dans  les  affaires  importantes.  Mais 
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peut-être  que  Gicéron  confond  ici  le  conseil  de  l'Aréopage 
avec  celui  des  Cinq-Cents.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  aréopa- 
gites  s'intéressaient  extrêmement  aux  affaires  publiques. 
Périclès,  qui  n'avait  pu  entrer  dans  l'Aréopage,  parce 
que,  le  sort  lui  ayant  toujours  été  contraire,  il  n'avait 
passé  par  aucune  des  charges  nécessaires  pour  y  être  ad- 
mis, entreprit  d'en  affaiblir  l'autorité,  et  il  en  vint  à  bout  : 
ce  qui  est  une  tache  pour  sa  réputation. 

RoLLiN,  —  Histoire  ancienne,  1.  5,  art.  8, 

2  III.  —  Pisistrate  et  ses  fil». 

Solon  et  Pisistrate. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  conserver  leur  force  que 
-pendant  un  siècle.  Il  avait  fixé  ce  terme  pour  ne  pas  ré- 
volter les  Athéniens  par  la  perspective  d'un  joug  éternel. 
Après  que  les  sénateurs,  les  archontes,  le  peuple  se  fu- 
rent par  serment  engagés  à  les  maintenir,  on  les  inscri- 
vit sur  les  diverses  faces  de  plusieurs  rouleaux  de  bois, 
que  l'on  plaça  d'abord  dans  la  citadelle.  Ils  s'élevaient 
du  sol  jusqu'au  toit  de  l'édifice  qui  les  renfermait ,  et, 
tournant  au  moindre  effort  sur  eux-mêmes,  ils  présen- 
taient successivement  le  code  entier  des  lois  aux  yeux 
des  spectateurs.  On  les  a  depuis  transportés  dans  le 
Prytanée  et  d'autres  lieux,  où  il  est  permis  et  facile  aux 
particuliers  de  consulter  ces  titres  précieux  de  leurliberté. 

Quand  on  les  eut  médités  à  loisir,  Solon  fut  assiégé 
d'une  foule  d'importuns  qui  l'accablaient  de  questions,  de 
conseils,  de  louanges  ou  de  reproches.  Les  uns  le  pres- 
saient de  s'expliquer  sur  quelques  lois  susceptibles,  sui- 
vant eux,  de  différentes  interprétations;  les  autres  lui 
présentaient  des  articles  qu'il  fallait  ajouter,  modifier  ou 
supprimer.  Solon,  ayant  épuisé  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  patience,  comprit  que  le  temps  seul  pouvait  conso- 
lider son  ouvrage  :  il  partit,  après  avoir  demandé  la  per- 
mission de  s'absenter  pendant  dix  ans,  et  engagé  les 
Athéniens  par  un  serment  solennel,  à  ne  point  toucher  à 
ses  lois  jusqu'à  son  retour  (1). 

(1)  Voir  au  1. 1*'  {Orient)  Solon  à  la  Cour  du  roi  Crésus.  M.  Duruy  remar- 
que à  cet  égard  que  «  ces  récits  sont  controuvés  ;  l'inexorable  chronologie  les 
repousse  et  tout  autant  la  vraisemblance  historique.  »  Et  il  écrit  en  note  : 
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En  Egypte,  il  fréquenta  ces  prêtres  qui  croient  avoir 
entre  leurs  mains  les  annales  du  monde  ;  et  comme  un 
jour  il  étalait  à  leurs  yeux  les  anciennes  traditions  de  la 
Grèce  :  «  Solon  !  Solon  !  dit  gravement  un  de  ces  prêtres, 
»  vous  autres  Grecs,  vous  êtes  bien  jeunes  :  le  temps  n'a 
»  pas  encore  blanchi  vos  connaissances.  »  En  Crète,  il 
eut  l'honneur  d'instruire  dans  l'art  de  régner  le  souve- 
rain d'un  petit  canton,  et  de  donner  son  nom  à  une  ville 
dont  il  procura  le  bonheur. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens  près  de  retomber 
dans  l'anarchie.  Les  trois  partis  qui  depuis  si  longtemps 
déchiraient  la  république,  semblaient  n'avoir  suspendu 
leur  haine  pendant  sa  législation  que  pour  l'exhaler  avec 
plus  de  force  pendant  son  absence  ;  ils  ne  se  réunissaient 
que  dans  un  point  :  c'était  à  désirer  un  changement  dans 
la  constitution,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude  se- 
crète, sans  autre  objet  que  des  espérances  incertaines. 

Solon,  accueilli  avec  les  honneurs  les  plus  distingués, 
voulut  profiter  de  ces  dispositions  favorables  pour  calmer 
des  dissensions  trop  souveut  renaissantes  :  il  se  crut  d'a- 
bord puissamment  secondé  par  Pisistrate,  qui  se  trouvait 
à  la  tête  de  la  faction  du  peuple,  et  qui,  jaloux  en  appa- 
rence de  maintenir  l'égalité  parmi  les  citoyens,  s'élevait 
hautement  contre  les  innovations  capables  de  la  détruire  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  profond  politi- 
que cachait  sous  une  feinte  modération  une  ambition  dé- 
mesurée. 

Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités  pour  captiver 
les  esprits.  Une  naissance  illustre,  des  richesses  consi- 
dérables, une  valeur  brillante  et  souvent  éprouvée,  une 
figure  imposante,  une  éloquence  persuasive,  à  laquelle 
le  son  de  sa  voix  prêtait  de  nouveaux  charmes  ;  un  esprit 
enrichi  des  agréments  que  la  nature  donne,  et  des  con- 
naissances que  procure  l'étude  :  jamais  homme  d'ailleurs 
ne  fut  plus  maître  de  ses  passions,  et  ne  sut  mieux  faire 
valoir  les  vertus  qu'il  possédait  en  effet,  et  celles  dont  il 
n'avait  que  les  apparences.  Ses  succès  ont  prouvé  que , 
dans  les  projets  d'une  exécution  lente,  rien  ne  donne 
plus  de  supériorité  que  la  douceur  et  la  flexibilité  du  ca- 
ractère. 


a  Crésus  ne  devint  roi  qu'en  560  ;  à  cette  date ,  Solon  était  à  Athènes  où  il 
m<m.ni\  Tannée  suivante.  » 
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Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate,  accessible  aux 
moindres  citoyens,  leur  prodiguait  les  consolations  et 
les  secours  qui  tarissent  la  source  des  maux,  ou  qui  en 
corrigent  l'amertume.  Solon,  attentif  à  ses  démarches, 
pénétra  ses  intentions  ;  mais  tandis  qu'il  s'occupait  du 
soin  d'en  prévenir  les  suites,  Pisistrate  parut  dans  la  place 
publique,  couvert  de  blessures  qu'il  s'était  adroitement 
ménagées,  implorant  la  protection  de  ce  peuple  qu'il  avait 
si  souvent  protégé  lui-même.  On  convoque  l'assemblée  : 
il  accuse  le  sénat  et  les  chefs  des  autres  factions  d'avoir 
attenté  à  ses  jours  ;  et  montrant  ses  plaies  encore  sanglan- 
tes :  a  Voilà,  s'écrie-t-il,  le  prix  de  mon  amour  pour  la  dé- 
mocratie, et  du  zèle  avec  lequel  j'ai  défendu  vos  droits.  » 

A  ces  mots,  des  cris  menaçants  éclatent  de  toutes  parts  : 
les  principaux  citoyens,  étonnés,  gardent  le  silence  ou 
prennent  la  fuite.  Selon ,  indigné  de  leur  lâcheté  et  de 
raveuglement  du  peuple,  tâche  vainement  de  ranimer  le 
courage  des  uns,  de  dissiper  l'illusion  des  autres  :  sa 
voix  que  les  années  ont  affaiblie,  est  facilement  étouffée 
par  les  clameurs  qu'excitent  la  pitié,  la  fureur  et  la  crainte. 
L'assemblée  se  termine  par  accorder  à  Pisistrate  un  corps 
redoutable  de  satellites  chargés  d'accompagner  ses  pas 
et  de  veiller  à  sa  conservation.  Dès  ce  moment  tous  ses 
projets  furent  remplis  :  il  employa  bientôt  ses  forces  à 
s'emparer  de  la  citadelle  ;  et,  après  avoir  désarmé  la  mul- 
titude, il  se  revêtit  de  l'autorité  suprême. 

Solon  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'asservissement  de 
sa  patrie.  11  s'était  opposé,  autant  qu'il  l'avait  pu,  aux 
nouvelles  entreprises  de  Pisistrate.  On  l'avait  vu,  les 
armes  à  la  main,  se  rendre  à  la  place  publique,  et  cher- 
cher à  soulever  le  peuple;  mais  son  exemple  et  ses  dis- 
cours ne  faisaient  plus  aucune  impression  :  ses  amis,  seuls, 
effrayés  de  son  courage,  lui  représentaient  que  le  tyran 
avait  résolu  sa  perte  :  «  Et  après  tout ,  ajoutaient-ils, 
qui  peut  vous  inspirer  une  telle  fermeté?  —  Ma  vieil- 
lesse, »  répondit-il. 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller  son  triomphe 
par  un  semblable  forfait.  Pénétré  de  la  plus  haute  con- 
sidération pour  Solon,  il  sentait  que  le  suffrage  de  ce  lé- 
gislateur pouvait  seul  justifier,  en  quelque  manière,  sa 
puissance  :  il  le  prévint  par  des  marques  distinguées  de 
déférence  et  de  respect  ;  il  lui  demanda  des  conseils  ;  et 
Solon,  cédant  à  la  séduction  en  croyant  céder  à  la  né- 
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cessité,  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  :  il  se  flattait  sans 
doute  d'engager  Pisistrate  à  maintenir  les  lois,  et  à  don- 
ner moins  d'atteinte  à  la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s'écoulèrent  depuis  la  révolution 
jusqu'à  la  mort  de  Pisistrate  ;  mais  il  ne  fut  à  la  tête  des 
affaires  que  pendant  dix-sept  ans.  Accablé  par  le  crédit 
de  ses  adversaires,  deux  fois  obligé  de  quitter  l'Attique, 
deux  fois  il  reprit  son  autorité  ;  et  il  eut  la  consolation, 
avant  que  de  mourir,  de  l'affermir  dans  sa  famille. 

Tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'administration,  ses  jours 
consacrés  à  l'utilité  publique,  furent  marqués  ou  par  de 
nouveaux  bienfaits,  ou  par  de  nouvelles  vertus. 

Ses  lois,  en  bannissant  l'oisiveté,  encouragèrent  l'a- 
griculture et  l'industrie  :  il  distribua  dans  la  campagne 
cette  foule  de  citoyens  obscurs  que  la  chaleur  des  factions 
avait  fixés  dans  la  capitale  ;  il  ranima  la  valeur  des  trou- 
pes, en  assignant  aux  soldats  invalides  une  subsistance 
assurée  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Aux  champs,  dans  la 
place  publique,  dans  ses  jardins  ouverts  à  tout  le  monde, 
il  paraissait  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants, 
toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes  des  malheureux, 
faisant  des  remises  aux  uns,  des  avances  aux  autres,  des 
offres  à  tous. 

En  même  temps,  dans  la  vue  de  concilier  son  goût 
pour  la  magnificence  avec  la  nécessité  d'occuper  un  peu- 
ple indocile  et  désœuvré ,  il  embellissait  la  ville  par  des 
temples,  des  gymnases,  des  fontaines,  et  comme  il  ne 
craignait  pas  les  progrès  des  lumières,  il  publiait  une 
nouvelle  édition  des  ouvrages  d'Homère,  et  formait  pour 
Fusage  des  Athéniens  une  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  livres  que  l'on  connaissait  alors. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis,  introd.,  2«  part.,  sect.  3. 

Hipparque  et  Eippias ,  fils  et  successeurs  de  Pisistrate ,  régnèrent  d'abord 
avec  la  même  sai^esse  :  faveurs  accordées  aux  poètes  Anacréon  et  Simonide; 
nouvelle  édition  des  œuvres  d'Homère,  etc.  Une  offense  faite  par  Hipparque  a 
la  sœur  d'un  citoyen  d'Athènes ,  Harmodius ,  lié  de  la  plus  vive  amitié  avec 
Aristogiton,  devint  la  cause  de  leur  chute.  —  Voici  les  détails  : 

Hipparque  et  Eippias.  —  Harmodius  et  Aristogiton* 

Harmodius  avait  une  jeune  sœur  :  invitée  à  venir  por- 
ter une  corbeille  dans  une  fête ,  elle  se  présenta ,  et  fut 
honteusement  chassée  :  on  soutint  qu'on  ne  l'avait  pas 
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mandée  et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas  d'une  naissance 
à  remplir  cette  fonction.  Cette  insulte  irrita  vivement 
Harmodius  ;  Aristogiton  la  ressentit  plus  vivement 
encore.  Ils  firent  toutes  les  dispositions  de  concert  avec 
ceux  qui  devaient  les  seconder  ;  ils  attendirent ,  pour 
l'exécution,  la  fête  des  grandes  Panathénées,  le  seul  jour 
où  l'on  voyait  sans  défiance  quantité  de  citoyens  en  ar- 
mes pour  former  le  cortège  de  la  cérémonie.  Ils  devaient 
eux-mêmes  porter  les  premiers  coups,  et  le  reste  des 
conjurés  les  aiderait  aussitôt  à  se  défendre  contre  les 
gardes.  Pour  plus  de  sûreté,  ils  firent  entrer  peu  de 
monde  dans  la  conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné,  ceux  mêmes  qu'ils  n'auraient  pa^ 
prévenus  saisiraient  l'occasion  de  recouvrer  leur  liberté, 
surtout  se  trouvant  les  armes  à  la  main. 

Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé,  Hippias,  avec  ses  gar- 
des, rangeait  le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de  la 
ville.  Déjà  s'avançaient,  pour  le  frapper,  Harmodius  et 
Aristogiton,  armés  de  poignards,  quand  ils  virent  l'un 
dçs Conjurés  s'entretenir  avec  lui  :  car  il  se  laissait  abor- 
der. Effrayés,  se  croyant  dénoncés  et  au  moment  d'être 
arrêtés,  ils  voulurent  se  venger  d'abord,  s'il  étairÇossi- 
•ble,  de  celui  qui  les  avait  insultés  et  réduits  à  cette  extré- 
mité. Soudain  ils  courent  aux  portes,  s'élancent  dans  la 
ville,  et,  trouvant  Hipparque  dans  l'endroit  nommé 
Léocorium,  ils  sojettentsur  lui  àl'improviste,  le  frappent 
et  le  tuent.  Aristogiton  parvient  d'abord  à  se  soustraire 
aux  gardes  ;  mais  la  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-champ. 

Hippias  reçoit  la  nouvelle  dans  le  Céramique.  Aussitôt 
il  se  transporte,  non  sur  le  lieu  de  la  scène,  mais  vers 
les  citoyens  armés  qui  accompagnaient  la  pompe,  et  qui 
étaient  à  quelque  distance  ;  il  les  joint  avant  qu'ils  aient 
rien  appris,  se  compose  un  visage  qui  ne  témoigne  rien 
de  relatif  à  l'événement,  et  leur  ordonne  de  gagner, 
sans  armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Ils  s'y  rendent, 
dans  l'idée  qu'il  a  quelque  chose  à  leur  communiquer. 
Alors,  donnant  ordre  à  ses  gardes  de  les  désarmer,  il 
clioisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il  soupçonne  et  tous  ceux 
sur  qui  sont  trouves  des  poignards  ;  car  on  n'avait  coutume 
d'apporter  à  cette  cérémonie  que  la  pique  et  le  bouclier. 

Un  chagrin  avait  fait  concevoir  le  projet  :  troublés  par 
uue  alarme  subite,  Harmodius  et  Aristogiton  l'exécuté- 
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rent  avec  précipitation  et  en  désespérés.  La  tyrannie  en 
devint  plus  pesante.  Hippias,  dès  lors  plus  craintif, 
donna  la  mort  à  quantité  de  citoyens,  et  en  même  temps 
porta  ses  regards  au  dehors,  cherchant  s'il  ne  pourrait 
pas,  de  quelque  endroit  que  ce  fût,  se  mettre  en  sûreté 
en  cas  de  révolution.  Il  maria,  lui  Athénien,  sa  fille 
Archédice  à  un  habitant  de  Lampsaque,  Aïantide,  fils 
d'Hippoclès,  tyran  de  Lampsaque,  parce  qu'il  savait  cette 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d'Archédice,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Ici  est  déposée  la  cendre  d'Archédice,  fille  d'Hip- 
pias,  le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son  temps  :  fille, 
épouse,  sœur  et  mère  de  tyrans,  elle  n'en  avait  pas  plus 
d'orgueil .  » 

Thucydide.  —  Guerre  du  PéZoponcse,  I,  6,  s.  56-59.  Trad.  Gail. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Scolpture  :  Pompe  panathénaï- 
que,  au  Louvre  (sculpture  antique,  n*»  125),  fragment  d'une  frise  dû 
Parthénon,  représentant  une  partie  de  la  procession  des  grandes  Pa- 
nathénées, dessin  de  Phidias,  secondé  dans  l'exécution  par  quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  élèves,  Alcamènes  et  Agoracrite. 

I  lY.  —  JBtat  <l*A.tliénea  à  l'époque  des  guerre* 
médlques. 

Clisthène  et  Isagoras. 

Athènes,  déjà  très  puissante,  le  devint  encore  plus 
lorsqu'elle  fut  délivrée  de  ses  tyrans.  Deux  de  ses  citoyens 
y  jouissaient  alors  d'un  grand  crédit  :  Clisthène,  de  la 
race  des  Alcméonides,  qui  suborna,  à  ce  qu'on  prétend, 
la  Pythie,  et  Isagoras,  fils  de  Tissandre.  Celui-ci  était 
d'une  maison  illustre  :  je  ne  puis  rien  dire  cependant  sur 
son  origine  ;  mais  ceux  de  cette  famille,  sacrifient  à  Jupi- 
ter Carien.  Ces  deux  rivaux  partageaient  l'Etat  par  leurs 
factions,  et  se  disputaient  l'autorité.  Clisthène  ayant  eu 
du  désavantage,  tâcha  de  se  rendre  le  peuple  favorable. 
Lorsqu'il  se  fut  concilié  la  bienveillance  de  ses  conci- 
toyens, qui  avaient  perdu  auparavant  tous  les  privilèges 
d'un  peuple  libre,  il  changea  les  noms  des  tribus  ;  d'un 
petit  nombre  il  en  fit  un  plus  grand  ;  au  lieu  de  quatre 
phylarques  il  en  créa  dix,  et  distril3ua  les  bourgades 
dans  les  dix  tribus.  S'étant  ainsi  concilié  le  peuple,  il 
prit  un  très  grand  ascendant  sur  le  parti  qui  lui  était 
opposé. 
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Isagoras,  ayant  à  son  tour  succombé,  eut  recours  à 
Cléomène,  roi  de  Lacédémone.  Ce  prince  s'était  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié  dans  le  temps  qu'on  assiégeait 
les  Pisistratides.  Il  envoya  d'abord  un  héraut  à  Athènes,, 
pour  en  faire  chasser  Glisthène  et  beaucoup  d'autres 
Athéniens,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  encouru  Tana- 
thème.  Il  suivait  en  cela  les  instructions  d'Isagoras  ;  car 
les  Alcméonides  et  ceux  de  leur  parti  étaient  accusés  d'un 
meurtre  (1).  Quant  à  Isagoras,  il  n'avait  eu  lui-même 
aucune  part  à  ce  meurtre  non  plus  que  ses  amis. 

Cléomène  ayant  donc  envoyé  un  héraut  pour  faire 
chasser  Clisthène,  ainsi  que  les  personnes  dévouées  à 
l'anathème,  ce  dernier  se  retira  de  lui-même.  Cléomène 
n'en  vint  pas  moins,  quelque  temps  après,  à  Athènes, 
accompagné  de  peu  de  monde.  A  son  arrivée,  il  chassa 
sept  cents  familles  athéniennes  qu'Isagoras  lui  désigna. 
Cela  fait,  il  tenta  de  casser  le  sénat,  et  voulut  confier 
l'autorité  à  trois  cents  personnes  du  parti  d'Isagoras. 
Mais  le  sénat  s'y  étant  opposé  et  ayant  refusé  d'obéir, 
Cléomène  s'empara  de  la  citadelle  avec  Isagoras  et  ceux 
de  sa  faction.  Le  reste  des  Athéniens,  qui  étaient  unis 
de  sentiments  avec  le  sénat,  les  y  tint  assiégés  pendant 
deux  jours  :  le  troisième,  on  traita  avec  les  Lacédémoniens 
renfermés  dans  la  citadelle,  et  il  leur  fut  permis  de  sortir 
de  l'Attique  à  de  certaines  conditions  :  ainsi  s'accomplit 
le  présage  de  Cléomène.  Car,  étant  monté  à  la  citadelle, 
à  dessein  de  s'en  emparer,  il  voulut  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  déesse  (Minerve)  pour  la  consulter.  Mais  la 
prêtresse,  s'étant  levée  de  son  siège  avant  qu'il  eût  passé 
la  porte,  lui  dit  :  «  Lacédémonien,  retourne  sur  tes  pas, 
»  et  n'entre  point  dane  ce  temple  ;  il  n'est  pas  permis  aux 
»  Doriens  d'y  mettre  le  pied.  —  Je  ne  suis  pas  Dorien, 
»  répondit  Cléomène,  mais  Achéen,  »  et  sans  s'inquiéter 
de  ce  présage,  il  tenta  l'entreprise,  et  fut  alors  obligé  de 
se  retirer  pour  la  seconde  fois  avec  les  Lacédémoniens 
sans  avoir  pu  réussir.  Les  autres  furent  mis  aux  fers  pour 
être  punis  de  mort.  De  ce  nombre  était  Tinasithée  de 
Delphes,  dont  je  pourrais  rapporter  des  traits  de  bra- 
voure et  de  grandeur  d'âme.  On  les  fit  mourir  dans  les 
prisons. 

(1)  La  mort  des  complices  de  Cylon  massacrés  en  sortant  du  temple  de  Mi- 
nerve (voir  ci-dessus,  page  110). 
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Les  Athéniens  ayant  ensuite  rappelé  Clisthène  et  les 
sept  cents  familles  bannies  par  Cleo  mène,  envoyèrent  à 
Sardes  des  ambassadeurs  pour  faire  alliance  avec  les 
Perses.  Ils  étaient,  en  effet,  persuadés  qu'ils  auraient 
une  guerre  à  soutenir  contre  Gléomène  et  les  Lacôdémo- 
niens.  Ces  ambassadeurs  ayant  à  leur  arrivée  exposé  les 
ordres  dont  ils  étaient  chargés,  Artapherne,  fils  d'Hys- 
taspe,  gouverneur  de  Sardes,  leur  demanda  quelle  sorte 
d'hommes  ils  étaient  et  dans  quel  endroit  de  la  terre  ils 
habitaient,  pour  prier  les  Perses  de  s'allier  avec  eux. 
Les  envoyés  ayant  satisfait  à  ses  questions,  il  leur  dit  en 
peu  de  mots  :  «  Si  les  Athéniens  veulent  donner  au  roi 
»  Darius  la  terre  et  l'eau,  il  fera  alliance  avec  eux  ;  sinon 
»  qu'ils  se  retirent.  »  Gomme  les  envoyés  désiraient  fort 
cette  alliance,  ils  répondirent,  après  en  avoir  délibéré 
entre  eux ,  qu'ils  y  consentaient  ;  mais  à  leur  retour  à 
Athènes  ,  on  leur  intenta  à  ce  sujet  une  accusation  très 
grave. 

Cependant  Cléomène,  qui  n'ignorait  pas  les  actions 
et  les  propos  insultants  des  Athéniens ,  leva  des  troupes 
dans  tout  le  Péloponèse,  sans  parler  de  leur  destination  ; 
il  avait  dessein  de  se  venger  d'eux  ,  et  de  leur  donner 
pour  tyran  Isagoras,  qui  était  sorti  delà  citadelle  avec  lui. 
Il  entra  dans  le  territoire  d'Eleusis  avec  des  forces  consi- 
dérables ;  et  les  Béotiens ,  de  concert  avec  lui ,  prirent 
Œnoé  et  Hysies,  bourgades  à  l'extrémité  de  l'Attique. 
Les  Chalcidiens  étaient  aussi  entrés  par  un  autre  côté 
sur  les  terres  de  la  république ,  et  y  faisaient  le  dégât. 
Quoique  ces  diverses  attaques  causassent  de  l'embarras 
aux  Athéniens ,  ils  remirent  à  un  autre  temps  à  se  ven- 
ger des  Béotiens  et  des  Chalcidiens ,  pour  aller  sur-le- 
champ  en  ordre  de  bataille  au-devant  des  Péloponésiens, 
qui  étaient  à  Eleusis. 

Les  deux  armées  étaient  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
lorsque  les  Corinthiens,  ayant  les  premiers  réfléchi  sur 
l'injustice  de  leur  conduite,  changèrent  de  résolution  et 
se  retirèrent.  Démarate ,  fils  d'Ariston ,  qui  était  aussi 
roi  de  Sparte ,  et  qui  avait  emmené  avec  Cléomène  les 
troupes  de  la  république ,  suivit  cet  exemple ,  quoique 
jusqu'à  ce  moment  il  n'eût  eu  aucun  différend  avec  lui. 
Les  deux  rois  accompagnaient  alors  l'armée  ;  mais ,  de- 
puis l'époque  de  cette  division ,  il  leur  fut  défendu  par 
une  loi  d'entrer  ensemble  tous  les  deux  en  campagne, 
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et  il  fut  aussi  réglé  que  l'un  des  deux  rois  étant  séparé 
de  l'autre,  on  laisserait  aussi  à  Sparte  l'un  des  deux 
Tyndarides  :  car  auparavant  ils  allaient  tous  les  deux  au 
secours  des  rois,  et  les  accompagnaient  dans  leurs  expé- 
ditions. Le  reste  des  alliés  assemblés  à  Eleusis ,  témoins 
des  divisions  des  rois  de  Lacédémone  et  du  départ  des 
Corinthiens,  se  retirèrent  aussi  chez  eux. 

Cette  armée  s'étant  honteusement  dissipée ,  les  Athé-~ 
niens  cherchèrent  alors  à  se  venger.  Ils  marchèrent 
d'abord  contre  les  Chalcidiens  :  mais  les  Béotiens  étant 
venus  à  leur  secours  sur  les  bords  de  l'Euripe,  les  Athé- 
niens ne  les  eurent  pas  plus  tôt  aperçus,  qu'ils  résolurent 
de  les  attaquer  les  premiers.  En  conséquence  de  cette 
résolution ,  ils  leur  livrèrent  bataille ,  leur  tuèrent  beau- 
coup de  monde ,  firent  sept  cents  prisonniers ,  et  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Ce  même  jour,  ils  pas- 
sèrent dans  l'Eubée,  en  vinrent  aux  mains  avec  les  Chal- 
cidiens, et ,  les  ayant  aussi  vaincus,  ils  laissèrent  dans 
Tîle  une  colonie  de  quatre  mille  hommes  ,  à  qui  ils  dis- 
tribuèrent au  sort  les  terres  des  Hippobotes  :  tel  est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  habitants  les  plus  riches  de  cette  île. 
Ils  mirent  aux  fers  tous  les  prisonniers  qu'ils  firent,  tant, 
sur  eux  que  sur  les  Béotiens,  et  les  gardèrent  étroitement  ; 
mais  dans  la  suite  ils  les  relâchèrent ,  moyennant  deux 
mines  par  tête ,  et  appendirent  aux  murs  de  la  citadelle 
leurs  ceps,  qu'on  voyait  encore  de  mon  temps  suspendus 
aux  murailles,  en  partie  brûlées  par  le  Mède,  et  vis-à-vis 
du  temple  qui  est  à  l'ouest.  Ils  consacrèrent  aux  dieux 
la  dixième  partie  de  l'argent  qu'ils  retirèrent  de  la  rançon 
des  prisonniers,  et  Ton  en  fit  un  char  de  bronze  à  quatre 
chevaux,  qu'on  plaça  à  main  gauche  tout  à  l'entrée  des 
propylées  de  la  citadelle,  avec  cette  inscription  : 

Les  Athéniens  ont  dompté  par  leurs  exploits  les  Béotiens 
et  les  Chalcidiens^  et  les  ayant  chargés  de  chaînes^  ils  ont 
éteint  leur  insolence  dans  l'obscurité  d'une  prison.  De  la 
dîme  de  leur  rançon,  ils  ont  offert  à  Pallas  ces  chevaux. 

Hérodote.  —  Histoire,  1.  5  (Terpsichore),  s.  62-78^ 
Ti?dii'«*'n-   <i<»  Larcher. 
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CHAPITRE  IV. 


GUERRES    MÉDIQUES. 


Les  guerres  médiques  ont  eu  lieu  entre  les  Grecs  et  les  Perses  au  sujet  de 
l'iodépendance  de  l'ionie.  —  Elles  ont  été  occasionnées  par  les  troubles  de 
Naxos,  l'incendie  de  Sardes  (300),  etc.  —  Histiée  de  Millet. 

(Généraux  :   Mardonius,  Datis  et   Artaplierne  pour  le  roi  Da- 

l    rius  I«S  Miltiade  pour  les  Grecs. 
!»•  Guerre  ^Evénements  :  échec  de  Mardonius  au  mont  Athos  ;  prise  d'Eré- 
(500-490)c  ]    trie,  en  Eubée,  par  les  Perses  ;  leur  défaite  à  Marathon  (490}. 

/Echec  de  Miltiade  à  Paros  ;  sa  condamnation  et  sa  mort.  —  Exil 

[     d'Aristide  le  Juste. 

(Généraux  :  Xerxès  et  Mardonius,  d'un  côté  ;  Léonidas,  Thémi8- 

V    tocle,  Eiii-ybiade,  Aristide,  Pausanias,  Xanthippe,  de  l'autre. 
2"»«  Guerre  ^Evénements  :  forces  de  Xerxès.  passage  de  l'Hellespont  ;  batailles 
(480-479).  ]    des  Thermopyles  et  d'Artéraisium  ;  ruine  d'Athènes;  combats 

/    de  Salamine ,  de  Platée  et  de  Mycale.  —  Fuite  précipitée  dé  • 

(     Xerxès,  Artémise. 

!  Nouveaux  services   de  Thémistocle  :  reconstruction   d'Athènei 
malgré  l'opposition  de  Sparte  ;  le  Pirée. 
Trahison  de  Pausanias  ;  exil  et  mort  de  Thémistocle. 
tiabile  administration  d'Aristide  ;  ses  funérailles. 
Premiers  exploits  de  Cimon  ,  fils  de  Miltiade ,  en  Thrace  et  en 
Carie. 
[Généraux  :  Artaxerxès  Longue-Main,  roi  de  Perse;  Cimon,  chef 
y    des  Grecs. 
a,  p.jp.pû  \Evénements  :  succès  de  Cimon  à  l'Eurymédon  ;  conquête  de  la" 
r470  AiQ?  {    Chersonèse  de  Thrace ,  etc.  —  Cimon  rentre  à  Athènes  j^otir 
^*/u-*4y;.  »    combattre  Périclès  :  il  est  exilé  à  l'occasion  de  la  troisième 
r    guerre  de  Messénie.  —  Son  rappel  et  sa  mort  à  Citium. 
l  Traité  final  de  Cimon  proclamant  rindépendance  de  rionie  (449). 

§  I.  —  Première  guerre  médiqae. 

Les  guerres  médiques,  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  éclatèrent  à  Toccasioil 
de  la  révolte  de  l'ionie  (500).  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Révolte  de  l'ionie  ;  incendie  de  Sardes, 

Quelques  citoyens  des  plus  riches  de  Naxos,  exilés  par 
le  peuple,  se  retirèrent  à  Milet,  dont  était  gouverneur 
Aristagoras,  fils  de  Molpagoras,  gendre  et  cousin  d'His- 
tiée,  fils  de  Lysagoras,  que  Darius  retenait  à  Suses  ;  car 
Histiée ,  tyran  de  Milet ,  était  à  Suses  lorsque  les  exilés 
de  Naxos,  qui  étaient  ses  amis,  se  rendirent  en  cette 
ville.  Les  Naxiens  prièrent  à  leur  arrivée  Aristagoras  de 
leur  donner  du  secours  pour  les  aider  à  rentrer  dans 
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leur  patrie.  Celui-ci  ayant  fait  réflexion  que,  s'ils  étaient 
rétablis  par  son  moyen,  il  aurait  dans  Naxos  la  suprême 
autorité ,  prit  pour  prétexte  l'alliance  qu'ils  avaient  avec 
Histiée ,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  vous 
»  donner  des  forces  suffisantes  pour  vous  ramener  dans 
»  l'île  malgré  les  Naxiens  ;  car  j 'apprends  qu'ils  ont  huit 
»  mille  hommes  pesamment  armés ,  et  beaucoup  de 
»  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  je  ferai  mon  possible  pour 
»  vous  servir  avec  zèle  et  voici  un  moyen  que  j'imagine. 
»  Artapherne,  fils  d'Hystaspe  et  frère  du  roi  Darius,  est 
»  mon  ami.  Il  est  gouverneur  de  toutes  les  côtes  mariti- 
»  mes  de  l'Asie ,  et  il  a  à  ses  ordres  une  armée  nom- 
»  breuse  avec  une  flotte  considérable.  Je  pense  qu'il  fera 
»  ce  que  nous  désirons.  » 

Là-dessus ,  les  Naxiens  pressèrent  Aristagoras  de  les 
favoriser  de  tout  son  pouvoir,  et  lui  dirent  qu'ils  s'enga- 
geaient à  fournir  à  l'entretien  des  troupes  et  à  faire  des 
présents  à  Artapherne ,  et  qu'ils  pouvaient  le  promettre, 
parce  qu'ils  avaient  de  grandes  espérances  que,  dès  qu'ils 

Earaîtraient  à  Naxos,  les  habitants  se  soumettraient  aussi 
ien  que  les  autres  insulaires.  Il  n'y  avait  en  eflet  aucune 
des  Cyclades  qui  reconnût  alors  la  puissance  de  Darius. 
Aristagoras,  étant  arrivé  à  Sardes,  représenta  à  Arta- 
pherne que ,  si  l'île  de  Naxos  n'était  pas  d'une  grande 
étendue ,  elle  était  du  moins  agréable ,  fertile ,  riche  en 
argent  et  en  esclaves ,  et  dans  le  voisinage  de  llonie. 
«  Envoyez-y  donc  des  troupes  avec  les  bannis.  Vos  frais 

>  vous  seront  remboursés,  et  si  vous  consentez  à  ma  pro- 
»  position,  je  suis  prêt  à  vous  remettre  des  fonds  consi- 
»  dérables  que  j'ai  entre  les  mains  ;  car  il  est  juste 
»  qu'étant  les  auteurs  de  l'entreprise ,  toute  la  dépense 
»  roule  sur  nous  ;  d'ailleurs ,  vous  rendrez  le  roi  maître 
»  de  Naxos  et  des  îles  qui  en  dépendent,  de  Paros,  d'An- 
»  dros  et  des  autres  Cyclades.  De  là  vous  pourrez  atta- 
»  quer  aisément  l'Eubée ,  île  vaste  et  riche ,  non  moins 
»  grande  que  celle  de  Cypre,  et  dont  la  conquête  est 

>  très  facile.  Cent  vaisseaux  vous  suffiront.  » 

a  Vos  propositions ,  répondit  Artapherne ,  sont  très 

>  avantageuses  au  roi ,  et  votre  conseil  est  excellent  ;  je 
•  n'y  trouve  à  redire  que  le  nombre  des  vaisseaux.  Au 
»  lieu  de  cent ,  vous  en  aurez  deux  cents  prêts  à  mettre 
»  à  la  voile  au  commencement  du  printemps  ;  mais  il 
»  faut  avoir  aussi  l'agrément  du  roi.  » 
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Aristagoras  retourna  à  Milet ,  très  content  de  cette  ré- 
ponse. Quant  à  Artapherne ,  il  n'eut  pas  plus  tôt  reçu 
l'approbation  du  roi ,  à  qui  il  avait  envoyé  à  Suses  faire 
part  de  ce  projet,  qu'il  flt  équiper  deux  cents  trirèmes,  et 
leva  une  armée  considérable  chez  les  Perses  et  les  alliés; 
il  en  donna  le  commandement  à  Mégabate,  Perse  de  na- 
tion ,  de  la  maison  d'Achémène ,  son  cousin  et  celui  de 
Darius,  dont  la  fille  fut  fiancée  dans  la  suite,  si  ce  qu'on 
dit  est  vrai ,  à  Pausanias ,  fils  de  Gléombrote,  roi  de  La- 
cédémone ,  qui  désirait  passionnément  devenir  tyran  de 
la  Grèce.  Artapherne,  l'ayant  donc  déclaré  général,  l'en- 
voya avec  son  armée  à  Aristagoras. 

Mégabate,  s'étant  embarqué  à  Milet  avec  Aristagoras, 
les  Ioniens  et  les  bannis  de  Naxos,  fit  semblant  de  voguer 
vers  l'Hellespont.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'île  de  Ghios ,  il 
s'arrêta  à  Gaucases,  afin  de  passer  de  là  à  Naxos,  à  la  fa- 
veur d'un  vent  du  nord.  Mais  comme  cette  flotte  ne  de- 
vait pas  être  funeste  aux  Naxiens,  il  survint  une  aventure 
qui  les  sauva.  Mégabate,  visitant  les  sentinelles  en  faction 
sur  les  vaisseaux,  n'en  trouva  point  sur  un  vaisseau  myn- 
dien.  Irrité  de  cette  négligence,  il  ordonna  à  ses  gardes 
de  chercher  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  qui  avait  nom 
Scylax,  de  lui  faire  passer  la  tête  par  une  des  ouvertures 
des  rames,  et  de  l'attacher  en  cet  état  de  manière  qu'il  eût 
la  tête  hors  du  vaisseau  et  le  corps  en  dedans.  On  vint  ap- 
prendre à  Aristagoras  le  mauvais  traitement  que  Méga- 
bate avait  fait  à  son  hôte  de  Mynde,  et  qu'il  était  lié  à  son 
vaisseau.  Il  alla  sur-le-champ  demander  sa  grâce  ;  mais 
n'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  rendit  sur  le  vaisseau  de  Scylax, 
et  le  détacha  lui-même.  Mégabate ,  furieux  à  cette  nou- 
velle ,  lui  témoigna  son  indignation.  «  Quelles  affaires 
avez-vous  donc  avec  ces  gens-ci  ?  reprit  Aristagoras  ;  Ar- 
tapherne ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  pour  m'obéir,  et  pour 
faire  voile  partout  où  je  vous  l'ordonnerai  ?  Pourquoi 
vous  mêler  de  ce  qui  ne  vous  concerne  pas  ?  »  Mégabate, 
outré  de  ce  discours ,  envoya ,  aussitôt  qu'il  fut  nuit , 
avertir  les  Naxiens  du  danger  qui  les  menaçait. 

Ils  ne  s'attendaient  nullement  à  être  attaqués  par  cette 
flotte  ;  mais  lorsqu'ils  l'eurent  appris  ,  ils  transportèrent 
sur-le-champ  dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils  avaient  à  la 
campagne ,  firent  entrer  dans  la  place  des  vivres ,  et  se 
disposèrent  à  soutenir  un  siège  comme  devant  avoir  in- 
cessamment l'ennemi  sur  les  bras.  Cependant  les  Perses 
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passèrent  de  lile  de  Chios  dans  celle  de  Naxos ,  mirent 
le  siège  devant  la  ville ,  qu'ils  trouvèrent  bien  fortifiée, 
et  poussèrent  leurs  attaques  pendant  quatre  mois.  Mais 
lorsqu'ils  eurent  dépensé  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté 
d'argent,  et  qu'outre  cela  Aristagoras  en  eut  employé 
aussi  beaucoup,  voyant  qu'il  en  fallait  encore  davantage 
pour  continuer  le  siège,  ils  bâtirent  dans  l'île  une  forte- 
resse pour  les  bannis,  et  se  retirèrent  ensuite  sur  le  con- 
tinent, après  avoir  échoué  dans  leur  entreprise. 

Aristagoras  ne  put  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Artapherne.  On  exigeait  de  lui  les  frais  de  l'expédition  , 
et  cela  l'inquiétait.  Comme  Mégabate  l'accusait,  il  crai- 
gnit qu'on  ne  lui  imputât  le  mauvais  succès  de  l'entre- 
prise, et  se  crut  sur  le  point  d'être  dépouillé  de  la  souve- 
raineté de  Milet.  Ces  sujets  de  crainte  lui  firent  prendre 
la  résolution  de  se  révolter.  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva 
de  Susos  un  courrier  qui  lui  enjoignait  de  prendre  les 
armes.  Cet  ordre  était  empreint  sur  la  tête  du  courrier. 
Histiée,  voulant  mander  à  Aristagoras  de  se  soulever,  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  pour  le  faire  avec  sûreté , 
parce  que  les  chemins  étaient  soigneusement  gardés.  Il 
fit  raser  la  tête  au  plus  fidèle  de  ses  esclaves,  y  imprima 
des  caractères ,  et  attendit  que  ses  cheveux  fussent  reve- 
nus. Lorsqu'ils  le  furent ,  il  l'envoya  aussitôt  à  Milet , 
avec  ordre  seulement  de  dire  à  son  arrivée  à  Aristago- 
ras de  lui  raser  la  tête,  et  de  l'examiner  ensuite.  Ces 
caractères,  comme  je  viens  de  le  dire,  lui  ordonnaient  de 
se  révolter.  Histiée  prit  cette  résolution ,  parce  qu'il  se 
trouvait  très  malheureux  d'être  retenu  à  Suses ,  et  qu'il 
avait  de  grandes  espérances  que,  si  Milet  se  soulevait, 
Darius  l'enverrait  vers  la  mer  pour  lui  amener  Arista- 
goras. 11  sentait,  en  effet,  que,  s'il  ne  suscitait  point  de 
trouilles  en  cette  ville,  il  n'y  retournerait  jamais. 

Ces  raisons  déterminèrent  Histiée  à  dépêcher  ce  cour- 
rier. Aristagoras,  voyant  que  tout  concourait  dans  le 
même  temps  à  favoriser  son  projet,  le  communiqua  à 
ceux  de  son  parti,  ainsi  que  les  ordres  d'Histiée,  et  en  dé- 
libéra avec  eux.  Ils  l'exhortèrent  tous  unanimement  à 
secouer  le  joug,  excepté  l'historien  Hécatée,  qui  tâcha 
d'abord  de  l'en  détourner  en  lui  représentant  la  puissance 
de  Darius,  et  en  lui  faisant  le  dénombrement  de  tous  les 
peuples  soumis  à  son  empire.  Mais,  comme  il  ne  put  le 
persuader,  le  second  conseil  qu'il  lui  donna,  ce  fut  de 
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songer  à  se  rendre  maître  de  la  mer,  ajoutant  qu'il  n'y 
avait  que  ce  seul  moyen  pour  réussir  dans  son  entreprise  ; 
car  il  n'ignorait  pas  que  les  forces  de  Milet  étaient  peu 
considérables  ,  mais  qu'il  avait  tout  lieu  d'espérer  l'em- 
pire de  la  mer,  s'il  enlevait  du  temple  des  Branchides  les 
richesses  que  Grésus,  roi  de  Lydie,  y  avait  offertes;  qu'on 
les  ferait  servir  à  cet  usage ,  et  qu'on  empêcherait  par  là 
les  Perses  de  les  piller.  Ces  richesses  étaient  considéra- 
bles ,  comme  je  l'ai  fait  voir  au  premier  livre  de  mon 
histoire.  L'avis  d'Hécatée  ne  passa  point;  on  n'en  réso- 
lut pas  moins  de  se  révolter,  et  il  fut  décidé  qu'on  enver- 
rait par  mer  à  Myunte  l'un  d'entre  eux,  pour  tâcher  de 
se  saisir  des  commandants  de  la  flotte,  qui  était  dans  ce 
port  depuis  son  retour  de  Naxos. 

latragoras,  qu'on  avait  envoyé  dans  ce  dessein,  se  sai- 
sit par  ruse  d'Oliates,  fils  d'Ibanolis ,  tyran  de  Mylasses  ; 
d'Histiée,  fils  de  Tymnès,  tyran  de  Termère  ;  de  Goès, 
fils  d'Erxandre,  à  qui  Darius  avait  donné  Mytilène  ; 
d'Aristagoras,  fils  d'Héraclide,  tyran  de  Gyme,  et  de. 
beaucoup  d'autres. 

Ge  fut  ainsi  qu'Aristagoras  se  révolta  ouvertement,  et, 
qu'il  fit  à  Darius  tout  le  mal  qu'il  put  imaginer 

Aristagoras,  tyran  de  Milet,  arriva  à  Sparte  tandis  que. 
Gléomène  en  occupait  le  trône.  Il  vint  pour  s'aboucher 
avec  lui,  comme  le  disent  les  Lacédémoniens,  tenant  à  la, 
main  une  planche  de  cuivre,  sur  laquelle  était  gravée 
la  circonférence  entière  de  la  terre  avec  toutes  les  mers, 
et  les  rivières  dont  elle  est  arrosée  ;  il  lui  parla  en  cea 
termes  : 

«  Gléomène,  ne  soyez  point  étonné  de  mon  empresse- 
»  ment  à  me  rendre  ici.  Les  affaires  sont  urgentes.  Il 
»  s'agit  de  la  liberté  des  Ioniens.  Si  leur  esclavage  est 
»  pour  nous  un  opprobre,  un  sujet  de  douleur,  à  plus 
»  forte  raison  doit-il  l'être  pour  vous,  qui  êtes  les  pre- 
»  miers  de  la  Grèce.  Ils  sont  vos  parents,  ils  sont  vos 
»  frères;  délivrez-les  de  la  servitude,  je  vous  en  con- 
»  jure  au  nom  des  dieux  des  Grecs.  Gette  entreprise 
»  est  aisée.  Les  Barbares  ne  sont  point  belliqueux , 
»  et  vous,  vous  êtes  parvenu  par  votre  valeur  au  plus 
»  haut  degré  de  gloire  qu^on  puisse  obtenir  par  les 
»  armes.  Ils  ne  se  servent  dans  les  batailles  que  de 
»  Tare  et  de  courts  javelots,  ils  se  présentent  au  combat 
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•  avec  des  habits  embarrassants,  et  la  tiare  en  tête,  ce 

>  qui  fait  qu'on  peut  les  vaincre  facilement.  Les  peuples 
»  de  ce  continent  sont  plus  riches  que  tous  les  autres 

>  peuples  ensemble,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en 

>  étoffes  de  diverses  couleurs,  en  bêtes  de  charge  et  en 
»  esclaves.  Tous  ces  biens  seront  à  vous,  si  vous  le  vou- 

>  lez.  Ces  pays  se  touchent,  comme  je  vais  vous  le  mon- 

>  trer.  Les  Lydiens  sont  voisins  des  Ioniens  ;  leur  pays 
»  est  fertile  et  riche  en  argent.  »  En  disant  cela,  il  lui 
montrait  ces  peuples  sur  la  carte  de  la  terre  tracée 
sur  la  planche  de  cuivre.  «  Les  Phrygiens  sont  à  l'est, 
»  continuait  Aristagoras  ;  ils  confinent  aux  Lydiens  :  leur 

•  pays  est,  de  tous  ceux  que  je  connais,  le  plus  abondant 
»  en  bestiaux  et  le  plus  fertile  en  blé.  Viennent  ensuite 
»  les  Gappadociens,  que  nous  nommons  Syriens,  et 
»  après  eux  les  Giliciens,  qui  s'étendent  jusqu'à  cette 
»  mer-ci,  où  est  l'île  de  Gypre.  Ils  paient  au  roi  un  tri- 

>  but  annuel  de  cinq  cents  talents.  Les  Arméniens  le& 
»  suivent  ;  ils  ont  aussi  beaucoup  de  bétail.  Les  Matia- 
»  niens  leur  sont  contigiis,  et  occupent  ce  pays.  Ils  tou- 
»  chent  à  la  Gissie,  qu'arrose  le  Ghoaspes,  et  sur  lequel 

>  est  située  la  viile  de  Suses,  où  le  grand  roi  fait  rési- 
»  dence,  et  où  sont  ses  trésors.  Si  vous  prenez  cette  ville 
»  vous  pourrez  avec  confiance  le  disputer  en  richesses  à 
»  Jupiter  môme.  Mais  vous  vous  battez  contre  les  Mes- 
9  séniens,  qui  vous  sont  égaux  en  forces,  et  contre  les 

>  Arcadiens  et  les  Argiens,  pour  un  petit  pays  qui  n'est 
»  pas  même  aussi  fertile  que  celui-là,  et  pour  reculer  un 

>  peu  les  bornes  de  votre  territoire.  Remettez  ces  guerres 
»  à  un  autre  temps.  Ges  peuples  n'ont  ni  or  ni  argent  ; 

>  et  cependant  ce  sont  ces  métaux  qui  excitent  la  cupi- 
3  dite  et  qui  nous  portent  à  risquer  notre  vie  dans  les 

>  combats.  11  se  présente  une  occasion  de  vous  emparer 
»  sans  peine  de  l'Asie  entière  :  que  pourriez-vous  sou- 
»  haiter  de  plus?  » 

Aristagoras  ayant  ainsi  parlé  :  «  Mon  ami,  reprit  Gléo- 
mène,  je  vous  rendrai  réponse  dans  trois  jours.  » 

Les  choses  ne  furent  pas  portées  plus  loin  dans  cette 
conférence  :  le  jour  fixé  pour  la  réponse  étant  venu,  ils 
se  rendirent  au  lieu  dont  ils  étaient  convenus.  Alors 
Cléomène  demanda  à  Aristagoras  combien  il  y  avait  de 
journées  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l'Ionie  au  lieu 
de  la  résidence  du  roi.  Quoique  Aristagoras  eût  jus- 
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qu'alors  trompé  Cléomène  avec  beaucoup  d'adresse,  il 
fit  ici  une  fausse  démarche.  Il  devait,  en  effet,  déguiser 
la  vérité,  s'il  avait  du  moins  dessein  d'attirer  les  Spar- 
tiates en  Asie;  mais,  au  lieu  de  le  faire,  il  répondit  qu'il 
y  avait  trois  mois  de  chemin.  Cléomène  l'interrompit 
sur-le-champ,  et  sans  lui  permettre  d'achever  ce  qu'il  se 
préparait  à  dire  sur  ce  chemin  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  en 
»  proposant  aux  Lacédémoniens  une  marche  de  trois 
»  mois  par  delà  la  mer,  vous  leur  tenez  un  langage  désa- 
»  gréable.  Sortez  de  Sparte  avant  le  coucher  du  soleil.  » 
En  finissant  ces  mots,  Cléomène  se  retira  dans  son 
palais.  Aristagoras  l'y  suivit,  une  branche  d'olivier  à  la 
main,  et,  allant  droit  au  foyer,  comme  un  suppliant,  il  le 
conjura  de  l'écouter,  et  de  faire  retirer  Gorgo,  sa  fille, 
jeune  enfant  de  huit  à  neuf  ans,  le  seul  qu'il  eût,  et  qui 
était  alors  auprès  de  lui.  Cléomène  lui  répondit  qu'H 
pouvait  dire  ce  qu'il  souhaitait,  et  que  la  présence  de 
cet  enfant  ne  devait  pas  l'arrêter.  Alors  Aristagoras  lui 
promit  d'abord  dix  talents,  en  cas  qu'il  lui  accordât  sa 
demande,  et,  sur  le  refus  de  Cléomène,  il  augmenta  la 
somme,  et  vint  peu  à  peu  jusqu'à  lui  offrir  cinquante 
talents.  Mais  la  jeune  Gorgo  s'écria  :  «  Fuyez,  mon  père, 
fuyez  ;  cet  étranger  vous  corrompra.  »  Cléomène,  charmé 
de  ce  conseil,  passa  dans  une  autre  chambre,  et  Arista- 
goras se  vit  contraint  de  sortir  de  Sparte,  sans  pouvoir 
trouver  davantage  l'occasion  de  lui  faire  connaître  la 
route  qui  mène  de  la  mer  au  lieu  de  la  résidence  du  roi. 

Aristagoras,  chassé  de  Sparte,  se  rendit  à  Athènes, 
qui  venait  de  recouvrer  la  liberté.  S'étant  présenté  à 
l'assemblée  du  peuple,  il  y  parla,  comme  il  l'avait  fait  à 
Sparte,  des  richesses  de  l'Asie,  et  de  la  facilité  qu'il  y 
aurait  à  vaincre  les  Perses,  qui  n'avaient  point  de  troupes 
pesamment  armées.  A  ces  raisons  il  ajouta  que  les  Milé- 
siens  étant  une  colonie  des  Athéniens,  il  était  naturel 
que  ceux-ci,  qui  étaient  très  puissants,  les  remissent  en 
liberté  :  et  comme  il  avait  un  besoin  très  pressant  de  leur 
secours,  il  n'y  eut  point  de  promesses  qu'il  ne  leur  fît, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  enfin  persuadés.  Il  parait  en  effet 
plus  aisé  d'en  imposer  à  beaucoup  d'hommes  qu'à  un  seul, 
puisque  Aristagoras,  qui  ne  put  surprendre  Cléomène 
seul,  réussit  à  tromper  trente  mille  Athéniens.  Le  peu- 
ple, persuadé,  résolut  d'envoyer  vingt  vaisseaux  au  se- 
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eours  des  Ioniens,  et  nomma  pour  les  commander  Méd- 
ian thius  ,  qui  était  universellement  estimé  parmi  ses 
concitoyens.  Cette  flotte  fut  une  source  de  maux  tant  pour 
les  Grecs  que  pour  les  Barbares. 

Les  Athéniens  arrivèrent  avec  vingt  vaisseaux  et  cinq 
trirèmes  des  Erétriens,  qui  les  accompagnèrent,  moins 
par  égard  pour  eux  que  pour  reconnaître  les  bienfaits 
des  Milésiens.  Ceux-ci,  en  effet,  les  avaient  aidés  dans 
la  guerre  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  contre  les  Chalci- 
diens,  lorsque  les  Samiens  secoururent  ces  derniers  contre 
les  Erétriens  et  les  Milésiens.  Quand  ils  furent  arrivés, 
et  qu'ils  eurent  été  joints  par  le  reste  des  alliés,  Arista- 
goras  fit  une  expédition  contre  Sardes,  où  il  ne  se  trouva 
point  en  personne.  Il  resta  àMiletet  nomma,  pour  com- 
mander les  Milésiens,  Gharopinus,  son  frère,  et  mit  Her- 
mophante  à  la  tête  des  alliés. 

Les  Ioniens  étant  abordés  à  Ephèse,  laissèrent  leurs 
vaisseaux  à  Coresse,  dans  le  territoire  de  cette  ville  ;  et 
ayant  pris  avec  eux  des  Ephésiens  pour  leur  servir  de 
guides,  ils  s'avancèrent  dans  les  terres  avec  des  forces 
considérables.  Ils  suivirent  les  bords  du  Caystre,  passè- 
rent le  mont  Tmolus,  et  arrivèrent  à  Sardes.  Comme  ils 
ne  trouvèrent  point  de  résistance,  ils  prirent  cette  place, 
excepté  la  citadelle,  qu'Artapherne  défendait  avec  une 
garnison  nombreuse. 

Un  accident  garantit  cette  ville  du  pillage.  La  plupart 
des  maisons  étaient  de  cannes  et  de  roseaux,  et  toutes 
celles  qui  étaient  en  briques  étaient  couvertes  de  roseaux. 
Un  soldat  ayant  mis  le  feu  à  une  de  ces  maisons,  l'in- 
cendie se  communiqua  aussitôt  de  proche  en  proche,  et 
la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Pendant  qu'elle  était  en 
proie  aux  flammes,  les  Lydiens  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Perses  à  Sardes,  se  voyant  pris  de  tous  côtés,  et  ne  trou- 
vant point  d'issue  pour  s'échapper,  parce  que  le  feu  avait 
déjà  gagné  les  extrémités  de  la  ville,  se  rendirent  en 
foule  sur  la  place,  et  sur  les  bords  du  Pactole,  qui  la  tra- 
verse par  le  milieu.  Ce  fleuve  roule  dans  ses  eaux  des 
paillettes  d'or,  qu'il  a  détachées  du  Tmolus  ;  et  au  sortir 
de  Sardes  il  se  jette  dans  l'Hermus,  et  l'Hermus  dans  la^ 
mer.  Les  Perses  et  les  Lydiens,  entassés  dans  la  place  et 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  furent  forcés  de  se  défen- 
dre. Les  Ioniens  voyant  les  uns  se  mettre  en  défense  et 
les  autres  marcher  à  eux  en  grand  nombre,  furent  ef-^ 
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frayés,  et  se  retirèrent  vers  le  mont  Tmolus,  d'où  ils  par- 
tirent la  nuit  pour  se  rendre  à  leurs  vaisseaux. 

Le  temple  de  Gybcle,  déesse  du  pays,. fut  consumé  avec 
la  ville  ;  et  cet  incendie  servit  dans  la  suite  de  prétexte  aux 
Perses  pour  mettre  le  feu  aux  temples  de  la  Grèce.  Sur  la 
nouvelle  de  cette  invasion,  les  Perses  qui  habitaient  en 
deçà  de  l'Halys  s'assemblèrent  et  accoururent  au  secours 
des  Lydiens.  Ils  ne  trouvèrent  pins  les  Ioniens  à  Sardes; 
mais  les  ayant  suivis  sur  leurs  traces,  ils  les  atteignirent 
à  Epht3se.  Les  Ioniens  se  rangèrent  en  bataille  vis-à-vis 
d'eux,  livrèrent  combat,  et  furent  battus.  Il  y  en  eut 
beaucoup  de  tués  ;  et  parmi  les  personnes  de  distinction, 
on  compte  Eualcis,  commandant  des  Erétriens,  qui  avait 
été  plusieurs  fois  victorieux  aux  jeux  dont  le  prix  est  une 
couronne,  et  dont  les  louanges  avaient  été  chantées  par 
Simonidede  Géos.  Ceux  qui  se  sauvèrent  de  cette  bataille 
se  dispersèrent  dans  les  villes. 

Les  Athéniens  abandonnèrent  après  cela  totalement 
les  Ioniens,  et  ne  voulurent  plus  leur  donner  de  secours, 
malgré  les  prières  que  leur  fit  Aristagoras  par  ses  députés. 
Quoique  privés  de  l'alliance  des  Athéniens,  les  Ioniens 
ne  s'en  disposèrent  pas  moins  à  continuer  la  guerre  con- 
tre Darius,  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  envers  ce  prince 
ne  leur  laissant  point  d'autre  ressource. 

On  annonça  à  Darius  que  Sardes  avait  été  prise  et  brû- 
lée par  les  Athéniens  et  les  Ioniens;  qu'Arîstagoras  de 
Milet  avait  ourdi  cotte  trame ,  et  qu'il  était  le  chef  de  la 
ligue  formée  contre  lui.  On  raconte  que  lorsqu'il  apprit 
cette  nouvelle,  il  ne  tint  aucun  compte  des  Ioniens,  sachant 
bien  que  leur  révolte  ne  resterait  pas  impunie  ;  mais  qu'il 
s'informa  quel  peuple  c'était  que  les  Athéniens,  et  que,  sur 
ce  qu'on  le  lui  eut  appris ,  il  demanda  son  arc,  et  qu*y 
ayant  mis  une  flèche  il  la  tira  vers  le  ciel  et  en  frappa 
Pair  en  s'écriant  :  «  0  Jupiter,  puissé-je  me  venger  des 
Athéniens!  »  Il  ordonna  ensuite  à  un  de  ses  officiers  de 
lui  répéter  à  trois  reprises,  toutes  les  fois  qu'on  lui  servirait 
à  dîner  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  des  Athéniens.  » 

Hérodote.  —  Histoire,  1.  5  (Terpsichore),  s.  30-105,  passim. 
Traduction  de  Larcher. 

Darius  triompha  de  l'Ionie  sans  trop  d'efforts  :  population  de  Millet  déportée 
en  masse  sur  les  bords  du  golfe  Persique,  autres  villes  rebelles  dévastées, 
Aristagoras  obligé  de  fuir  en  Thrace  où  il  trouva  la  mort ,  Histiée  vainca  et 
mis  en  croix. 
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Bataille  de  Marathon. 

Alors  Mardonius ,  son  gendre ,  partit  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  acheva  de  pacifier  l'Ionie,  se  rendit  en 
Macédoine;  et  là,  soit  qu'il  prévînt  lesordres-de  Darius, 
soit  qu'il  se  bornât  à  les  suivre ,  il  fit  embarquer  ses 
troupes.  Son  prétexte  était  de  punir  les  Athéniens  et  les 
Erétriens;  son  véritable  objet,  de  rendre  la  Grèce  tribu- 
taire :  mais  une  violente  tempête  ayant  écrasé  une  par- 
tie de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats  contre  les  rochers 
du  mont  Athos  ,  il  reprit  le  chemin  de  la  Macédoine ,  et 
bientôt  après  celui  de  Suse. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable  de  détourner  l'orage  qui 
menaçait  la  Grèce.  Darius,  avant  que  d'en  venir  à  une 
rupture  ouverte ,  envoya  partout  des  hérauts  pour  de- 
mander en  son  nom  la  terre  et  l'eau  :  c'est  la  formule 
que  les  Perses  emploient  pour  exiger  l'hommage  des  na- 
tions. La  plupart  des  îles  et  des  peuples  du  continent 
le  rendirent  sans  hésiter  :  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens ,  non  seulement  le  refusèrent ,  mais  ,  par  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens  ,  ils  jetèrent  dans 
une  fosse  profonde  les  ambassadeurs  du  roi.  Les  pre- 
miers poussèrent  leur  indignation  encore  plus  loin  : 
ils  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la 
langue  grecque  en  expliquant  les  ordres  d'un  barbare. 

A  cette  nouvelle,  Darius  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
un  Mède  ,  nommé  Datis ,  qui  avait  plus  d'expérience  que 
Mardonius  :  il  lui  ordonna  de  détruire  les  villes  d'Athè- 
nes et  d'Erétrie ,  et  de  lui  en  amener  les  habitants  char» 
gés  de  chaînes. 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une  plaine  de  Gili- 
cie.  Six  cents  vaisseaux  la  transportèrent  dans  l'île 
d'Eubée.  La  ville  d'Erétrie,  après  s'être  vigoureusement 
défendue  pendant  six  jours,  fut  prise  par  la  trahison  de 
quelques  citoyens  qui  avaient  du  crédit  sur  le  peuple. 
Les  temples  furent  rasés,  les  habitants  mis  aux  fers  ;  et 
la  flotte,  ayant  sur-le-champ  abordé  sur  les  côtes  de 
l'Attique,  mit  à  terre,  auprès  du  bourg  de  Marathon, 
éloigné  d'Athènes  d'environ  cent  quarante  stades  (près 
de  six  lieues) ,  cent  mille  hommes  d'infanterie  et  dix 
mille  de  cavalerie,  et  ils  campèrent  dans  une  plaine  bor- 
dée à  l'est  par  la  mer,  entourée  de  montagnes  de  tous  les 
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autres  côtés,  ayant  environ  deux  cents  stades  de  circon- 
férence (environ  sept  lieues  et  demie). 

Cependant  Athènes  était  dans  la  consternation  et  dans 
Teffroi.  Elle  avait  imploré  le  secours  des  autres  peuples 
de  la  Grèce.  Les  uns  s'étaient  soumis  à  Darius  ;  les  au- 
tres tremblaient  au  seul  nom  des  Mèdes  ou  des  Perses  : 
les  Lacédémoniens  seuls  promirent  des  troupes;  mais 
divers  obstacles  ne  leur  permettaient  pas  de  les  joindre 
sur-le-champ  à  celles  d'Athènes. 

Cette  ville  restait  donc  abandonnée  à  ses  propres  for- 
ces. Et  comment,  avec  quelques  soldats  levés  à  la  hâte, 
oserait-elle  résister  à  une  puissance  qui,  dans  l'espacô 
d'un  demi-siècle ,  avait  renversé  les  plus  grands  empires 
du  monde  ?  Quand  même,  par  la  perte  de  ses  plus  illus- 
tres citoyens ,  de  ses  plus  braves  guerriers  ,  elle  aspire- 
rait à  l'honneur  de  disputer  pendant  quelque  temps  la 
victoire,  ne  verrait-on  pas  sortir  des  côtes  de  l'Asie  et  du 
fond  de  la  Perse  des  armées  plus  redoutables  que  la  pre- 
mière? Les  Grecs  ont  irrité  Darius;  et ,  en  ajoutant  l'ou- 
trage à  l'offense,  ils  ne  lui  ont  laissé  que  le  choix  de  la 
vengeance ,  du  déshonneur  ou  du  pardon.  L'hommage 
qu'il  demande  entraîne-t-il  une  servitude  humiliante? 
Les  colonies  grecques  établies  dans  ses  Etats  n'ont-elles 
pas  conservé  leurs  lois ,  leur  culte ,  leurs  possessions  ? 
Après  leur  révolte ,  ne  les  a-t-il  pas  forcées ,  par  les  plus 
sages  dispositions,  à  s'unir  entre  elles,  à  être  heureuses 
malgré  elles?  et  Mardonius  lui-même  n'a-t-il  pas  der- 
nièrement établi  la  démocratie  dans  les  villes  de  l'Ionie? 

Ces  réflexions ,  qui  engagèrent  la  plupart  des  peuples 
de  la  Grèce  à  se  déclarer  pour  les  Perses  ,  étaient  balan- 
cées, dans  l'esprit  des  Athéniens,  par  des  craintes  qui 
n'étaient  pas  moins  fondées.  Le  général  de  Darius  leur 
présentait  d'une  main  les  fers  dont  il  devait  les  enchaî- 
ner; de  l'autre,  cet  Hippias  dont  les  sollicitations  et  les 
intrigues  avaient  enfin  amené  les  Perses  dans  les  champs 
de  Marathon.  Il  fallait  donc  subir  l'affreux  malheur 
d'être  traînés  aux  pieds  de  Darius  comme  de  vils  escla- 
ves ,  ou  le  malheur  plus  effroyable  encore  de  gémir  de 
nouveau  sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne  respirait 
que  la  vengeance.  Dans  cette  alternative,  ils  délibérèrent 
à  peine  :  ils  résolurent  de  périr  les  armes  à  la  main. 

Heureusement ,  il  parut  alors  trois  hommes  destinés  à 
donner  un  nouvel  essor  aux  sentiments  de  la  nation. 
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C'étaient  Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle.  Leur  carac- 
tère se  développera  de  lui-même  dans  le  récit  de  leurs 
actions.  Miltiade  avait  fait  longtemps  la  guerre  en 
Thrace,  et  s'était  acquis  une  réputation  brillante  ;  Aris- 
tide et  Thémistocle,  plus  jeunes  que  lui,  avaient  laissé 
éclater  depuis  leur  enfance  une  rivalité  qui  eût  perdu 
l'Etat,  si,  dans  les  occasions  essentielles,  ils  ne  l'eussent 
sacrifiée  au  bien  public.  Il  ne  faut  qu'un  trait  pour  pein- 
dre Aristide  :  il  fut  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux  des 
Athéniens.  Il  en  faudrait  plusieurs  pour  exprimer  les 
talents,  les  ressources  et  les  vues  de  Thémistocle  :  il 
aima  sa  patrie ,  mais  il  aima  la  gloire  encore  plus  que  sa 
patrie. 

L'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  illustres  citoyens 
achevèrent  d'enflammer  les  esprits.  On  fit  des  levées.  Les 
dix  tribus  fournirent  chacune  mille  hommes  de  pied, 
avec  un  général  à  leur  tête.  Il  fallut  enrôler  des  esclaves 
pour  compléter  ce  nombre.  Dès  que  ces  troupes  furent 
rassemblées,  elles  sortirent  de  la  ville,  et  descendirent 
dans  la  plaine  de  Marathon,  où  ceux  de  Platée  en  Béotie 
leur  envoyèrent  un  renfort  de  mille  hommes  de  pied. 

A  peine  furent-elles  en  présence  de  l'ennemi,  que 
Miltiade  proposa  de  l'attaquer.  Aristide  et  quelques-uns 
des  chefs  appuyèrent  vivement  cette  proposition  :  les 
autres ,  effrayés  de  l'extrême  disproportion  des  armées, 
voulaient  qu'on  attendît  le  secours  des  Lacédémoniens. 
Les  avis  étant  partagés,  il  restait  à  prendre  celui  du  po- 
lémarque  ou  chef  de  la  milice  :  on  le  consulte  dans  ces 
occasions  pour  ôter  l'égalité  des  suffrages.  Miltiade  s'a- 
dresse à  lui  ;  et,  avec  l'ardeur  d'une  âme  fortement  péné- 
trée :  «  Athènes,  lui  dit-il,  est  sur  le  point  d'éprouver 
»  la  plus  grande  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la  pre- 
»  mière  puissance  de  la  Grèce,  ou  le  théâtre  des  fureurs 
»  d'Hippias  ;  c'est  de  vous  seul,  Gallimaque,  qu'elle 
»  attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons  refroidir  l'ardeur 
»  des  troupes,  elles  se  courberont  honteusement  sous  le 
»  joug  des  Perses  ;  si  nous  les  menons  au  combat,  nous 
»  aurons  pour  nous  les  dieux  et  la  victoire.  Un  mot  de 
»  votre  bouche  va  précipiter  votre  patrie  dans  la  servi- 
»  tude,  ou  lui  conserver  sa  liberté.  » 

Gallimaque  donna  son  suffrage,  et  la  bataille  fut  ré- 
solue. Pour  en  assurer  le  succès,  Aristide,  et  les  autres 
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généraux,  à  son  exemple,  cédèrent  à  Miltiade  l'honneur 
du  commandement,  qu'ils  avaient  chacun  à  leur  tour  : 
mais,  pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  des  événe- 
ments, il  attendit  le  jour  qui  le  plaçait  de  droit  à  la  tête 
de  l'armée. 

Dès  qu'il  parut,  Miltiade  rangea  ses  troupes  au  pied 
d'une  montagne,  dans  un  lieu  parsemé  d'arbres  qui  de- 
vaient arrêter  la  cavalerie  persanne.  Les  Platéens  furent 
placés  à  1  aile  gauche  ;  Gallimaque  commandait  la  droite  ; 
Aristide  et  Thémistocle  étaient  au  corps  de  bataille,  et 
Miltiade  partout.  Un  intervalle  de  huit  stades  séparait 
l'armée  grecque  de  celle  des  Perses. 

Au  premier  signal,  les  Grecs  franchirent  en  courant 
cet  espace.  Les  Perses,  étonnés  d'un  genre  d'attaque  si 
nouveau  pour  les  deux  nations,  restèrent  un  moment 
immobiles  ;  mais  bientôt  ils  opposèrent  à  la  fureur  im- 
pétueuse des  ennemis  une  fureur  plus  tranquille  et  non 
moins  redoutable.  Après  quelques  heures  d'un  combat 
opiniâtre,  les  deux  ailes  de  l'armée  grecque  commencent 
à  fixer  la  victoire.  La  droite  disperse  les  ennemis  dans  la 
plaine  ;  la  gauche  les  replie  dans  un  marais  qui  offre  l'as- 
pect d'une  prairie,  et  dans  lequel  ils  s'engagent  et  restent 
ensevelis.  Toutes  deux  volent  au  secours  d'Aristide  et  de 
Thémistocle,  près  de  succomber  sous  les  meilleures 
troupes,  que  Datis  avait  placées  dans  son  corps  de  ba- 
taille. Dès  ce  moment  la  déroute  devient  générale.  Les 
Perses,  repoussés  de  tous  côtés,  ne»  trouvent  d'asile  que 
dans  leur  flotte,  qui  s'était  rapprochée  du  rivage.  Le 
vainqueur  les  poursuit  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  :  il 
prend,  brûle,  ou  coule  à  fond  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux ;  les  autres  se  sauvent  à  force  de  rames. 

L'armée  persanne  perdit  environ  six  mille  quatre  cent» 
hommes  ;  celle  des  Athéniens,  cent  quatre-vingt-douze 
héros  :  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui,  dans  cette  occasion, 
ne  méritât  ce  titre.  Miltiade  y  fut  blessé  ;  Hippias  y  périt, 
ainsi  que  Stésilée  et  Gallimaque,  deux  des  généraux  des 
Athéniens. 

Le  combat  finissait  à  peine  :  un  soldat  excédé  de  fati- 
gue forme  le  projet  de  porter  la  première  nouvelle  d'un 
si  grand  succès  aux  magistrats  d'Athènes,  et,  sans  quitter 
ses  armes,  il  court,  voie,  arrive,  annonce  la  victoire,  el 
tombe  mort  à  leurs  pieds. 
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Cependant  cette  victoire  eût  été  funeste  aux  Grecs, 
Bans  l'activité  de  Miltiade.  Datis,  en  se  retirant,  conçut 
l'espoir  de  surprendre  Athènes,  qu'il  croyait  sans  dé- 
fense ;  et  déjà  sa  flotte  doublait  le  cap  de  Sunium.  Mil- 
tiade n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit,  qu'il  se  mit  en  mar- 
che, arriva  le  même  jour  sous  les  murs  de  la  ville, 
déconcerta  par  sa  présence  les  projets  de  l'ennemi,  et 
l'obligea  de  se  retirer  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

La  bataille  se  donna  le  6  de  boédromion,  dans  la  troi- 
sième année  de  la  soixante  et  douzième  olympiade  (29  sep- 
tembre 490).  Le  lendemain  arrivèrent  deux  mille 
Spartiates.  Ils  avaient  fait,  en  trois  jours  et  trois  nuits, 
douze  cents  stades  de  chemin  (46  lieues  et  demie).  Quoi- 
que instruits  de  la  fuite  des  Perses,  ils  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  Marathon,  et  ne  craignirent  point  d'affron- 
ter l'aspect  des  lieux  où  une  nation  rivale  s'était  signalée 
par  de  si  grands  exploits  :  ils  y  virent  les  tentes  des 
Perses  encore  dressées,  la  plaine  jonchée  de  morts,  et 
couverte  de  riches  dépouilles  ;  ils  y  trouvèrent  Aristide 
qui  veillait  avec  sa  tribu  à  la  conservation  des  prison- 
niers et  du  butin,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  donné 
de  justes  éloges  aux  vainqueurs. 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  éterniser  le  sou- 
venir de  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  combat.  On  leur 
fit  des  funérailles  honorables  :  leurs  noms  furent  gravés 
sur  des  demi-colonnes  élevées  dans  la  plaine  de  Mara- 
thon. Ces  monuments ,  sans  en  excepter  ceux  des  géné- 
raux Callimaque  et  Stésilée,  sont  d'une  extrême  simpli- 
cité. Tout  auprès  on  plaça  un  trophée  chargé  des  armes 
des  Perses.  Un  habile^  artiste  peignit  les  détails  de 
la  bataille  dans  un  des  portiques  les  plus  fréquentés 
de  la  ville  :  il  y  représenta  Miltiade  à  la  tête  des  géné- 
raux ,  et  au  moment  qu'il  exhortait  les  troupes  au 
combat. 

Darius  n'apprit  qu'avec  indignation  la  défaite  de  son 
armée.  On  tremblait  sur  le  sort  des  Erétriens  que  Datis 
amenait  à  ses  pieds.  Cependant,  dès  qu'il  les  vit,  la  pitié 
étouffa  dans  son  cœur  tous  les  autres  sentiments  :  il 
leur  distribua  des  terres  à  quelque  distance  de  Suse  ;  et, 
pour  se  venger  des  Grecs  d'une  manière  plus  noble  et 
plus  digne  de  lui,  il  ordonna  de  nouvelles  levées,  et  fit 
des  préparatifs  immenses. 

Barthélémy.  —  Yoyage  d'Anacharsis^  iotrod.  2«  partie,  section  2. 
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Disgrâce  et  mort  de  Miltiade, 

La  défaite  des  Perses  à  Marathon  augmenta  la  considé- 
ration qu'on  avait  déjà  à  Athènes  pour  Miltiade.  Il  de- 
manda au  peuple  soixante  et  dix  vaisseaux,  des  troupes  et 
de  l'argent.  Il  ne  leur  dit  point  où  il  avait  dessein  de 
porter  la  guerre  ;  mais  il  leur  promit  de  les  enrichir,  s'ils 
voulaient  le  suivre,  et  de  les  mener  dans  un  pays  d'où 
ils  rapporteraient  sans  peine  une  quantité  prodigieuse 
d'or.  Flattes  de  cet  espoir,  les  Athéniens  lui  accordèrent 
les  vaisseaux  qu'il  demandait. 

Miltiade  fit  voile  à  Paros  avec  les  troupes  qu'on  lui 
donna  ;  il  colora  son  expédition  du  prétexte  de  punir  les 
Parions  parce  qu'ils  avaient  accompagné  les  Perses  à 
Marathon,  et  leur  avaient  fait  les  premiers  la  guerre. 
Mais  il  y  était  porté  par  la  haine  qu'il  avait  contre  eux 
depuis  que  Lysagoras,  fils  de  Tisias,  Parien  de  nais- 
sance, l'avait  voulu  rendre  odieux  au  Perse  Hydarnès. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Paros  avec  ses  troupes,  il  fit  le  siège 
de  la  ville,  où  les  Parions  s'étaient  renfermés,  et  leur  en- 
voya ensuite  demander  cent  talents  par  un  héraut,  avec 
menace  en  cas  de  refus,  de  ne  point  retirer  ses  troupes 
qu'il  ne  les  eût  subjugués.  Les  Parions,  bien  loin  de 
songer  à  lui  donner  de  l'argent,  ne  pensèrent  qu'à  la 
sûreté  de  leur  ville  ;  et  entre  autres  choses  qu'ils  imagi- 
nèrent, ils  élevèrent  pendant  la  nuit  le  mur,  dans  les 
endroits  les  plus  faibles,  une  fois  plus  haut  qu'il  ne 
Tétait  anciennement. 

Tous  les  Grecs  sont  jusqu'ici  d'accord  :  mais  les  Parions 
racontent  eux  seuls  les  événements  suivants,  comme  je 
vais  moi-même  les  raconter.  Tandis  que  Miltiade  était 
embarrassé  sur  les  suites  du  siège,  Timo,  prêtresse  des 
dieux  infernaux,  qui  était  de  Paros  et  sa  prisonnière, 
vint  le  trouver.  Lorsqu'elle  fut  seule  avec  lui,  elle  lui 
conseilla  de  suivre  les  avis  qu'elle  allait  lui  donner,  s'il 
avait  envie  de  prendre  la  ville.  Il  les  écouta  ;  il  se  rendit 
en  conséquence  à  la  colline  qui  est  devant  la  ville  ;  et 
comme  il  ne  pouvait  pas  ouvrir  les  portes  du  lieu  consa- 
cré à  Gérés  Thesmophore ,  il  sauta  par-dessus  le  mur 
d'enclos,  et  marcha  droit  au  temple;  mais  l'on  ignore 
s'il  avait  dessein  d'emporter  quelqu'une  des  choses  sa- 
crées qu'il  n'est  pas  permis  de  toucher ,  ou  s'il  avait 
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quelque  autre  intention.  Lorsqu'il  fut  à  la  porte,  il  se 
sentit  tout  à  coup  saisi  d'une  si  grande  frayeur,  qu'il  re- 
tourna sur  ses  pas  ;  mais  en  sautant  par-dessus  le  mur, 
il  se  démit  la  cuisse,  ou  se  blessa  au  genou,  suivant 
d'autres. 

Ce  fâcheux  accident  le  força  de  remettre  à  la  voile, 
sans  porter  d'argent  aux  Athéniens,  et  sans  s'être  rendu 
maître  de  Paros.  Il  avait  tenu  cette  place  assiégée  vingt- 
six  jours,  et  avait  ravagé  pendant  tout  ce  temps  l'île  en- 
tière. Les  Parions,  instruits  que  Timo ,  prêtresse  des 
dieux  infernaux,  avait  servi  de  guide  à  Miltiade,  voulu- 
rent la  punir  de  cette  trahison.  Ils  envoyèrent  des  députés 
à  Delphes  dès  que  la  levée  du  siège  leur  eut  rendu  leur 
première  tranquillité,  afin  de  demander  au  dieu  s'ils 
feraient  mourir  la  prêtresse  des  dieux  infernaux,  pour 
avoir  enseigné  aux  ennemis  les  moyens  de  s'emparer  de 
sa  patrie,  et  pour  avoir  révélé  à  Miltiade  des  mystères 
interdits  aux  hommes.  La  Pythie  leur  défendit  de  faire 
mourir  Timo.  Elle  ajouta  qu'elle  n'était  point  coupable  ; 
mais  que  Miltiade  devant  faire  une  fin  malheureuse, 
elle  lui  avait  servi  de  guide  pour  le  conduire  à  son 
malheur. 

Miltiade  étant  de  retour  de  l'île  de  Paros,  les  Athéniens 
ne  s'entretenaient  que  de  sa  malheureuse  expédition,  et 
surtout  Xanthippe,  fils  d'Ariphron.  Celui-ci  lui  intenta 
une  affaire  capitale  devant  le  peuple,  et  l'accusa  d'avoir 
trompé  la  nation.  Miltiade  ne  comparut  point  en  per- 
sonne pour  se  défendre.  La  gangrène,  qui  s'était  mise  à 
sa  cuisse,  le  retenait  au  lit,  et  le  mettait  dans  l'impossi- 
bilité de  le  faire;  mais  ses  amis  prirent  en  main  sa  dé- 
fense, et,  rappelant  souvent  la  gloire  dont  il  s'était  cou- 
vert à  la  journée  de  Marathon  et  à  la  prise  de  Lemnos, 
qu'il  avait  livrée  aux  Athéniens  après  les  avoir  vengés 
des  Pélasges,  ils  mirent  le  peuple  dans  ses  intérêts.  Il 
fut  déchargé  de  la  peine  de  mort,  mais  condamné  pour 
sa  faute  à  une  amende  de  cinquante  talents.  La  gangrène 
ayant  fait  des  progrès,  il  mourut  quelque  temps  après, 
et  Gimon,  son  fils,  paya  les  cinquante  talents. 

Hérodote.  -—  Histoire,  1.  6  (Erato),  132-136,  trad.  Larcher. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Les  funérailles  de  Mil- 
tiade,  par  Peyron.  —  Sculpture  :  Le  soldat  de  Marathon  annonçant 
k  victoire,  par  Pierre  Cortot  (1787-1843/. 
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g  II.  —  Seconde  guerre  médlque. 

A  peu  près  k  la  même  époque ,  Aristide,  un  des  vainqueurs  de  Marathon , 
fut  exilé  par  l'ostracisme  (ôdtpaxov,  coquille).  «  Le  jour  qu'il  fut  banni,  un 
paysan  grossier ,  et  qui  ne  savait  pas  écrire ,  présenta ,  dit-on ,  sa  coquille  à 
Aristide,  qu'il  prit  pour  un  homme  du  vulgaire,  et  le  pria  d'y  écrire  le  nom 
d'Aristide.  Celui-ci  s'étonne  :  «  Aristide  t'a  donc  fait  du  tort?  demanda-t-il  au 
paysan.  —  En  rien,  répondit  celui-ci,  et  je  ne  le  connais  même  pas  ;  mais  je 
suis  las  de  l'entendre  partout  appeler  le  Juste.  »  Sur  cette  réponse  ,  Aristide 
écrivit  le  nom  sans  dire  un  seul  mot,  et  lui  remit  la  coquille.  Quand  il  sortit 
de  la  ville,  il  leva  la  main  au  ciel,  et  il  fit,  comme  on  peut  croire,  une  prière 
tout  opposée  à  celle  d'Achille  :  «  Que  jamais  Athènes,  dit-il,  ne  se  trouve 
dans  des  conjonctures  qui  forcent  le  peuple  à  se  souvenir  d'Aristide  !  »  (Plu- 
tarque.)  —  Ceci  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu  pendant  la  seconde  guerre  médique 
dans  laquelle  Xerxès,  fils  ae  Darius,  envahit  la  Grèce  avec  un  million  d'hom- 
mes. 

Marche  de  Xerxès,  dénombrement  de  son  armée. 

A  peine  Xerxès  fut-il  arrivé  à  Sardes ,  qu'il  envoya 
des  hérauts  dans  la  Grèce,  excepté  à  Athènes  et  à  Lacédé- 
mone,  pour  demander  la  terre  et  l'eau  et  pour  ordonner 
que  dans  toutes  les  villes  on  eût  soin  de  lui  préparer  des 
repas.  Il  les  envoya  sommer  cette  seconde  fois  de  lui 
donner  la  terre  et  l'eau,  parce  qu'il  pensait  que  ceux  qui 
les  avaient  autrefois  refusées  à  Darius,  effrayés  de  sa 
marche,  ne  manqueraient  pas  de  les  lui  offrir.  Ce  fut 
pour  être  instruit  exactement  de  leurs  intentions  qu'il  fit 
partir  ces  hérauts. 

Pendant  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  Abydos ,  on 
travaillait  à  construire  un  pont  sur  l'Hellespont,  afin  de 
passer  d'Asie  en  Europe.  Ceux  que  le  roi  avait  chargés 
de  ces  ponts  les  commencèrent  du  côté  d'Abydos,  et  les 
continuèrent  jusqu'à  cette  côte,  les  Phéniciens  en  atta- 
chant des  vaisseaux  avec  des  cordages  de  lin,  et  les  Egyp- 
tiens en  se  servant  pour  le  même  effet  de  cordages 
d'écorce  de  byblos.  Or,  depuis  Abydos  jusqu'à  la  côte 
opposée,  il  y  a  un  trajet  de  sept  stades.  Ces  ponts  ache- 
vés, il  s'éleva  une  affreuse  tempête  qui  rompit  les  corda- 
ges et  brisa  les  vaisseaux. 

A  cette  nouvelle,  Xerxès,  indigné,  fit  donner,  dans  sa 
colère,  trois  cents  coups  de  fouet  à  l'Hellespont,  et  y  fit 
jeter  une  paire  de  ceps.  J'ai  ouï  dire  qu'il  avait  aussi  en- 
voyé avec  les  exécuteurs  de  cet  ordre  des  gens  pour  en 
marquer  les  eaux  d'un  fer  ardent.  Mais  il  est  certain  qu'il 
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commanda  qu'en  les  frappant  à  coups  de  fouet ,  on  leur 
tînt  ce  discours  barbare  et  insensé  :  «  Eau  amère  et  salée, 
ton  maître  te  punit  ainsi  parce  que  tu  l'as  offensé  sans 
qu'il  t'en  ait  donné  sujet.  Le  roi  Xerxès  te  passera  de 
force  ou  de  gré.  C'est  avec  raison  que  personne  net'ofire 
des  sacrifices,  puisque  tu  es  un  fleuve  trompeur  et  salé.  » 
Il  fit  ainsi  châtier  la  mer,  et  l'on  coupa  par  son  ordre  la 
tête  à  ceux  qui  avaient  présidé  à  la  construction  des  ponts. 

Ceux  qu'il  avait  chargés  de  cet  ordre  barbare  l'ayant 
exécuté,  il  employa  d'autres  entrepreneurs  à  ce  même 
ouvrage.  Voici  comment  ils  s'y  prirent.  Ils  attachèrent  en- 
semble trois  cent  soixante  vaisseaux  de  cinquante  rames 
et  des  trirèmes,  et  de  l'autre  côté  trois  cent  quatorze.  Les 
premiers  présentaient  le  flanc  au  Pont-Euxin,  et  les 
autres,  du  côté  de  l'Hellespont,  répondaient  au  courant 
de  l'eau,  afin  de  tenir  les  cordages  encore  plus  tendus. 
Lesvaisseaux  ainsi  disposés,  ils  jetèrent  de  grosses  ancres, 
partie  du  côté  du  Pont-Euxin,  pour  résister  aux  vents  qui 
soufflent  de  cette  mer,  partie  du  côté  de  l'occident  et  delà 
mer  Egée,  à  cause  des  vents  qui  viennent  du  sud  et  du 
sud-est.  Ils  laissèrent  aussi  en  trois  endroits  différents 
un  passage  libre  entre  les  vaisseaux  à  cinquante  rames 
pour  les  petits  bâtiments  qui  voudraient  entrer  dans  le 
Pont-Euxin  ou  en  sortir. 

Ce  travail  fini ,  on  tendit  les  câbles  avec  des  machines 
de  bois  qui  étaient  à  terre.  On  ne  se  servit  pas  de  corda- 
ges simples  comme  on  avait  fait  la  première  fois,  mais 
on  les  entortilla,  ceux  de  lin  blanc  deux  à  deux,  et  ceux 
d'écorce  de  byblos  quatre  à  quatre.  Ces  câbles  étaient 
également  beaux  et  d'une  égale  épaisseur,  mais  ceux  de 
lin  étaient  à  proportion  plus  forts ,  et  chaque  coudée  pe- 
sait un  talent.  Le  pont  achevé,  on  scia  de  grosses  pièces 
de  bois  suivant  la  largeur  du  pont,  et  on  les  plaça  l'une  à 
côté  de  l'autre  dessus  les  câbles  qui  étaient  bien  tendus. 
On  les  joignit  ensuite  ensemble,  et  lorsque  cela  fut  fait, 
on  posa  dessus  des  planches  bien  jointes  les  unes  avec 
les  autres,  et" puis  on  les  couvrit  de  terre  qu'on  aplanit. 
Tout  étant  fini,  on  pratiqua  de  chaque  côté  une  barrière, 
de  crainte  que  les  chevaux  et  autres  bêtes  de  charge  ne 
fussent  effrayés  en  voyant  la  mer. 

Les  ponts  achevés,  ainsi  que  les  digues  qu'on  avait 
faites  aux  embouchures  du  canal  du  mont  Athos,  afin 
d'empêcher  le  flux  d'en  combler  l'entrée,  le  canal  même 
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étant  tout  à  fait  fini,  on  en  porta  la  nouvelle  à  Sardes,  et 
Xerxès  se  mit  en  marche.  11  partit  au  commencement  du 
printemps  de  cette  ville,  où  il  avait  passé  l'hiver,  et  prit 
la  route  d'Abydos  avec  son  armée  qui  était  en  bon  ordre. 
Tandis  qu'il  était  en  route,  le  soleil  quittant  la  place  qu'il 
occupait  dans  le  ciel,  disparut,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
alors  de  nuages ,  et  que  l'air  fût  très  serein ,  et  la  nuit 
prit  la  place  du  jour.  Xerxès,  inquiet  de  ce  prodige,  con- 
sulta les  mages  sur  ce  qu'il  pouvait  signifier.  Les  mages 
lui  répondirent  que  le  dieu  présageait  aux  Grecs  la  ruine 
de  leurs  villes,  parce  que  le  soleil  annonçait  l'avenir  à 
cette  nation,  et  la  lune  à  la  leur.  Xerxès,  charmé  de  cette 
réponse,  se  remit  en  marche. 

Tandis  qu'il  continuait  sa  route  avec  son  armée,  le 
"Lydien  Pythius,  effrayé  du  prodige  qui  avait  paru  dans 
le  ciel,  vint  le  trouver ."^  Les  présents  qu'il  avait  faits  à  ce 
prince,  et  ceux  qu'il  en  avait  reçus,  l'ayant  enhardi,  il  lui 
parla  ainsi  :  «  Seigneur,  je  souhaiterais  une  grâce,  dai- 
»  gnerez-vous  me  l'accorder?  C'est  peu  pour  vous,  c'est 
»  beaucoup  pour  moi.  »  Xerxès,  s'attendant  à  des  deman- 
des bien  différentes  de  celles  qu'il  lui  fit,  lui  promit  de  lui 
tout  accorder,  et  lui  ordonna  de  dire  ce  qu'il  souhaitait. 
Alors  Pythius,  plein  de  confiance,  lui  répondit  :  «  Grand 
»  roi,  j'ai  cinq  fils.  Les  conjonctures  présentes  les  obli- 
»  gent  à  vous  accompagner  tous  dans  votre  expédition 
»  contre  la  Grèce.  Mais,  seigneur, ayez  pitié  de  mon  grand 
»  âge.  Exemptez  seulement  1  aîné  de  mes  fils  de  servir 
»  dans  cette  guerre ,  afin  qu'il  ait  soin  de  moi ,  et  qu'il 
»  prenne  l'administration  de  mon  bien.  Quant  aux  qua- 
»  tre  autres,  menez-les  avec  vous,  et  puissiez-vous  revenir 
»  dans  peu,  après  avoir  réussi  selon  vos  désirs.  » 

a  Méchant  que  tu  es,  lui  répondit  Xerxès  indigné,  je 
»  marche  moi-même  contre  la  Grèce,  et  je  mène  à  cette 
»  expédition  mes  enfants,  mes  frères,  mes  proches,  mes 
»  amis ,  et  tu  oses  me  parler  de  ton  fils ,  toi  qui  es  mon 
»  esclave,  et  qui  aurais  dû  me  suivre  avec  ta  femme  et 
»  toute  ta  maison  ?  Apprends  aujourd'hui  que  Fesprit  de 
»  l'homme  réside  dans  ses  oreilles.  Quand  il  entend  des 
»  choses  agréables,  il  s'en  réjouit,  et  sa  joie  se  répand 
»  dans  tout  le  corps;  mais  lorsqu'il  en  entend  de  con- 
»  traires,  il  s'irrite.  Si  tu  t'es  d'abord  bien  conduit,  si  tes 
»  promesses  n'ont  pas  été  moins  belles,  tu  no  pourras  pas 
»  cependant  te  vanter  d'avoir  surpassé  un  roi  en  libéralité. 
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»  Ainsi,  quoique  aujourd'hui  tu  portes  Fimpudeuce  à  son 
»  comble,  tu  ne  recevras  pas  le  salaire  qui  t'est  dû,  et  je  te 
»  traiterai  moins  rigoureusement  que  tu  noie  mérites.  Ta 
»  générosité  à  mon  égard  te  sauve  la  vie  à  toi  et  à  quatre 
»  de  tes  fils;  mais  je  te  punirai  par  la  perte  de  celui-là 
»  seul  que  tu  aimes  uniquement.  »  Après  avoir  fait  cette 
réponse ,  il  commanda  sur-le-champ  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  pareils  ordres  de  chercher  l'aîné  des  fils  de 
Pythius,  de  le  couper  en  deux  par  le  milieu  du  corps,  et 
d'en  mettre  une  moitié  à  la  droite  du  chemin  par  où  de- 
vait passer  l'armée,  et  l'autre  moitié  à  la  gauche. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  Abydos,  Xerxès  voulut  voir 
toutes  ses  troupes.  On  lui  avait  élevé  sur  un  tertre  un 
tribunal  de  marbre  blanc,  suivant  les  ordres  que  les  Aby- 
déniens  en  avaient  reçus  auparavant.  De  là,  portant  ses 
regards  sur  le  rivage,  il  contempla  ses  armées  de  terre  et 
de  mer.  Après  avoir  joui  de  ce  spectacle,  il  souhaita  voir 
un  combat  naval.  On  lui  donna  cette  satisfaction.  Les 
Phéniciens  de  Sidon  remportèrent  la  victoire.  Xerxès 
prit  beaucoup  de  plaisir  à  ce  combat,  et  son  armée  ne  lui 
en  fit  pas  moins. 

En  voyant  l'Hellespont  couvert  de  vaisseaux,  le  rivage 
entier  et  les  plaines  d' Abydos  remplis  de  gens  de  guerre, 
il  se  félicita  lui-même  sur  son  bonheur  ;  mais  peu  après 
il  versa  des  larmes. 

Artabane ,  son  oncle  paternel ,  qui  d'abord  lui  avait 
parlé  librement  sur  la  guerre  de  Grèce,  et  qui  avait  voulu 
l'en  dissuader,  s'étant  aperçu  de  ses  pleurs ,  lui  tint  ce 
discours  :  «  Seigneur,  votre'  conduite  actuelle  est  bien 
»  différente  de  celle  que  vous  teniez  peu  auparavant. 
»  Vous  vous  regardiez  comme  heureux ,  et  maintenant 
»  vous  versez  des  larmes.  «  —  «  Lorsque  je  réfléchis,  ré- 
>  pondit  Xerxès ,  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine ,  et 
»  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en  restera  pas 
»  un  seul  dans  cent  ans,  je  suis  ému  de  compassion.  » 

Ce  même  jour  les  Perses  se  préparèrent  à  passer.  Le 
lendemain,  ils  attendirent  quelque  temps  pour  voir  lever 
le  soleil.  En  attendant  qu'il  se  levât,  ils  brûlèrent  sur  le 
pont  toutes  sortes  de  parfums,  et  le  chemin  fut  jonché  de 
myrte.  Dès  qu'il  parut,  Xerxès  fit  avec  une  coupe  d'or 
des  libations  dans  la  mer,  et  pria  le  soleil  de  détourner 
les  accidents  qui  pourraient  l'empêcher  de  subjuguer 
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l'Europe  avant  que  d'être  arrivé  à  ses  extrémités.  Sa 
,  prière  finie,  il  jeta  la  coupe  dans  l'Hellespont,  avec  un 
j  cratère  d'or,  et  un  sabre  à  la  façon  des  Perses ,  qu'ils  ap- 
'  pellent  acinacès.  Je  ne  puis  décider  avec  certitude  si,  en 
'  jetant  ces  choses  dans  la  mer,  il  en  faisait  un  don  au  so- 
leil, ou  si,  se  repentant  d'avoir  fait  fustiger  l'Hellespont, 
:  il  cherchait  à  l'apaiser  par  ces  offrandes. 

Cette  cérémonie  achevée,  on  fit  passer  sur  le  pont  qui 
était  du  côté  du  Pont-Euxin  toute  l'infanterie  et  toute  la 
cavalerie  ;  et  sur  l'autre ,  qui  regardait  la  mer  Egée ,  les 
bêtes  de  somme  et  les  valets.  Les  dix  mille  Perses  mar- 
chèrent les  premiers,  ayant  tous  une  couronne  sur  la  tête. 
Après  eux  venait  le  corps  de  troupes  composé  de  toutes 
sortes  de  nations.  Il  n'en  passa  pas  davantage  ce  jour-là. 
Le  lendemain,  les  cavaliers  et  ceux  qui  portaient  leur 
pique  la  pointe  en  bas  passèrent  les  premiers  :  ils  étaient 
aussi  couronnés.  Après  eux  venaient  les  chevaux  sacrés 
et  le  char  sacré ,  puis  Xerxès  lui-même ,  les  piquiers  et 
les  mille  cavaliers.  Ils  étaient  suivis  du  reste  de  l'armée, 
et  en  même  temps  les  vaisseaux  se  rendirent  au  rivage 
opposé.  J'ai  ouï  dire  aussi  que  le  roi  passa  le  dernier. 

Quand  Xerxès  fut  en  Europe,  il  regarda  défiler  son 
armée  sous  les  coups  de  fouet,  ce  qui  dura  pendant  sept 
jours  et  sept  nuits  sans  aucun  relâche.  Le  roi  ayant  déjà 
traversé  l'Hellespont,  on  prétend  qu'un  habitant  de  cette 
côte  s'écria  :  «  0  Jupiter!  pourquoi,  sous  la  forme  d'un 
»  Perse  et  le  nom  de  Xerxès,  traînes-tu  à  ta  suite  tous  les 
>  hommes  pour  détruire  la  Grèce?  Il  te  serait  aisé  de  le 
»  faire  sans  leur  secours.  » 

Les  troupes  ayant  toutes  défilé,  Xerxès  alla  en  avant 

avec  son  armée  de  terre ,  tandis  que  sa  flotte  sortait  de 
l'Hellespont  et  côtoyait  le  rivage,  tenant  une  route  op- 
posée à  celle  de  l'armée  de  terre  ;  car  la  flotte  allait  vers 
le  couchant  pour  se  rendre  au  promontoire  Sarpôdon,  où 
elle  avait  ordre  de  séjourner.  L'armée  de  terre,  au  con- 
traire, marchant  vers  l'aurore  et  le  lever  du  soleil  par  la 
Chersonèse,  traversa  la  ville  d'Agora  par  le  milieu,  ayant 
à  droite  le  tombeau  d'Hellé,  fille  d'Athamas,  et  à  gauche 
la  ville  de  Cardia.  De  là,  tournant  le  golfe  de  Mêlas,  elle 
traversa  un  fleuve  du  môme  nom ,  dont  les  eaux  furent 
épuisées  et  ne  purent  alors  lui  suffire.  Après  avoir  passé 
ce  fleuve,  qui  donne  son  nom  au  golfe,  l'armée  alla  vers 
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roccident ,  passa  le  long  d'^nos,  ville  éolienne,  et  dir 
lac  Stentoris,  d'où  elle  arriva  enfin  à  Dorisque. 

Le  Dorisque  est  un  rivage  et  une  grande  piaine  de  la 
Thrace.  Cette  plaine  est  arrosée  par  l'Hèbre,  fleuve  con- 
sidérable, et  l'on  y  a  bâti  un  château  royal  appelé  Doris- 
que, où  les  Perses  entretiennent  une  garnison  depuis  le 
temps  que  Darius  y  en  mit  une  lorsqu'il  marcha  contre 
les  Scythes.  Ce  lieu  paraissant  à  Xerxès  commode  pour 
ranger  ses  troupes  et  pour  en  faire  le  dénombrement,  il' 
donna  ses  ordres  en  conséquence.  Les  vaisseaux  étant 
tous  arrivés  à  la  côte  de  Dorisque,  leurs  capitaines  les 
rangèrent,  par  l'ordre  de  ce  prince,  sur  lé  rivage  qui 
touche  à  ce  château  où  sont  Sala,  ville  des  Samothraces, 
et  Zona,  et  à  l'extrémité  un  célèlDre  promontoire  appelé 
Serrhium.  Ce  pays  appartenait  autrefois  aux  Ciconiens. 
Lorsqu'ils  eurent  tiré  à  terre  leurs  vaisseaux,  ils  se  re*^ 
posèrent;  et  pendant  ce  temps-là  Xerxès  fit,  dans  la 
plaine  de  Dorisque,  le  dénombrement  de  son  armée. 

Je  ne  puis  assurer  ce  que  chaque  nation  fournit  de 
troupes  :  personne  ne  le  dit.  Mais  l'armée  de  terre  mon- 
tait en  total  à  dix-sept  cent  mille  hommes.  Voici  comment 
se  fit  ce  dénombrement.  On  assembla  un  corps  de  dix 
mille  hommes  dans  un  môme  espace,  et  les  ayant  fait 
serrer  autant  qu'on  le  put,  l'on  traça  un  cercle  à  l'en- 
tour.  On  fit  ensuite  sortir  ce  corps  "de  troupes,  et  l'on 
environna  ce  cercle  d'un  mur  à  hauteur  du  nombril.  Cet 
ouvrage  achevé,  on  fit  entrer  d'autres  troupes  dans  l'en- 
ceinte, et  puis  d'autres,  jusqu'à  ce  que  par  ce  moyen  on 
les  eût  toutes  comptées.  Le  dénombrement  fait ,  on  les 
rangea  par  nations. 

Voici  celles  qui  se  trouvèrent  à  cette  expédition.  Pre- 
mièrement, les  Perses.  Ils  avaient  des  bonnets  de  feutre 
bien  foulé  qu'on  appelle  tiares ,  des  tuniques  de  diverses 
couleurs  et  garnies  de  manches,  des  cuirasses  de  fer  tra- 
vaillées en  écailles  de  poissons,  et  de  longs  hauts-de- 
chausses  qui  leur  couvraient  les  jambes.  Ils  portaient  une 
espèce  de  bouclier  qu'on  appelle  gerrhes  (1),  avec  un 
carquois  au-dessous,  de  courts  javelots ,  de  grands  arcs, 


(1)  «  Espèce  de  boaclier  d'osier  gui  a  la  forme  d'un  rhorabe.  —  Hérodote 
dit  que  les  Perses  avaient  le  carquois  au-dessous  du  bouclier,  parce  que  dans 
la  marche  ils  ne  portaient  pas  le  bouclier  à  la  main,  mais  suspendu  aux  épan* 
les  »  (Larcher). 
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des  floches  de  canne,  et  outre  cela  un  poignard  suspendu 
à  la  ceinture  et  portant  sur  la  cuisse  droite. 

Les  Mèdes  marchaient  vêtus  et  armés  de  même.  Cette 
manière  de  s'habiller  et  de  s'armer  est  propre  aux  Mèdes 
et  non  aux  Perses.  Les  Gissiens  étaient  habillés  et  armés 
comme  les  Perses  ;  mais,  au  lieu  de  tiares,  ils  portaient 
des  mitres.  Les  Hyrcaniens  avaient  aussi  la  même  ar- 
mure que  les  Perses. 

Les  Assyriens  avaient  des  casques  d'airain  tissus  et 
entrelacés  d'une  façon  extraordinaire  et  difficile  à  décrire. 
Leurs  boucliers,  leursjavelots  et  leurs  poignards  ressem- 
blaient à  peu  près  à  ceux  des  Egyptiens.  Outre  cela ,  ils 
portaient  des  massues  hérissées  de  nœuds  de  fer,  et  des 
cuirasses  de  lin  (1). 

Le  casque  des  Bactriens  approchait  beaucoup  de  celui 
des  Mèdes.  Leurs  arcs  étaient  de  canne,  à  la  mode  de 
leur  pays,  et  leurs  dards  fort  courts.  Les  Saces,  qui  sont 
Scythes,  avaient  des  bonnets  foulés  et  terminés  en  pointe 
droite,  des  hauts-de-chausses,  des  arcs  à  la  mode  de  leur 
pays ,  des  poignards ,  et  outre  cela  des  haches  appelées 
sagaris  (2). 

Les  Indiens  portaient  des  habits  de  coton,  des  arcs  de 
canne  et  des  flèches  aussi  de  canne,  armées  d'une  pointe 
de  fer.  Les  arcs  des  Ariens  ressemblaient  à  ceux  des  Mo- 
des ,  et  le  reste  de  leur  armure  à  celle  des  Bactriens. 

Les  Parthes,  les  Ghorasmiens,  les  Sogdiens,  les  Gan- 
dariens  et  les  Dadices  étaient  armés  comme  les  Bactriens. 
Les  Gaspiens  étaient  vêtus  d'une  saie  de  peaux  de  chè- 
vres. Ils  avaient  des  arcs  et  des  flèches  de  canne ,  à  la 
mode  de  leur  pays ,  et  des  cimeterres.  Les  Sarangéens 
avaient  des  habits  de  couleur  éclatante  ;  leur  chaussure, 
en  forme  de  bottines,  montait  jusqu'aux  genoux.  Leurs 
arcs  et  leurs  javelots  étaient  à  la  façon  des  Mèdes.  Les 
Pactyices  avaient  aussi  une  saie  de  peaux  de  chèvres,  et 
pour  armes  des  arcs  à  la  façon  de  leur  pays ,  et  des  poi- 

(1)  '<  Le  lin  résiste  au  tranchant  du  fer.  Mais  comment  acquérait-il  cette 
force  ?  On  faisait  macérer  le  lin  dans  du  vin  avec  un  ceitaine  quantité  de  sel. 
On  foulait  et  on  collait  jusqu'à  dix-huit  couches  de  ce  lin  les  unes  aux  autres, 
comme  on  fait  le  feutre.  Il  n'y  avait  point  de  trait  qui  pût  percer  une  cuirasse 
faite  de  la  sorte  »  (Larcher). 

(2)  «  Sagaris,  sorte  de  hache  particulière  aux  Amazones,  qui  coupait  d'un 
côté  seulement  »  (Larcher). 
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gnards.    Les  Outiens,  les  Mycieiis  et  les  Paricaniens 
étaient  armés  comme  les  Pactyices. 

Les  habits  des  Arabes  étaient  amples  et  retroussés  avec 
des  ceintures.  Ils  portaient  au  côté  droit  de  longs  arcs 
qui  se  bandaient  dans  Tun  et  l'autre  sens.  Les  Ethiopiens, 
vêtus  de  peaux  de  léopard  et  de  lion,  avaient  des  arcs  da 
branches  de  palmier  de  quatre  coudées  de  long  au  moins, 
et  de  longues  flèches  de  canne  à  l'extrémité  desquelles 
était,  au  lieu  de  fer,  une  pierre  pointue,  dont  ils  se  ser- 
vaient aussi  pour  graver  leurs  cachets.  Outre  cela ,  ils 
portaient  des  javelots  armés  de  cornes  de  chevreuil  poin- 
tues et  travaillées  comme  un  fer  de  lance ,  des  massues 
pleines  de  nœuds.  Quand  ils  vont  au  combat ,  ils  se  frot- 
tent la  moitié  du  corps  avec  du  plâtre,  et  l'autre  moitié 
avec  du  vermillon.  Les  Ethiopiens  orientaux  étaient  ar- 
més à  peu  près  comme  les  Indiens ,  et  ils  avaient  sur  la 
tête  des  peaux  de  front  de  cheval  enlevées  avec  la  crinière 
et  les  oreilles.  Les  oreilles  se  tenaient  droites ,  et  la  cri- 
nière leur  servait  d'aigrette.  Des  peaux  de  grues  leur  te- 
naient lieu  de  boucliers.  Les  Libyens  avaient  des  habits 
de  peaux  et  des  javelots  durcis  au  feu. 

Les  casques  des  Paphlagoniens  étaient  tissus  ;  leurs 
boucliers  petits ,  ainsi  que  leurs  piques.  Outre  cela ,  ils 
avaient  des  dards  et  des  poignards.  La  chaussure  à  la 
mode  de  leur  pays  allait  à  mi-jambe.  Les  Ligyens,  les 
Mathianiens,  les  Mariandyniens  et  les  Syriens ,  que  les 
Perses  appellent  Gappadociens,  étaient  armés  comme  les 
Paphlagoniens.  L'armure  des  Phrygiens  approchait  beau- 
coup de  celle  des  Paphlagoniens  ;  la  différence  était  fort 
petite.  Les  Arméniens  étaient  armés  comme  les  Phrygiens 
dont  ils  sont  une  colonie.  L'armure  des  Lydiens  ressem- 
blait, à  peu  de  chose  près,  à  celle  des  Grecs.  Les  Mysiens 
avaient  des  casques  à  la  façon  de  leur  pays,  avec  de  pe- 
tits boucliers  et  des  javelots  durcis  au  feu. 

Les  Thraces  (d'Asie)  avaient  sur  la  tête  des  peaux  de 
renards,  et  pour  habillement  des  tuniques  ;  et  par-dessus, 
nne  robe  de  diverses  couleurs,  très  ample,  avec  des  bro- 
dequins de  peaux  de  jeunes  chevreuils.  Ils  avaient,  outre 
cela,  des  javelots,  des  boucliers  légers  et  de  petits  poi- 
gnards. Les  Thraces  asiatiques  portaient  de  petits  bou- 
cliers de  peaux  de  bœuf  crues,  chacun  deux  épieux  à 
la  lycienne ,  des  casques  d'airain ,  et  outre  ces  casques , 
des  oreilles  et  des  cornes  de  bœufs  en  airain  avec  des 
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aigrettes.  Des  bandes  d'étoffe  rouge  enveloppaient  leurs 
jambes. 

Les  Gabaliens-Méoniens  et  les  Lasoniens  étaient  ar- 
més et  vêtus  comme  les  Cili^iens.  Les  Milyens  avaient 
de  courtes  piques ,  des  habits  attachés  avec  des  agrafes , 
des  casques  de  peaux ,  et  quelques-uns  avaient  des  ar- 
mes à  la  lycienne.  Les  Mosches  portaient  des  casques  de 
bois,  de  petits  boucliers,  et  des  piques  dont  la  hampe 
était  petite  et  le  fer  grand.  Les  Tibaréniens,  les  Macrons 
et  les  Mosynœques  étaient  armés  à  la  façon  des  Mosches. 

Les  Mares  portaient  des  casques  tissus  à  la  façon  de 
leur  pays,  et  de  petits  boucliers  de  cuir  avec  des  javelots. 
Les  habitants  de  la  Golchide  avaient  des  casques  de  bois, 
de  petits  boucliers  de  peaux  de  bœufs  crues,  de  courtes 
piques,  et,  outre  cela,  des  épées. 

Les  insulaires  de  la  mer  Erythrée ,  qui  venaient  des 
îles  où  le  roi  fait  transporter  ceux  qu'il  exile ,  se  trou- 
vaient à  cette  expédition  ;  leur  habillement  et  leur  ar- 
mure approchaient  beaucoup  de  ceux  des  Mèdes. 

Les  Perses  surpassaient  toutes  les  autres  troupes  par 
lear  magnificence  et  par  leur  courage.  Leur  armure  et 
leur  habillement  étaient  tels  que  nous  les  avons  décrits. 
Mais,  indépendamment  de  cela,  ils  brillaient  par  la  mul- 
titude des  ornements  en  or  dont  ils  étaient  décorés.  Ils 
menaient  avec  eux  un  grand  nombre  de  domestiques  su- 
perbement vêtus.  Des  chameaux  et  d'autres  bêtes  de 
charge  leur  portaient  des  vivres ,  sans  compter  ceux  qui 
étaient  destinés  au  reste  de  Tarmée. 

Le  dénombrement  achevé,  et  l'armée  rangée  en  ba- 
taille ,  Xerxès  eut  envie  de  se  transporter  dans  tous  les 
rangs,  et  d'en  faire  la  revue.  Monté  sur  son  char,  il  par- 
courut l'une  après  l'autre  toutes  les  nations ,  depuis  les 
premiers  rangs  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  jusqu'aux 
derniers,  fit  à  tous  des  questions,  et  ses  secrétaires  écri- 
vaient les  réponses.  La  revue  des  troupes  de  terre  finie , 
et  les  vaisseaux  mis  en  mer,  il  passa  de  son  char  sur  un 
vaisseau  sidonien,  où  il  s'assit  sous  un  pavillon  d'é- 
toffe d'or.  Il  vogua  le  long  des  proues  des  vaisseaux, 
faisant  aux  capitaines  les  mêmes  questions  qu'aux  offi- 
ciers de  l'armée  de  terre,  et  fit  écrire  leurs  réponses.  Les 
capitaines  avaient  mis  leurs  vaisseaux  à  Tancre  environ 
à  quatre  plèthres  du  rivage ,  les  proues  tournées  vers  la 
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terre,  sur  une  même  ligne,  et  les  soldats  sous  les  armes, 
comme  si  on  eût  eu  dessein  de  livrer  bataille.  Le  roi  les 
examinait  en  passant  entre  les  proues  et  le  rivage. 

La  revue  finie,  il  descendit  de  son  vaisseau,  et  envoya 
chercher  Démarate,  fils  d'Ariston,  qui  l'accompagnait 
dans  son  expédition  contre  la  Grèce.  Lorsqu'il  fut  arrivé, 
«  Démarate,  lui  dit-il,  je  désire  vous  faire  quelques 
»  questions  ;  vous  êtes  Grec,  et  même,  comme  je  l'ap- 
T>  prends  et  de  vous-même  et  des  autres  Grecs  avec  qui 
»  je  m'entretiens ,  vous  êtes  d'une  des  plus  grandes  et 
»  des  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce.  Dites-moi  donc 
»  maintenant  si  les  Grecs  oseront  lever  les  mains  contre 
»  moi.  Pour  moi,  je  pense  que  tous  les  Grecs  et  le  reste 
»  des  peuples  de  l'Occident  réunis  en  un  seul  corps,  se- 
»  raient  d'autant  moins  en  état  de  soutenir  mes  attaques 
>  qu'ils  ne  sont  point  d'accord  entre  eux.  Mais  je  veux 
»  savoir  ce  que  vous  en  pensez.  » 

a  Seigneur,  répondit  Démarate,  vous  dirai-je  la  vérité, 
»  ou  des  choses  flatteuses  ?»  Le  roi  lui  ordonna  de  dire 
la  vérité ,  et  l'assura  qu'il  ne  lui  en  serait  pas  moins 
agréable  que  par  le  passé. 

a  Seigneur,  répliqua  Démarate,  puisque  vous  le  vou- 
»  lez  absolument ,  je  vous  dirai  la  vérité ,  et  jamais  vous 
»  ne  pourrez  dans  la  suite  convaincre  de  fausseté  qui- 
»  conque  vous  tiendra  le  même  langage.  La  Grèce  a  tou- 
»  jours  été  élevée  à  l'école  de  la  pauvreté  ;  la  vertu  n'est 
»  point  née  avec  elle  ;  elle  est  l'ouvrage  de  la  tempérance 
»  et  de  la  sévérité  de  nos  lois ,  et  c'est  elle  qui  nous 
»  donne  des  armes  contre  la  pauvreté  et  la  tyrannie.  Les 
»  Grecs,  qui  habitent  aux  environs  des  Dorions,  méri- 
»  tent  tous  des  louanges.  Je  ne  vous  parlerai  pas  cepen- 
»  dant  de  tous  ces  peuples ,  mais  seulement  des  Lacédé- 
»  moniens.  J'ose,  seigneur,  vous  assurer,  premièrement, 
»  qu'ils  n'écouteront  jamais  vos  propositions,  parce 
»  qu'elles  tendent  à  asservir  la  Grèce  ;  secondement, 
»  qu'ils  iront  à  votre  rencontre ,  et  qu'ils  vous  présente- 
»  ront  la  bataille ,  quand  même  tout  le  reste  des  Grecs 
»  prendrait  votre  parti.  Quant  à  leur  nombre ,  seigneur, 
»  ne  me  demandez  pas  combien  ils  sont ,  pour  pouvoir 
»  exécuter  ces  choses.  Leur  armée  ne  fût-elle  que  de 
»  mille  hommes ,  fût-elle  de  plus ,  ou  même  de  moins , 
»  ils  vous  combattront.  » 

«  Que  me  dites- vous ,  Démarate  !  lui  répondit  Xerxès 
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«  en  riant  :  mille  hommes  livreraient  bataille  à  une  ar- 
»  mée  si  nombreuse  !  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  avez 
»  été  leur  roi.  Voudriez- vous  donc  sur-le-champ  com- 
»  battre  seul  contre  dix  hommes?  Si  vos  concitoyens 

•  sont  tels  que  vous  l'avancez ,  vous  qui  êtes  leur  roi , 
»  vous  devez,  selon  vos  lois,  entrer  en  lice  contre  le 

>  double  ;  car  si  un  seul  Lacédémonien  vaut  dix  hom- 
»  mes  de  mon  armée,  vous  en  pouvez  combattre  vingt, 
»  et  vos  discours  seront  alors  conséquents.  Mais  si  ces 
»  Grecs  que  vous  me  vantez  tant  vous  ressemblent,  si 
»  leur  taille  n'est  pas  plus  avantageuse  que  la  vôtre  ou 
»  celle  des  Grecs  avec  qui  je  me  suis  entretenu ,  j'ai  bien 
»  peur  qu'il  n'y  ait  dans  ce  propos  beaucoup  de  vaine 
»  gloire  et  de  jactance.  Faites-moi  donc  voir  d'une  ma- 
»  nière  probable  comment  mille  hommes ,  ou  dix  mille , 
»  ou  cinquante  mille,  du  moins  tous  également  libres 
»  et  ne  dépendant  point  d'un  maître ,  pourraient  résister 
»  à  une  forte  armée.  Car  enfin  s'ils  sont  cinq  mille 

>  hommes,  nous  sommes  plus  de  mille  contre  un.  S'ils 
m  avaient,  selon  nos  usages,  un  maître,  la  crainte  leur 
»  inspirerait  un  courage  qui  n'est  pas  dans  leur  carac- 
»  tère  ;  et  contraints  par  les  coups  de  fouet ,  ils  marche- 

>  raient,  quoique  en  petit  nombre,  contre  des  troupes 

>  plus  nombreuses.  Mais  étant  libres  et  ne  dépendant 
9  que  d'eux-mêmes,  ils  n'auront  jamais  plus  de  courage 
1  que  la  nature  ne  leur  en  a  donné ,  et  ils  n'attaqueront 
»  point  des  forces  plus  considérables  que  les  leurs.  Je 

>  pense  même  que  s'ils  nous  étaient  égaux  en  nombre , 

>  il  ne  leur  serait  pas  aisé  de  combattre  contre  les  seuls 
»  Perses.  En  effet,  c'est  parmi  nous  qu'on  trouve  des 

•  exemples  de  cette  valeur  ;  encore  y  sont-ils  rares  et  en 
»  petit  nombre.  Car  il  y  a  parmi  mes  gardes ,  des  Perses 

>  qui  se  battraient  contre  trois  Grecs  à  la  fois  ;  et  vous 

>  ne  débitez  à  leur  sujet  tant  de  sottises,  que  parce  que 
1  vous  ne  les  avez  jamais  éprouvés.  » 

a  Seigneur,  répliqua  Démarate,  je  savais  bien,  en 
»  commençant  ce  discours ,  que  la  vérité  ne  vous  plai- 

>  rait  pas.  Mais ,  forcé  de  vous  la  dire ,  je  vous  ai  repré- 
»  sente  les  Spartiates  tels  qu'ils  sont.  Vous  n'ignorez  pas, 

>  seigneur,  à  quel  point  je  les  aime  actuellement,  eux 
»  qui ,  non  contents  de  m'enlever  les  honneurs  et  les 
»  prérogatives  que  je  tenais  de  mes  pères,  m'ont  encore 
»  banni.  Votre  père  m'accueillit ,  me  donna  une  maison 
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»  et  une  fortune  considérable.  Il  n'est  pas  croyable  qu'un 

»  homme  sage  repousse  la  main  bienfaisante  de  son  pro- 

»  tecteur,  au  lieu  de  la  chérir.  Je  ne  me  flatte  point  de 

»  pouvoir  combattre  contre  dix  hommes  ni  même  con- 

»  tre  deux,  et  jamais ,  du  moins  de  mon  plein  gré,  je  ne 

»  me  battrai  contre  un  homme  seul.  Mais  si  c'était  une 

»  nécessité,  ou  que  j'y  fusse  forcé  par  quelque  grand 

»  danger,  je  combattrais  avec  le  plus  grand  plaisir  un 

»  de  ces  hommes  qui  prétendent  pouvoir  résister  cha- 

»  cun  à  trois  Grecs.  Il  en  est  de  même  des  Lacédémo* 

»  niens.  Dans  un  combat  d'homme  à  homme,  ils  ne  sont 

»  inférieurs  à  personne  ;  mais  réunis  en  corps ,  ils  sont 

»  les  plus  braves  de  tous  les  hommes.  En  effet ,  quoique 

»  libres ,  ils  ne  le  sont  pas  en  tout.  La  loi  est  pour  eux 

»  un  maître  absolu  ;  ils  le  redoutent  beaucoup  plus  que 

»  vos  sujets  ne  vous  craignent.  Ils  obéissent  à  ses  ordres, 

»  et  ses  ordres  toujours  les  mêmes,  leur  défendent  la 

»  fuite,  quelque  nombreuse  que  soit  l'armée  ennemie, 

»  et  leur  ordonnent  de  tenir  toujours  ferme  dans  leur 

»  poste ,  et  de  vaincre  ou  de  mourir.  Si  mes  discours  ne 

»  vous  paraissent  que  des  sottises ,  je  consens  à  garder 

»  dans  la  suite  le  silence  sur  tout  le  reste.  Je  n'ai  parlé, 

»  jusqu'ici  que  pour  obéir  à  vos  ordres.  Puisse,  seigneur, 

»  cette  expédition  réussir  selon  vos  vœux  !  » 

Xerxès,  au  lieu  de  se  fâcher,  se  mit  à  rire  et  renvoya 

Démarate  d'une  manière  honnête. 

Hérodotb.  •—  Histoire,  1.  7  (Polymnie),  s.  32-104,  possifll» 
Traduction  de  Larcher, 

Combat  des  Thermopyles. 

Tandis  que  l'armée  continuait  sa  route  vers  la  Thessa^ 
lie ,  ravageant  les  campagnes ,  consumant  dans  un  jour 
les  récoltes  de  plusieurs  années,  entraînant  au  combat  les 
nations  qu'elle  avait  réduites  à  l'indigence ,  la  flotte  de 
Xerxès  traversait  le  mont  Athos  au  lieu  de  le  doubler. 

Ce  mont  se  prolonge  dans  une  presqu'île  qui  n'est  atta- 
chée au  continent  que  par  un  isthme  de  douze  stades  de 
large  (1).  La  flotte  des  Perses  avait  éprouvé  quelques 

(1)  Le  stade  vaut  environ  deux  kilomètres  ;  le  plèthre,  dont  il  va  êtreqaes- 
lion,  30  mètres.  —  Pour  la  victoire  d'Himère  remportée  par  Gélon  snr  les 
Carthaginois,  alliés  de  Xerxès ,  le  jour  même  du  combat  des  ThermopyleBf. 

voir  les  Lectures  historiques,  1. 1,  Orient, 
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années  auparavant  combien  ce  parage  est  dangereux.  On 
aurait  pu  cette  fois-ci  la  transporter  à  force  de  bras  par- 
dessus l'isthme  :  mais  Xerxès  avait  ordonné  de  le  percer  ; 
et  quantité  d'ouvriers  furent  pendant  longtemps  occupés 
à  creuser  un  canal  où  deux  galcics  pouvaient  passer  de 
front.  Xerxès  le  vit,  et  crut  qu'après  avoir  jeté  un  pont 
sur  la  mer  et  s'être  ouvert  un  chemin  à  travers  les  mon- 
tagnes ,  rien  ne  résisterait  plus  à  sa  puissance. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  marche,  il  fut  ré- 
solu dans  la  diète  de  l'isthme  qu'un  corps  de  troupes 
sous  la  conduite  de  Léonidas,  roi  de  Sparte,  s'emparerait 
du  passage  des  Thermopyles,  situé  entre  la  Thessalie  et  la 
Locride  ;  que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait  celle 
des  Perses  aux  parages  voisins,  dans  un  détroit  formé 
par  les  côtes  de  la  Thessalie  et  par  celles  de  l'Eubée. 

Les  Athéniens,  qui  devaient  armer  cent  vingt-sept  ga- 
lères ,  prétendaient  avoir  plus  de  droits  au  commande- 
ment de  la  flotte  que  les  Lacédémoniens ,  qui  n'en  four- 
nissaient que  dix.  Mais,  voyant  que  les  alliés  menaçaient 
de  se  retirer  s'ils  n'obéissaient  pas  à  un  Spartiate, Us  se 
désistèrent  de  leur  prétention.  Eurybiade  fut  élu  général  ; 
il  eut  sous  lui  Thémistocle  et  les  chefs  des  autres  nations. 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  qui  devaieni 
composer  la  flotte  se  réunirent  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Eubée,  auprès  d'un  endroit  nommé  Artémisium. 

Léonidas  ,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète ,  prévit  sa 
destinée ,  et  s'y  soumit  avec  cette  grandeur  d'âme  qui  ca- 
ractérisait alors  sa  nation  ;  il  ne  prit  pour  l'accompagner 
que  trois  cents  Spartiates  qui  l'égalaient  on  courage  ,  et 
dont  il  connaissait  les  sentiments.  Les  éphores  lui  ayant 
représenté  qu'un  si  petit  nombre  de  soldats  ne  pouvait  lui 
suffire  :  «  Ils  sont  bien  peu,  répondit-il,  pour  arrêter 
»  l'ennemi  :  mais  ils  ne  sont  que  trop  pour  l'objet  qu'ils 
»  se  proposent.  »  —  «  Et  quel  est  donc  cet  objet  ?  »  de- 
»  mandèrent  les  éphores.  —  «  Notre  devoir,  répliqua-t-il, 
»  est  de  défendre  le  passage  ;  notre  résolution  d'y  périr. 
»  Trois  cents  victimes  suffisent  à  l'honneur  de  Sparte. - 
»  Elle  serait  perdue  sans  ressource,  si  elle  me  confiait 
»  tous  ses  guerriers  ;  car  je  ne  présume  pas  qu'un  seul 
»  d'entre  eux  osât  prendre  la  fuite.  » 

Quelques  jours  après,  on  vit  à  Lacédémone  un  specta^ 
cle  qu'on  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion.  Les  compa- 
pagnons  de  Léonidas  honorèrent  d'avance  son  trépas  et 
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le  leur  par  un  combat  funèbre  auquel  leurs  pères  et  leurs 
mères  assistèrent.  Cette  cérémonie  achevée ,  ils  sortirent 
de  la  ville  suivis  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  dont 
ils  reçurent  les  adieux  éternels  ;  et  ce  fut  là  que,  la  femme 
de  Léonidas  lui  ayant  demandé  ses  dernières  volontés  : 

«  Je  vous  souhaite ,  lui  dit^il,  un  époux  digne  de  vous, 
»  et  des  enfants  qui  lui  ressemblent.  » 

Léonidas  pressait  sa  marche  ;  il  voulait  par  son  exemple 
retenir  dans  le  devoir  plusieurs  villes  prêtes  à  se  déclarer 
pour  les  Perses  :  il  passa  par  les  terres  des  Thébains , 
dont  la  foi  était  suspecte,  et  qui  lui  donnèrent  néan- 
moins quatre  cents  hommes ,  avec  lesquels  il  alla  se  cam- 
per aux  Thermopyles. 

Bientôt  arrivèrent  successivement  mille  soldats  de 
Tégée  et  de  Mantinée,  cent  vingt  d'Orchomène,  mille  des 
autres  villes  de  l'Arcadie,  quatre  cents  de  Corinthe,  deux 
cents  de  Phlionte ,  quatre-vingts  de  Mycènes ,  sept  cents 
de  Thespie ,  mille  de  la  Phocide.  La  petite  nation  des 
Locriens  se  rendit  au  camp  avec  toutes  ses  forces. 

Ce  détachement,  qui  montait  à  sept  mille  hommes  en- 
viron ,  devait  être  suivi  de  l'armée  des  Grecs.  Les  Lacé- 
démoniens  étaient  retenus  chez  eux  par  une  foie;  les  au- 
tres alliés  se  préparaient  à  la  solennité  des  jeux  Olym- 
piques :  les  uns  et  les  autres  croyaient  que  Xerxès  était 
encore  loin  des  Thermopyles. 

Ce  pas  est  l'unique  voie  par  laquelle  une  armée  puisse 
pénétrer  de  la  Thessalie  dans  la  Locride,  la  Phocide,  la 
Béotie,  l'Attique  et  les  régions  voisines.  11  faut  en  don- 
ner ici  une  description  succincte. 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre  en  Thessalie, 
on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens,  et  l'on  arrive  au 
bourg  d' Alpénus ,  situé  sur  la  mer.  Gomme  il  est  à  la 
tête  du  détroit ,  on  l'a  fortifié  dans  ces  derniers  temps. 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  nécessaire 
pour  le  passage  d'un  chariot  ;  il  se  prolonge  ensuite  entre 
des  marais  que  forment  les  eaux  de  la  mer,  et  des  rochers 
presque  inaccessibles  qui  terminent  la  chaîne  des  mon- 
tagnes connues  sous  le  nom  d'OEta. 

A  peine  est- on  sorti  d' Alpénus,  que  l'on  trouve  à  gau- 
che une  pierre  consacrée  <à  Hercule  Mélampyge  ;  et  c'est  là 
qu'aboutit  un  sentier  qui  conduit  au  haut  de  la  montagne. 

Plus  loin,  on  traverse  un  courant  d'eaux  chaudes  qui 
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ont  fait  donner  à  cet  endroit  le  nom  de  Thermopyles. 

Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla  :  on  distingue,  dans 
la  plaine  qui  l'entoure,  une  petite  colline  et  un  temple  de 
Cérès  ,  où  les  amphictyons  tiennent  tous  les  ans  une  de 
leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  la  plaine,  on  trouve  un  chemin,  ou  plutôt 
une  chaussée,  qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds  de  large.  Ce 
point  est  à  remarquer.  Les  Phocéens  y  construisirent 
autrefois  un  mur  pour  se  garantir  des  incursions  des 
Thessaliens. 

Après  avoir  passé  le  Phœnix,  dont  les  eaux  finissent 
par  se  mêler  avec  celles  de  l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée 
voisine,  on  rencontre  un  dernier  défilé  dont  la  largeur  est 
d'un  demi-plèthre. 

La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu'à  la  Trachinie,  qui  tire 
son  nom  de  la  ville  de  Trachis  ,  et  qui  est  habitée  par 
les  Maliens.  Ce  pays  présente  de  grandes  plaines  arro- 
sées par  le  Sperchius  et  par  d'autres  rivières.  A  l'est  de 
Trachis  est  maintenant  la  ville  d'Héraclée,  qui  n'existait 
pas  du  temps  de  Xerxès. 

Tout  le  détroit,  depuis  le  défilé  qui  est  en  avant  d'Aï- 
pénus  jusqu'à  celui  qui  est  au  delà  du  Phœnix,  peut  avoir 
quarante-huit  stades  de  long.  Sa  largeur  varie  presque  à 
chaque  pas  ;  mais  partout  on  a,  d'un  côté,  des  montagnes 
escarpées,  et  de  l'autre ,  la  mer  ou  des  marais  impéné- 
trables :  le  chemin  est  souvent  détruit  par  des  torrents 
ou  par  des  eaux  stagnantes. 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  d'Anthéla,  rétablit 
le  mur  des  Phocéens,  et  jeta  en  avant  quelques  troupes 
pour  en  défendre  les  approches.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
ûe  garder  le  passage  qui  est  au  pied  de  la  montagne  :  il 
existait,  sur  la  montagne  même,  un  sentier  qui  commen- 
çait à  la  plaine  de  Trachis,  et  qui,  après  différents  détours, 
aboutissait  auprès  du  bourg  d'Alpénus.  Léonidas  en 
confia  la  défense  aux  mille  Phocéens  qu'il  avait  avec  lui, 
et  qui  allèrent  se  placer  sur  les  hauteurs  du  mont  OEta. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées,  que  l'on  vit 
l'armée  de  Xerxès  se  répandre  dans  la  Trachinie,  et  cou- 
vrir la  plaine  d'un  nombre  infini  de  tentes.  A  cet  aspect, 
les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre. La  plupart  des  chefs  proposaient  de  se  retirer  à 
l'isthme;  mais  Léonidas  ayant  rejeté  cet  avis,  on  se  con- 


160  LECTURES  d'histoire  ANCIENNE.   —  GRÈCE. 

tenta  de  faire  partir  des  courriers  pour  presser  les  se- 
cours des  villes  alliées. 

Alors  parut  un  cavalier  perse,  envoyé  par  Xerxès  pour 
reconnaître  les  ennemis.  Le  poste  avancé  des  Grecs,  était, 
ce  jour-là,  composé  de  Spartiates  :  les  uns  s'exerçaient  à 
la  lutte,  les  autres  peignaient  leur  chevelure  :  car  leur 
premier  soin,  dans  ces  sortes  de  dangers,  est  de  parer 
leurs  têtes.  Le  cavalier  eut  le  loisir  d'en  approcher ,  de 
les  compter,  de  se  retirer,  sans  qu'on  daignât  prendre 
garde  à  lui.  Comme  le  mur  lui  dérobait  la  vue  du  reste 
de  l'armée,  il  ne  rendit  compte  à  Xerxès  que  des  trois 
cents  hommes  qu'il  avait  vus  à  l'entrée  du  défilé. 

Le  roi ,  étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédémoniens , 
attendit  quelques  jours  pour  leur  laisser  le  temps  de  la 
réflexion.  Le  cinquième,  il  écrivit  à  Léonidas  :  «  Si  tu 
»  veux  te  soumettre,  je  te  donnerai  l'empire  de  la  Grèce.  » 
Léonidas  répondit  :  «  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  pa- 
»  trie  que  de  l'asservir.  »  Une  seconde  lettre  du  roi  ne 
contenait  que  ces  mots  :  «  Rends-moi  tes  armes.  »  Léo- 
nidas écrivit  au-dessous  :  «  Viens  les  prendre  »  (1). 

Xerxès,  outré  de  colère,  fait  marcher  les  Mèdes  et  les 
Gissiens,  avec  ordre  de  prendre  ces  hommes  en  vie  et  de 
les  lui  amener  sur-le-champ.  Quelques  soldats  courent  à 
Léonidas,  et  lui  disent  :  «  Les  Perses  sont  près  de  nous.  » 
Il  répond  froidement  :  «  Dites  plutôt  que  nous  sommes 
près  d'eux.  »  Aussitôt  il  sort  du  retranchement  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  et  donne  le  signal  du  combat.  Les 
Mèdes  s'avancent  en  fureur  ;  leurs  premiers  rangs  tom- 
bent percés  de  coups  ;  ceux  qui  les  remplacent  éprouvent  le 
même  sort.  Les  Grecs,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et 
couverts  de  grands  boucliers,  présentent  un  front  hérissé 
de  longues  piques.  De  nouvelles  troupes  se  succèdent  vai- 
nement pour  les  rompre.  Après  plusieurs  attaques  in- 
fructueuses, la  terreur  s'empare  des  Mèdes;  ils  fuient,  et 
sont  relevés  par  le  corps  des  dix  mille  Immortels  que 
commandait  Hy darnes  (2).  L'action  devint  alors  plus 

(1)  Un  Trachinien  voulant  donner  une  haute  idée  de  l'arraée  des  Perses  di- 
sait que  le  nombre  de  leurs  traits  suffirait  pour  obscurcir  le  soleil.  «  Tant 
mieux,  répondit  le  Spartiate  Diénécès,  nous  combatlrons  à  l'ombre.  » 

(2)  Corps  d'élite  composé  de  Perses.  «  On  les  appelait  immortels,  dit  Héro- 
dote, parce  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  manquer  pour  cause  de  mort 
ou  de  maladie,  on  en  élisait  un  autre  à  sa  place  ;  et  paice  qu'ils  n'étaient  ni 
plus  ni  moins  de  dix  mille.  » 
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meurtrière.  La  valeur  était  peut-être  égale  de  part  et 
d'autre;  mais  les  Grecs  avaient  pour  eux  l'avantage  des 
lieux  et  la  supériorité  des  armes.  Les  piques  des  Perses 
étaient  trop  courtes,  et  leurs  boucliers  trop  petits  ;  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde;  et  Xerxès,  témoin  de  leur 
fuite,  s'élança ,  dit-on,  plus  d'une  fois  de  son  trône,  et 
craignit  pour  son  armée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença,  mais  avec  si  peu 
de  succès  de  la  part  des  Perses,  que  Xerxès  désespérait 
de  forcer  le  passage.  L'inquiétude  et  la  honte  agitaient  son 
âme  orgueilleuse  et  pusillanime  ,  lorsqu'un  habitant  de 
ces  cantons,  nommé  Epialtès,  vint  lui  découvrir  le  sen- 
tier fatal  par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs.  Xerxès, 
transporté  de  joie,  détacha  aussitôt  Hydarnès  avec  le 
corps  des  Immortels.  Epialtès  leur  sert  de  guide  :  ils  par- 
tent au  commencement  de  la  nuit;  ils  pénètrent  le  bois 
de  chênes  dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont  cou- 
verts, et  parviennent  vers  les  lieux  où  Léonidas  avait 
placé  un  détachement  de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spartiates  ;  mais , 
rassuré  par  Epialtès,  qui  reconnut  les  Phocéens,  il  se  pré- 
parait au  combat,  lorsqu'il  vit  ces  derniers,  après  une  lé- 
gère défense,  se  réfugier  sur  les  hauteurs  voisines.  Les 
Perses  continuèrent  leur  route. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été  instruit  de  leur 
projet  par  des  transfuges  échappés  du  camp  de  Xerxès; 
et  le  lendemain  matin  il  le  fut  de  leurs  succès  par  des 
sentinelles  accourues  du  haut  de  la  montagne.  A  cette 
terrible  nouvelle,  les  chefs  des  Grecs  s'assemblèrent. 
Comme  les  uns  étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  Thermo- 
pyles, les  autres  d'y  rester,  Léonidas  les  conjura  de  se 
réserver  pour  des  temps  plus  heureux  ,  et  déclara  que, 
quant  à  lui  et  à  ses  compagnons,  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait  confié.  Les 
Thespiens  protestèrent  qu'ils  n'abandonneraient  point 
les  Spartiates;  les  quatre  cents  Thébains,  soit  de  gré, 
Boit  de  force,  prirent  le  même  parti  ;  le  reste  de  l'armôe 
eut  le  temps  de  sortir  du  dértlé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus  hardie  des 
entreprises  :  «  Ce  n'est  point  ici,  dit-il  à  ses  compagnons, 
»  que  nous  devons  combattre  :  il  faut  marcher  à  la  tente 
»  de  Xerxès,  l'immoler  ou  périr  au  milieu  de  son  camp.» 
Ses  soldats  ne  répondirent  que  par  un  cri  de  joie.  11  leur 
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fit  prendre  un  repas  frugal,  en  ajoutant  :  «  Nous  en  pren- 
»  drons  bientôt  un  autre  chez  Pluton.  »  Toutes  ces  paro- 
les laissaient  une  impression  profonde  dans  les  esprits. 
Près  d'attaquer  l'ennemi,  il  est  ému  sur  le  sort  de  deux 
Spartiates  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang  et  par  l'ami- 
tié :  il  donne  au  premier  une  lettre,  au  second  une  com- 
mission secrète  pour  les  magistrats  de  Lacédémone. 
€  Nous  ne  sommes  pas  ici,  lui  disent- ils,  pour  porter  des 
»  ordres ,  mais  pour  combattre  ;  »  et ,  sans  attendre  sa 
réponse,  ils  vout  se  placer  dans  les  rangs  qu'on  leur 
avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas  à  leur  tête, 
sortent  du  défilé,  avancent  à  pas  redoublés  dans  la  plaine, 
renversent  les  postes  avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente 
de  Xerxès  qui  avait  déjà  pris  la  fuite  :  ils  entrent  dans 
les  tentes  voisines,  se  répandent  dans  le  camp,  et  se  ras- 
sasient de  carnage.  La  terreur  qu'ils  inspirent  se  repro- 
duit à  chaque  pas,  à  chaque  instant  avec  des  circonstan- 
ces plus  etirayantes.  Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux 
annoncent  que  les  troupes  d'Hydarnès  sont  détruites, 
que  toute  l'armée  le  sera  bientôt  par  les  forces  réunies 
de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses,  ne  pouvant 
entendre  la  voix  de  leurs  généraux,  ne  sachant  où  porter 
leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups,  se  jetaient  au  hasard 
dans  la  mêlée  et  périssaient  par  les  mains  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  offrirent  à 
leurs  yeux  le  petit  nombre  de  vainqueurs.  Ils  se  forment 
aussitôt  et  attaquent  les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas 
tombe  sous  une  grêle  de  traits.  L'honneur  d'enlever  son 
corps  engage  un  combat  terrible  entre  ses  compagnons 
et  les  troupes  les  plus  aguerries  de  l'armée  persane.  Deux 
frères  de  Xerxès,  quantité  de  Perses,  plusieurs  Spartiates 
y  perdirent  la  vie.  A  la  fin,  les  Grecs,  quoique  épuisés 
et  affaiblis  par  leurs  pertes,  enlèvent  le  général,  repous- 
sent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  retraite  ;  et,  après 
avoir  gagné  le  défilé,  franchissent  le  retranchement,  et 
vont  se  placer  sur  la  petite  colline  qui  est  auprès  dAn- 
théla  :  ils  s'y  défendirent  encore  quelques  moments,  et 
contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et  contre  celles 
qu'Hydarnès  amenait  de  l'autre  côté  du  droit. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis,  introd.  2«  part.,  sect.  2. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles,  de  David,  gravé  par  Landon. 
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Deux  Spaitiates  seulement  échappèrent  à  cette  glorieuse  catastrophe  ;  ils 
furent  notés  d'infamie.  L'un  se  tua,  et  l'autre  périt  bientôt  après  au  combat  de 
Platée.  Un  monument,  élevé  sur  le  terrain  même  des  Thermopyles,  reçut  cette 
inscription  :  «  Passant ,  va  annoncer  à  Lacédémone  que  nous  sommes  mort» 
ici  pour  obéir  à  ses  lois.  » 

Bataille  de  Salamine, 

La  Grèce  était  ouverte,  et  par  terre  et  par  mer.  Xerxès 
y  entra  guidé  par  les  Thessaliens,  qui  saisissaient  l'occa- 
sion d'assouvir  leur  vieille  haine  contre  la  Phocide.  Il 
soumit  ce  pays  à  une  effroyable  dévastation.  En  Béotie, 
il  partagea  son  armée  eo  deux  corps  :  l'un  devait  enlever 
les  trésors  de  Delphes,  l'autre  marcher  sur  Athènes,  qu'il 
avait  juré  de  détruire.  Delphes  était  abandonné  de  la 
plupart  de  ses  habitants.  Mais  le  dieu  avait  promis  de 
défendre  lui-même  son  sanctuaire.  Gomme  l'ennemi  ap- 
prochait au  milieu  des  rues  silencieuses ,  déjà  frappé 
d'une  secrète  terreur,  un  orage  soudain  éclate  ,  le  cri  de 
guerre  retentit  au  fond  du  sanctuaire ,  les  armes  saintes 
s'agitent  et  des  cimes  du  Parnasse  des  rochers  se  précipi- 
tent et  écrasent  les  premiers  rangs  des  envahisseurs; 
les  autres  reculent,  fuient;  la  population  de  Delphes 
les  poursuit  ;  ils  croient  voir  des  dieux  armés  et  ne  s'ar- 
rêtent qu'à  la  frontière  de  la  Béotie,  laissant  les  chemins 
derrière  eux  semés  de  leurs  morts.  Ainsi ,  disait  la  tra- 
dition ,  le  dieu  s'était  vengé  lui-même. 

Minerve  fit  moins  pour  son  temple.  Les  Athéniens 
avaient  espéré  que  toutes  les  forces  des  alliés  viendraient 
protéger  l'Attique;  mais  apprenant  que  les  Péloponésiens 
se  refusaient  de  sortir  de  leur  presqu'île  et  ne  songeaient 
qu'à  couper  l'isthme  par  une  muraille  ,  ils  demandèrent 
qu'au  moins  la  flotte  s'arrêtât  devant  Salamine.  Tous  les 
vaisseaux  grecs  jetèrent  l'ancre  sous  cette  île  ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  des  Athéniens,  qui  mouillèrent  sur  la  côte  de 
l'Attique.  Dès  qu'ils  furent  arrivés,  on  proclama  que  tout 
Athénien  avisât  au  moyen  de  sauver  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  esclaves  comme  il  le  pourrait.  Un  présage 
avait  levé  les  derniers  scrupules  :  le  serpent  sacré  nourri 
dans  le  temple  de  Minerve  avait  disparu ,  signe  que  la 
déesse  elle-même  abandonnait  son  sanctuaire.  Tous  aus- 
sitôt envoyèrent  leurs  familles  à  Trézène  ,  à  Egine  ,  ou  à 
Salamine  ;  ceux  qui  pouvaient  porter  une  pique  ou  re- 
muer une  rame  allèrent  rejoindre  la  flotte. 
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Elle  était  à  peine  réunie  qu*un  fugitif  arriva  d'Athè- 
nes, et  annonça  au  conseil  des  chefs  que  les  Perses- 
avaient  brûlé  Thespies  et  Platée  ;  qu'ils  avaient  pénétré 
dans  l'Attique  ,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville.  Ils  n'y 
avaient  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  vieillards  et  quel- 
ques citoyens  qui,  interprétant  mal  l'oracle,  s'étaient  ré- 
fugiés dans  la  citadelle ,  derrière  les  palissades  de  bois , 
et  s'y  étaient  défendus  avec  un  courage  désespéré  ;  mais 
ils  avaient  été  enûn  surpris  et  massacrés;  le  temple 
d'Erechthée  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  A 
cette  nouvelle,  il  y  eut  un  tel  trouble  que  plusieurs  chefs, 
sans  attendre  une  décision,  se  jetèrent  dans  leurs  vais- 
seaux ,  firent  hisser  les  voiles  et  se  disposèrent  à  partir  : 
ceux  qui  restèrent  pour  continuer  la  délibération  dé- 
crétèrent que  l'on  ne  combattrait  qu'en  avant  de  l'isthme 
de  Gorinthe.  Cependant  la  nuit  était  arrivée,  et,  après  la. 
délibération,  chacun  regagna  son  vaisseau. 

Thémistocle  était  de  retour  sur  le  sien  :  un  Athénien, 
Mnésiphilos^,  lui  demanda  ce  que  le  conseil  avait  résolu, 
et  l'apprenant,  lui  dit  :  «  Si  les  vaisseaux  partent  de  Sa- 
j)  lamine ,  vous  n'aurez  pius  la  chance  d'un  combat  qui 
»- peut  sauver  la  patrie;  chacun  quittera  la  flotte  pour 
»  retourner  chez  soi;  ni  Èurybiade  lui-même,  ni  qui  que 
»  ce  soit  au  monde ,  ne  pourra  empêcher  que  l'armée  se 
9  disperse,  et  la  Grèce  sera  perdue,  faute  d'un  sage  avis. 

>  Retournez  donc,  et,  s'il  en  est  quelque  moyen,  essayez 

>  de  rompre  ce  qui  vient  d'être  décidé  ;  déterminez  Eu- 

>  rybiade  à  demeurer  où  nous  sommes.  » 
Thémistocle  alla  trouver  Eurybiade ,  et ,  à  force  de 

prières,  obtînt  qu'il  réunit  de  nouveau  le  conseil.  Là  il  se 
garda  bien  du  motif  allégué  par  Mnésiphilos  ,  qui  eût 
blessé  les  autres  chefs;  mais  il  représenta  qu'en  se  reti- 
rant sur  l'isthme  on  s'exposait  à  combattre  dans  une  mer 
ouverte ,  grand  désavantage  pour  une  flotte  inférieure  en 
nombre  ;  que ,  de  plus ,  on  abandonnait  sans  nécessité 
Mégare,  Salamine ,  Egine  ;  enfln  qu'on  attirait  l'ennemi 
sur  le  Péloponèse ,  de  sorte  qu'en  cas  de  revers ,  tout  es- 
poir était  perdu.  Alors  se  montra  dans  son  jour  l'aveu- 
gle et  ignorante  jalousie  des  Péloponésiens.  Le  Corin- 
thien Adimante  veut  l'obliger  à  ne  parler  qu'à  son 
tour  :  «  Thémistocle ,  ceux  qui  partent  avant  le  signal 
»  sont  battus  dans  les  jeux.  »  —  «  Et  ceux  qui  partent 
»  trop  tard,  réplique  l'Athénien,  ne  gagnent  pas  la  cou- 
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»  ronne.  »  Et  il  continue  à  montrer  les  avantages  du  plan 
qu'il  propose.  Mais  les  chefs  se  récrient  et  s'emportent. 
Eurybiade  lui-même  ,  irrité  de  la  confusion  du  débat  où 
domine  la  voix  de  l'Athénien,  vient  sur  lui,  la  canne  le- 
vée :  «  Frappe,  dit  Thémistocle,  mais  écoute.  »  Le  calme 
se  rétablit  et  la  discussion  recommence.  Adimante 
s'étonne  que,  pour  le  bon  plaisir  des  Athéniens,  on  s'ex- 
pose à  n'avoir  d'autre  refuge,  si  Ton  était  battu,  que  l'île 
de  Salamine.  «  Qu'est-il  besoin  d'ailleurs,  ajoute-t-il, 
»  d'écouter  plus  longtemps  un  homme  sans  patrie  ?  »  — 
M  Notre  patrie  I  s'écria  Thémistocle ,  elle  est  ici ,  sur  ces 
»  200  vaisseaux  que  nous  mettons  au  service  de  la  Grèce, 
»  nous  qui  avons  consenti,  pour  le  salut  commun,  à  voir 
»  nos  temples  renversés  et  nos  maisons  en  flammes!  » 
Puis,  se  tournant  vers  Eurybiade  :  «  Si  vous  restez  ici , 
»  vous  agissez  en  homme  de  cœur  ;  sinon ,  vous  perdea 
»  la  Grèce  :  car  le  sort  de  la  guerre  est  sur  vos  vaisseaux. 
>  Je  vous  en  conjure  donc,  suivez  mon  avis;  mais,  sa- 
»  chez-le  bien  ,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  rendre  , 
»  nous  allons  embarquer  nos  familles  et  nous  ferons 
»  voile  vers  l'Italie,  où  les  oracles  nous  promettent  à  Si- 
»  ris  une  longue  prospérité.  Quand  vous  aurez  perdu  des 
»  alliés  tels  que  nous,  vous  vous  souviendrez  des  paroles 
»  de  Thémistocle.  »  Ce  langage  énergique  et  cette  me- 
nace l'emportèrent.  On  resta  à  Salamine. 

Pour  agir  sur  la  foule  et  gagner  une  des  plus  mauvai- 
ses ,  mais  aussi  une  des  plus  grandes  forces ,  la  supersti- 
tion, l'Athénien  recourut  au  moyen  extrême  des  jours  de 
grande  terreur ,  à  un  sacrifice  humain  :  il  immola  trois 
captifs  à  Dionysos  Omestès.  Le  peuple  se  crut  alors  en 
règle  avec  les  dieux. 

Le  jour  suivant  quelques  renforts  arrivèrent  et  portè- 
rent la  flotte  grecque  à  380  vaisseaux  ;  celle  des  Perses 
en  comptait  encore  plus  de  1,000,  qui  étaient  venus  se 
ranger  dans  la  rade  de  Phalère.  Eu  même  temps  leur 
armée  de  terre  s'approchait  du  Péloponèse.  Cette  marche 
ranima  les  craintes  de  ceux  qu  avaient  été  d'avis  de  se 
retirer  sur  Fisthme.  Des  murmures  et  des  cris  s'élevèrent 
de  nouveau ,  un  conseil  fut  encore  convoqué  et  la  majo- 
rité se  montra  disposée  à  la  retraite.  Thémistocle  prit , 
dans  cet  extrême  danger,  une  résolution  extrême.  Il  sor- 
tit du  conseil  et  envoya  un  homme  sûr  au  général  des 
Perses  avec  cette  commission  :   «  Thémistocle ,  général 
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des  Athéniens,  est  secrètement  dévoué  au  roi  des  Per- 
ses ;  il  m'envoie  vous  dire  que  les  Grecs  ne  se  méfient 
de  rien  et  que  vous  pouvez  leur  fermer  les  deux  bouts  du 
détroit;  cernés  ainsi,  ils  seront  facilement  vaincus.  » 
Xerxès  crut  cet  avis  sincère  et  donna  aussitôt  l'ordre 
d'envelopper  les  Grecs.  Thémistocle  était  retourné  au 
conseil ,  prolongeant  à  dessein  le  débat.  Un  homme  le 
demande  :  c'est  Aristide,  qui  venait  de  traverser  la  flotte 
persique  pour  combattre  avec  ses  concitoyens.  «  Soyons 
»  toujours  rivaux ,  lui  dit  l'exilé ,  mais  rivalisons  de  zèle 
»  pour  le  salut  de  la  patrie.  Pendant  que  vous  perdez  le 
9  temps  ici  en  de  vaines  paroles,  les  barbares  vous  en- 
»  tourent.  »  —  «  Je  le  sais  ,  répondit  Thémistocle ,  c'est 
»  par  mon  avis  que  cela  s'exécute.  »  Et  il  introduit  Aris- 
tide dans  le  consoil  pour  y  porter  cette  nouvelle.  Il  fal- 
lait donc  combattre  ,  et  sur  le  champ  de  bataille  que 
Thémistocle,  avec  l'audace  du  génie,  prenait  sur  lui 
d'imposer  à  ses  concitoyens. 

€  Bientôt  le  jour  aux  blancs  coursiers  répandit  sur  le 
monde  sa  resplendissante  lumière  :  à  cet  instant  une  cla- 
meur immense,  modulée  comme  un  cantique  sacré, 
s'élève  dans  les  rangs  des  Grecs  ;  et  l'écho  des  rochers  de 
rîle  répond  à  ces  cris  par  l'accent  de  sa  voix  éclatante. 
Trompés  dans  leur  espoir,  les  barbares  sont  saisis  d'effroi; 
car  il  n'était  point  l'annonce  de  la  fuite  ,  cet  hymne 
saint  que  chantaient  les  Grecs  :  pleins  d'une  audace  in- 
trépide ,  ils  se  précipitaient  au  combat.  Le  son  de  la 
trompette  enflammait  tout  ce  mouvement.  Le  signal  est 
donné  ;  soudain  les  rames  retentissantes  frappent  d'un 
battement  cadencé  l'onde  salée  qui  frémit  :  bientôt  leur 
flotte  apparaît  tout  entière  à  nos  yeux.  L'aile  droite  mar- 
chait la  première  en  bel  ordre;  le  reste  de  la  flotte  sui- 
vait et  ces  mots  retentissaient  au  loin  :  «  Allez ,  ô  fils  de 
»  la  Grèce  ,  délivrez  la  patrie  ,  délivrez  vos  enfants ,  vos 
»  femmes,  et  les  temples  des  dieux  de  vos  pères,  et  les 
»  tombeaux  de  vos  aïeux  :  un  seul  combat  va  décider  de 
»  tous  vos  biens.  »  A  ces  cris  ,  nous  répondons  de  notre 
côté  par  le  cri  de  guerre  des  Perses  :  il  n'y  avait  plus  à 
perdre  un  instant. 

»  Déjà  les  proues  d'airain  se  heurtent  contre  les  proues  : 
un  vaisseau  grec  a  commencé  le  choc  ;  il  fracasse  les 
agrès  d'un  vaisseau  phénicien.  Ennemi  contre  ennemi. 
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les  deux  flottes  s'élancent.  Au  premier  effort ,  le  torrent 
de  l'armée  des  Perses  ne  recula  pas.  Mais  bientôt ,  en- 
tassés dans  un  espace  resserré ,  nos  innombrables  na- 
vires ne  sont  plus  les  uns  aux  autres  de  nul  secours.  Ils 
s'entre-choquent  de  leurs  becs  d'airain  ;  ils  se  brisent  mu-  ; 
tuellement  leurs  rangs  de  rames  ;  la  flotte  grecque  ,  par  | 
une  manœuvre  habile  ,  les  enveloppe  et  porte  de  toutes  l 
parts  ses  coups.  Nos  vaisseaux  sont  renversés;  la  mer 
disparaît  sous  un  amas  de  débris  flottants  et  de  morts  ; 
les  rivages,  les  écueils  se  couvrent  de  cadavres.  Tous  les 
navires  de  la  flotte  des  barbares  ramaient  pour  fuir  en 
désordre  :  comme  des  thons  ,  comme  des  poissons  qu'on 
vient  de  prendre  au  filet,  à  coups  de  tronçons  de  rames, 
de  débris  de  madriers  ,  on  écrase  les  Perses  ,  on  les  met 
en  lambeaux.  La  mer  résonne  au  loin  de  gémissements, 
de  voix  lamentables.  Enfin  ,  la  nuit  montra  sa  sombre 
face,  et  nous  déroba  au  vainqueur.  Je  ne  détaille  point  : 
à  énumérer  toutes  nos  pertes,  dix  jours  entiers  ne  suffi- 
raient pas.  Sache  seulement  que  jamais,  en  un  seul  jour, 
il  n'a  péri  une  telle  multitude  d'hommes. 

»  Artambarès,  le  chef  des  10,000  cavaliers,  a  été  tué 
sur  les  rochers  escarpés  de  Silénie.  Dadace,  qui  com- 
mandait 1,000  hommes,  frappé  d'un  coup  de  lance ,  est 
tombé  de  son  bord.  Ténagon ,  le  plus  brave  de  tous  les 
guerriers  bactriens,  est  resté  dans  cette  île  d'Ajax  tant 
battue  par  les  vagues.  Lilée,  Arsame,  Argeste ,  abattus 
tous  les  trois  sur  les  rivages  de  l'île  chère  aux  colombes, 
se  sont  brisé  la  tête  contre  les  rochers...  Celui  qui  com- 
mandait à  30,000  cavaliers  montés  sur  des  coursiers  noirs, 
Matallos  de  Ghryse,  est  mort;  sa  barbe  rousse,  épaisse, 
au  poil  hérissé,  dégouttait  de  sang  ;  son  corps  s'est  teint 
delà  couleur  de  la  pourpre.  Le  mage  Arabas,  Artame 
le  Bactrien,  ne  sortiront  plus  de  l'âpre  contrée...  Ah  1  la 
ville  de  Pallas  est  une  ville  inexpugnable.  Athènes  con- 
tient des  hommes  :  c'est  là  le  rempart  invincible!  » 

Le  messager  qui  apporte  à  la  reine  Atossa  ces  funè-    j' 
bres  nouvelles  n'a  pas  tout  dit  encore  :  «  Une  autre  ca- 
lamité a  frappé  les  Perses...  Cette  jeunesse  de  Perse,  si    ; 
brillante  par  son  courage,  si  distinguée  par  sa  noblesse, 
par  sa  fidélité  au  roi,  a  péri  misérablement  d'une  mort    ] 
sans  gloire.  Une  île  est  en  face  de  Sala  mi  ne,  petite,  d'un 
accès  difficile  aux  vaisseaux,  où  le  dieu  Pan  mène  sou-  ; 
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vent  ses  chœurs  (1).  C'est  laque  Xerxès  envoie  ses  guer- 
riers. Quand  la  flotte  des  ennemis  serait  en  déroute,  ils 
devaient  faire  main  basse  sur  tous  les  Grecs  qui  se  réfu- 
gieraient dans  l'île  et  recueillir  ceux  des  leurs  qu'y  jet- 
terait la  mer.  Ils  lisaient  mal  dans  l'avenir.  Les  dieux 
donnèrent  la  victoire  à  la  flotte  des  Grecs  ;  et,  ce  jour-là 
même,  les  vainqueurs,  armés  de  toutes  pièces,  débar- 
quent dans  nie,  la  cernent  tout  entière;  les  Perses  ne 
savent  plus  par  où  fuir  ;  la  main  des  Grecs  les  écrase  sous 
une  grêle  de  pierres  ;  ils  tombent  percés  par  les  flèches 
des  archers  ennemis.  Puis  les  assaillants  s'élancent  tous 
ensemble  d'un  même  bond  ;  ils  frappent,  ils  hachent; 
toui:  sont  égorgés  jusqu'au  dernier.  Xerxès  sanglotte  à 
l'aspect  de  cet  abîme  d'infortunes,  car  il  était  assis  en  un 
lieu  d'où  l'armée  tout  entière  se  découvrait  à  sa  vue  : 
c'était  une  colline  élevée ,  non  loin  du  rivage  de  la  mer. 
11  déchire  ses  vêtements,  il  pousse  des  cris  de  désespoir, 
et ,  donnant  le  signal ,  il  fuit  avec  son  armée  de  terre , 
précipitamment,  en  désordre  »  (2). 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  d'Eschyle 
pour  citer  quelques  particularités  du  combat  que  nous 
trouvons  ailleurs.  Un  vent  s'élevait  à  une  certaine  heure 
dans  le  détroit  ;  Thémistocle  avait  attendu  qu'il  soufflât 
pour  attaquer.  Au  milieu  des  vagues  soulevées,  les  lourds 
vaisseaux  perses  s'entre-choquaient  et  évitaient  difficile- 
ment les  coups  rapides  que  leur  portaient  les  navires 
plus  légers  des  Grecs.  A  cette  première  cause  de  désor- 
dre se  joignaient  les  défiances  que  les  Ioniens  inspiraient 
aux  Phéniciens,  la  difficulté  pour  tant  de  nations  de 
s'entendre  et  de  suivre  les  mêmes  ordres,  enfin  la  disposi- 
tion des  lieux ,  très  défavorable  aux  Perses.  Dans  ce  dé- 
troit, en  efiet,  ils  ne  pouvaient  déployer  toutes  leurs 
forces  ,  et  gênaient  réciproquement  leurs  mouvements. 

Les  Phéniciens,  opposés  aux  Athéniens,  commencè- 
rent l'attaque.  Leur  amiral,  Ariabignès,  un  frère  de 
Xerxès,  s'étant  bravement  élancé  sur  une  galère  athé- 
nienne qui  venait  de  fondre  sur  son  vaisseau  amiral,  fut 
percé  de  coups ,  et  sa  mort  jeta  le  désordre  dans  l'aile 
droite  qu'il  commandait. 

(1)  Psyttalie,  où  Aristide ,  qui  n'avait  pas  de  commandement  sur  la  flottei 
débarqua  avec  des  hoplites  et  des  archers  (V.  D.). 

(2)  Eschyle,  Les  Perses,  trad.  Pierron. 
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Une  femme  se  signala  :  Artémise ,  reine  de  Carie. 
^Comme  sa  galère  était  vivement  pressée  par  un  navire 
athénien,  elle  se  détourna  sur  un  vaisseau  perse  ,  et  le 
coula.  L'Athénien  croyant  qu'il  poursuivait  un  ami,  cher- 
cha un  autre  adversaire.  Xerxès  vit  l'action  d'Artémise; 
il  pensa  que  le  vaisseau  brise  par  elle  était  grec,  et 
s'écria  qu'en  ce  jour  les  femmes  se  battaient  comme  des 
hommes,  les  hommes  comme  des  femmes.  Pour  honorei 
son  courage,  dans  la  retraite  il  lui  confia  ses  enfants 
♦qu'elle  ramena  à  Ephèse. 

Les  Perses  avaient  perdu  200  vaisseaux,  les  Grecs  40  : 
la  flotte  barbare  avait  donc  encore  la  supériorité  du  nom- 
bre. Xerxès  affecta  un  moment  le  courage  et  l'assurance: 
il  ordonna  de  joindre  Salamine  au  continent  par  une 
chaussée  et  de  préparer  une  nouvelle  attaque.  Mais ,  au 
fond,  il  avait  perdu  tout  espoir,  et  déjà  il  craignait  d'être 
coupé  de  l'Asie,  s'il  ne  se  hâtait  d'y  repasser.  Mardonius, 
le  conseiller  de  cette  fatale  expédition,  voyait  sa  ruine 
■dans  cette  défaite.  Pour  la  conjurer,  il  s'offrit  à  rester 
-en  Grèce  avec  300,000  hommes  qui  suffiraient  à  en  ache- 
ver la  conquête.  «  Car  les  Cypriotes  et  les  hommes  de 
Phénicie,  de  Cilicie  et  d'Egypte  seuls  ,  disait-il ,  ont  été 
vaincus,  non  les  Perses  qui  n'ont  pu  combattre.  »  Xerxès, 
pressé  de  finir ,  accueillit  avec  joie  cette  proposition , 
et  dès  qu'il  eut  atteint,  dans  sa  retraite  précipitée,  la 
Thessalie,  il  autorisa  Mardonius  à  choisir  dans  l'armée 
les  soldats  qu'il  avait  demandés.  Pendant  que  le  roi 
fuyait  à  travers  la  Macédoine  et  la  Thrace,  sa  flotte,  par- 
tant de  Phalère  au  milieu  de  la  nuit ,  se  hâta  de  gagner 
THellespont.  Les  Grecs ,  avertis  trop  tard  ,  la  poursuivi- 
rent jusqu'à  Andros  sans  la  joindre.  Là,  il  se  tint  un 
conseil  de  guerre.  Thémistocle  proposa  de  se  porter  en 
toute  hâte  vers  la  Chersonèse ,  pour  fermer  à  Xerxès  et  à 
son  armée  le  passage  en  Asie.  Eurybiade  fit  prévaloir 
l'avis  contraire  ,  dans  l'idée  que  la  Grèce,  loin  de  rete- 
nir chez  elle  les  barbares  et  de  les  pousser  au  désespoir, 
devait  pkitôtleur  ouvrir  toutes  les  issues.  Thémistocle  se 
rendit;  mais  en  secret  il  dépêcha  un  nouveau  messager 
à  Xerxès,  soit  pour  s'attribuer  le  mérite  de  cette  décision, 
soit  pour  hâter  encore  la  fuite  du  roi.  Xerxès  mit  pour- 
tant 45  jours  à  traverser  la  Macédoine  et  la  Thrace,  lais- 
sant derrière  lui  une  longue  traînée  de  morts,  tombés 
?sous  les  flèches  des  habitants  où  tués  par  la  faim,  la  soif 
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et  les  maladies.  Une  tempête  avait  brisé  les  ponts;  mais 
sa  flotte  l'attendait  :  elle  le  transporta  à  Abydos,  et,  pen- 
dant que  le  roi  se  dirigeait  sur  Sardes,  elle  gagna  Gyme 
et  Samos  pour  comprimer  les  idées  de  révolte  qui  fer- 
mentaient dans  les  cités  de  Tlonie. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  levaient  des  contributions 
dans  les  Gyclades ,  pour  les  punir  d'avoir  trahi  la  cause 
commune.  Ils  assiégèrent  Andros.  «  Je  viens  à  vous,  di- 
sait Thémistocle  aux  habitants,  avec  deux  divinités  puis- 
santes ,  la  Persuasion  et  la  Nécessité.  'Nous  eu  avons 
deux  autres,  répondirent-ils,  qui  ne  quittent  jamais  no- 
tre île ,  la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  »  Ils  résistèrent  si 
bien  qu'il  fallut  les  laisser.  D'autres  îles  se  rachetèrent 
par  quelque  argent  donné  en  secret  à  Thémistocle.  De 
retour  à  Salamine,  on  partagea  le  butin ,  et  des  prémi- 
ces réservées  pour  Apollon  on  fît  une  statue  colossale.  A 
l'isthme  on  décerna  le  prix  de  la  valeur.  Chacun  des 
chefs  se  donna  le  premier  ,  mais  la  plupart  accordèrent 
le  second  à  Thémistocle.  Sparte  ,  où  il  alla  quelque 
temps  après,  montra  bien  l'opinion  de  toute  la  Grèce, 
par  les  honneurs  inaccoutumés  qu'elle  lui  rendit.  Elle 
lui  décerna  une  couronne  d'olivier,  lui  offrit  le  plus  beau 
char  qui  se  trouvât  dans  la  ville,  et  le  fît  escorter  à  son 
retour  jusqu'aux  frontières  de  Tégée  par  300  jeunes  gens 
des  premières  familles. 

V.  DuRUY.  —  Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  t.  I,  ch.  17. 

Les  yaincus  fuyant  en  toute  hâte  laissèrent  cependant  derrière  eux  trois 
cent  mille  hommes,  dont  le  chef,  Mardonius,  après  avoir  essayé  vainement 
d'intimider  et  de  séduire  les  Athéniens,  fut  vaincu  à  Platée  par  Aristide  et  Pau- 
sanias.  Le  même  jour,  Xanthippe,  père  de  Périclès,  détruisit  au  promontoire 
de  Mycale,  en  Asie,  les  débris  de  la  flotte  persane  (479).  —  Alors  on  se  préoe- 
cupa  de  relever  Athènes  de  ses  ruines. 

Reconstruction  d'Athènes. 

Les  Athéniens ,  après  la  retraite  de  l'ennemi ,  firent 
revenir  des  divers  endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés ,  leurs  enfants ,  leur  femmes  ,  et  ce  qui  leur  res- 
tait d'effets  précieux,  et  pensèrent  à  relever  leurs  ville  et 
leurs  murs.  Il  ue  restait  que  peu  de  Tancienne  enceinte 
des  murs  :  la  plupart  des  maisons  étaient  tombées;  il 
n'en  subsistait  qu'un  petit  nombre,  où  avaient  logé  les 
plus  considérables  des  Perses. 
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Les  Lacédémoniens,  informés  de  ce  projet,  vinrent  en 
députation  à  Athènes.  Eux  mêmes  auraient  bien  voulu 
que  ni  cette  ville,  ni  aucune  autre  n'eût  été  fortifiée  ;  mais 
surtout  ils  étaient  sollicités  par  leurs  alliés,  qui  crai- 
gnaient et  la  puissante  marine  des  Athéniens,  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  fut  autrefois,  et  l'audace  que  ce  peu- 
ple avait  montrée  dans  la  guerre  contre  les  Mèdes.  Les 
députés  invitèrent  les  Athéniens  à  ne  pas  se  fortifier  ,  à 
détruire  plutôt  avec  eux  toutes  les  fortifications  qui  se 
trouvaient  hors  du  Péloponèse.  Ils  ne  leur  faisaient  con- 
naître ni  leurs  vues  ni  leurs  défiances ,  et  prétextaient 
que  les  barbares,  s'ils  revenaient,  n'auraient  plus  de  lieu 
fortifié  qui  pût  servir  de  point  de  départ ,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  fait  de  Thèbes. 

A  les  entendre,  le  Péloponèse  suffisait  pour  ofi'rir  à  tous 
les  Hellènes  une  retraite  d'où  ils  s'élanceraient  contre 
les  ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Thémistocle,  se  hâtèrent 
de  congédier  les  députés,  et  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  côté,  faire  partir  pour  Lacédémone  une 
députation  chargée  de  traiter  cette  affaire.  Thémistocle 
voulut  être  expédié  lui-même  sans  délai ,  et  demanda 
qu'on  ne  fît  point  partir  sur-le-champ  ceux  qu'on  lui 
choisirait  pour  collègues,  mais  qu'on  les  retînt  jusqu'à  ce 
que  le  mur  fût  assez  élevé  pour  être  en  état  de  défense. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  sans  exception ,  ci- 
toyens, femmes,  enfants,  devaient  partager  les  travaux  : 
édifices  publics,  maisons  particulières,  rien  de  ce  qui  pou- 
vait fournir  des  matériaux  ne  devait  être  épargné;  il  fal- 
lait tout  démolir.  Après  avoir  donné  ces  instructions ,  et 
ajouté  qu'il  ferait  le  reste  à  Lacédémone,  il  partit.  A  son 
arrivée,  au  lieu  de  se  rendre  auprès  des  magistrats,  il  usa 
de  délais  et  de  prétextes  ;  et  quand  les  gens  en  place  lui 
demandaient  pourquoi  il  ne  se  rendait  pas  à  l'assemblée 
générale,  sa  réponse  était  qu'il  attendait  ses  collègues, 
qu'ils  avaient  été  surpris  par  quelques  affaires  :  il  comp- 
tait les  voir  bien  tôt  arriver;  il  était  même  étonné  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

On  croyait  Thémistocle,  parce  qu'on  avait  pour  lui  de 
Taffection.  Cependant  arrivaient  d'au  très  personnages  qui 
affirmaient,  comme  fait  certain,  qu'on  fortifiait  Athènes; 
que  déjà  les  muraili-^s  acquéraient  de  la  hauieur.  On  ne 
pouvait  se  refuser  à  le  croire  :  mais  Thémistocle,  qui  en 
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était  instruit,  conjurait  les  Lacédémoniens  de  ne  pas  se 
laisser  tromper  par  des  discours,  et  d'envoyer  quelques- 
uns  des  leurs,  hommes  probes, qui  rendraient  un  compte 
fidèle  de  ce  qu'ils  auraient  vu.  On  les  expédia  ;  mais  Thé- 
mistocle  fit  passer  à  Athènes  un  avis  secret  de  leur  départ 
et  manda  que,  sans  les  arrêter  ouvertement,  on  les  rétînt 
jusqu'au  retour  de  ses  collègues ,  Abronychus ,  fils  de 
Lysiclès,  et  Aristide,  fils  de  Lysimaque,  qui  enfin  étaient 
venus  le  joindre  et  lui  annoncer  que  le  mur  était  parvenu 
à  une  hauteur  convenable.  Il  craignait  d'être  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vérité;  mais  les  Athé- 
niens, conformément  à  son  avis,  retenaient  les  députés 
de  Lacédémone. 

Thémistocle  parut  enfin  dans  le  conseil ,  et  là  déclara 
sans  détour  qu'en  efTet  Athènes  venait  de  s'entourer  de 
murs,  et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de  mettre  en  sûreté  ses 
habitants;  que  si  Lacédémone  et  ses  alliés  avaient  quelque 
dessein  d'y  envoyer  une  députation  ,  ce  devait  être  dé- 
sormais comme  à  des  hommes  qui  connaissaient  aussi 
bien  leurs  intérêts  particuliers  que  l'intérêt  commun  de 
l'Hellade  ;  que  quand  ils  avaient  cru  nécessaire  d'aban- 
donner leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux ,  ils 
avaient  bien  su  prendre  ce  parti  sans  le  conseil  de  Lacé- 
démone; que  dans  toutes  les  affaires  où  ils  s'étaient  con- 
sultés avec  les  Lacédémoniens  ,  on  n'avait  pas  vu  qu'ils 
eussent  moins  de  prudence  que  personne  ;  que  mainte- 
nant donc  ils  croyaient  utile  que  leur  ville  fût  murée  ; 
que  c'était  en  particulier  leur  intérêt  et  celui  de  tous 
leurs  alliés  ;  qu'il  était  impossible  que  des  hommes  qui 
ne  seraient  pas  dans  une  situation  égale  apportassent 
aux  délibérations  communes  égalité  et  parité  de  sen- 
timents ;  qu*en  un  mot ,  il  fallait  que  tous  les  Hellènes 
soutinssent  leur  fédération  sans  avoir  des  murailles,  ou 
qu'on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de  faire  les  Athé- 
niens. 

Les  Lacédémoniens  ,  à  ce  discours,  ne  manifestèrent 
pas  de  ressentiment  contre  les  Alhéniens.  Eu  effet,  du 
moins  à  les  en  croire,  leur  députation  avait  eu  pour 
objet,  non  d'intimer  une  défense,  mais  de  donner  un  con- 
seil qui  intéressait  l'Hellade  tout  entière.  D'ailleurs  ils 
témoignèrent  alors  aux  Athéniens  beaucoup  d'amitié , 
pour  le  zèle  qu'ils  avaient  montré  dans  la  guerre  des 
Mèdes.  Cependant  ils  étaient  secrètement  piqués  d'avoir 
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manqué  leur  but.  Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre  sans  qu'il  fût  question  de  plaintes. 

Ainsi,  en  peu  de  temps,  les  Athéniens  ceignirent  leur 
ville  de  murailles.  Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir  que 
la  reconstruction  fut  exécutée  précipitamment;  car  les 
fondements  sont,  en  certains  endroits,  de  toutes  sortes  de 
pierres  qui  n'ont  pas  été  travaillées  pour  concourir  en- 
semble. Des  colonnes,  des  marbres  sculptés  furent  tirés 
des  monuments  et  entassés  les  uns  sur  les  autres.  De 
tous  les  côtés  de  la  ville  l'enceinte  fut  tenue  plus  grande 
qu'auparavant  :  on  travaillait  à  tout  à  la  fois  ;  on  ne  pre- 
nait point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d'achever  les  constructions  au 
Pirée,  commencées  précédemment  sous  son  archontat.  Il 
jugeait  très  favorable  la  position  de  ce  lieu,  qui  offrait  trois 
ports  creusés  par  la  nature  ;  et  il  voyait  dans  les  batail- 
les maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mèdes  un  ache- 
minement à  la  prééminence.  Il  osa  dire  le  premier  qu'il 
fallait  se  livrer  à  la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à  s'en  pré- 
parer l'empire.  Ce  fut  d'après  son  plan  qu'on  donna  au 
mur  du  Pirée  la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujourd'hui  : 
en  effet ,  deux  chariots  qui  se  rencontraient  pouvaient 
apporter  des  pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n  avaient -ni  mortier  de  chaux  ni  mortier  de  terre  :  ces 
murs  étaient  formés  de  grandes  pierres  étroitement  join- 
tes ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  en  dehors  avec 
du  fer  et  du  plomb.  Ils  avaient  tout  au  plus  la  moitié  de 
la  hauteur  que  Thémistocle  avait  projetée.  Il  voulait  que, 
par  leur  largeur  et  leur  élévation,  on  n'eût  pas  à  craindre 
les  attaques  des  ennemis  ;  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 
même  des  plus  faibles,  suffit  pour  les  défendre,  et  que  les 
autres  montassent  sur  les  vaisseaux  ;  car  c'était  à  la  ma- 
rine surtout  qu'il  s'attachait.  C'est  qu'il  voyait,  du  moins 
selon  moi,  que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire  plus 
aisément  des  invasions  par  mer  que  par  terre  ,  et  il  re- 
gardait le  Pirée  comme  plus  important  que  la  ville  haute. 
11  conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens,  s'il  leur  arri- 
vait d'être  forcés  par  terre,  de  descendre  au  Pirée,  et  de 
se  défendre  sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les  atta- 
queraient. Ce  fut  ainsi  que  les  Athéniens  se  fortifièrent, 
et  prirent,  aussitôt  après  la  retraite  des  Mèdes,  toutes  les 
précautions  que  dictait  la  prudence. 

T&ucYDiOE.  —  Guerre  du  Mopmèse,  1. 1,  s.  86-93.  Trad.  de  Gail. 


174  LECTURES  d'histoire  ANCIENNE.   —  ORÈCB» 

Exil  et  mort  de  Thémistocle, 

De  si  grands  services  ne  protégèrent  pas  Thémistocle 
contre  Tenvie.  En  butte  aux  mêmes  défiances  qui  avaient 
fait  condamner  Miltiade,  il  fut  banni  par  l'ostracisme  et 
se  retira  à  Argos.  Il  y  vivait  entouré  de  la  considération 
que  sa  renommée  lui  avait  acquise,  lorsque  les  Lacédémo- 
niens  envoyèrent  des  députés  à  Athènes  pour  l'accuser 
d'avoir  fait  alliance  avec  le  roi  de  Perse  pour  opprimer  la 
Grèce  (1).  On  le  condamna  comme  traître,  sans  l'avoir 
entendu.  A  celte  nouvelle ,  il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  à 
Argos,  et  se  retira  à  Corcyre.  Mais  s'étant  aperçu  que  les 
principaux  habitants  craignaient  que  son  séjour  dans  leur 
lie  n'armât  contre  eux  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens,  il  se  réfugia  chez  Admète,  roi  des  Molosses,  et  son 
ancien  hôte.  Admète  était  absent  lorsqu'il  arriva.  Vou- 
lant s'assurer  un  accueil  favorable  à  l'abri  de  la  religion, 
il  prit  dans  ses  bras  la  petite  fille  du  roi,  encore  enfant,  et 
se  jeta  avec  elle  dans  un  lieu  consacré  et  qui  était  l'objet 
d'une  vénération  particulière.  Il  n'en  sortit  que  lorsque 
le  roi  lui  eut  tendu  la  main  en  signe  de  protection.  Admète 
fut  fidèle  à  sa  parole.  Il  ne  trahit  pas  celui  qui  s'était 
confié  à  sa  foi,  et  refusa  de  le  livrer  aux  ambassadeurs 
d'Athènes  et  de  Sparte  qui  étaient  venus  le  réclamer.  Il 
l'avertit  seulement  de  pourvoir  à  son  salut,  et  de  ne  pas 
se  croire  en  sûreté  si  près  de  ses  ennemis.  11  voulait  le 
faire  conduire  à  Pydna  avec  une  escorte.  Thémistocle, 
instruit  de  ses  intentions,  s'embarqua  secrètement  sur 
un  vaisseau,  sans  être  connu  de  l'équipage.  Mais  poussé 
par  une  tempête  vers  l'île  de  Naxos,  qui  était  alors  occu- 
pée par  les  Athéniens,  il  comprit  qu'il  était  perdu  s'il 
abordait.  Dans  cette  extrémité,  il  se  découvrit  au  maître 
du  vaisseau ,  lui  faisant  les  plus  brillantes  promesses,  s'il 
voulait  le  sauver.  Celui-ci ,  touché  des  malheurs  d'un 
homme  si  illustre,  tint  tout  un  jour  son  navire  à  l'ancre 
en  face  de  l'île,  ne  permettant  à  personne  de  descendre. 
De  là  il  fit  voile  pour  Ephèse,  et  y  débarqua  Thémistocle, 
qui,  dans  la  suite,  reconnut  généreusement  ce  service. 

(1)  C'est  l'accusation  malheureusement  trop  fondée  cette  fois,  qui  amena, 
en  467,  l'arrestation  et  la  mort  de  Pausanias,  un  des  vainqueurs  de  Platée 
(Y.  l'extrait  suivauO* 
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Je  sais  que  la  plupart  des  historiens  ont  avancé  que  Thé- 
mistocle  passa  en  Asie,  sous  le  règne  deXerxès.  Mais  je 
préfère  à  leur  témoignage  celui  de  Thucydide,  plus  rap- 

f roche  des  auteurs  contemporains,  et  de  la  même  ville. 
1  dit  que  Thémistocle,  s'étantréfugié auprès  d'Artaxerxès, 
lui  écrivit  cette  lettre  :  «  Je  suis  Thémistocle  et  je 
»  m'adresse  à  toi.  C'est  moi  qui  de  tous  les  Grecs  ai  fait  le 
»  plus  de  mal  à  ta  famille;  mais  je  défendais  ma  patrie, 
»  et  la  nécessité  me  forçait  de  combattre  ton  père.  Depuis, 
»  je  lui  ai  fait  plus  de  bien  que  je  ne  lui  avais  fait  du  mal, 
»  lorsque  le  péril,  qui  s'éloignait  de  moi,  commença  à  le 
»  menacer.  Lorsqu'il  retournait  en  Asie,  après  la  bataille 
»  de  Salamine,  je  lefis  avertir  que  les  Grecs  se  proposaient 
»  de  détruire  le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  détroit,  et  qu'il 
»  allait  être  enveloppé  avec  ses  troupes.  Cet  avis  le  sauva. 
»  Chassé  aujourd'hui  de  toute  la  Grèce,  je  me  réfugie  au- 
»  près  de  toi  et  je  te  demande  ton  amitié.  Si  tu  me  l'ac- 
»  cordes,  tu  trouveras  en  moi  un  ami  aussi  fidèle  que  j'ai 
»  été  pour  ton  père  un  ennemi  redoutable.  Je  te  demande 
»  une  année  pour  songer  à  toutes  les  choses  dont  je  veux 
»  l'entretenir.  Après  ce  terme,  permets-moi  de  paraître 
»  devant  toi.  » 

Le  roi  fut  frappé  de  cette  grandeur  d'âme.  Jaloux  de 
s'attacher  un  si  grand  homme,  il  lui  accorda  ce  qu'il  de- 
mandait. Thémistocle  employa  toute  cette  année  à  étu- 
dier la  langue  et  les  lettres  persanes.  Il  y  était  devenu  si 
habile  qu'il  parla  au  roi  avec  plus  de  facilité,  dit-on,  que 
n'auraient  pu  le  faire  des  Persans.  Il  lui  fit  de  grandes 
promesses,  entre  autres  celle  qui  devait  flatter  davantage 
un  roi  de  Perse.  Il  s'engageait  à  lui  soumettre  la  Grèce  , 
^  s'il  voulait  suivre  ses  conseils.  Il  revint  en  Asie,  comblé 
m  de  présents  d'Artaxerxès  et  se  fixa  dans  la  ville  de  Magné- 
t  sie.  Le  roi  lui  avait  donné  cette  ville  en  lui  disant  qu'elle 
B^Iui  fournirait  le  pain,   Lampsaque  le  vin  ,  et  Myunte  la 
^Ktable.  Magnésie  lui  rendait  cinquante  talents  par  an.  Il 
H*6xiste  encore  deux  monuments  qui  rappellent  Thémisto- 
cle: son  tombeau,  situé  prés  de  la  ville  où  il  fut  enseveli, 
et  ses  statues  dans  la  place  publique  de  Magnésie.  Les 
historiens  varient  sur  sa  mort.   Mais  ici  encore  je  m'en 
rapporte  à  Thucydide,  qui  le  fait  mourir  à  Magnésie,  sans 
laisser  ignorer  lebruit  qui  courut  que  Thémistocle  s'était 
empoisonné  de  douleur  de  ne  pouvoir  soumettre  la  Grèce 
au  roi  suivant  sa  promesse.  Il  ajoute  que  ses  amis  re- 
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cueillirent  ses  restes  et  vinrent  les  déposer  dans  l'Attique,, 
1  mais  secrètement;  car  les  lois   refusaient  la  sépulture 
.;  aux  citoyens  condamnés  pour  crime  de  trahison. 

Cornélius  Népos  (1).  —  Thémistocle,  s.  8-10.  Trad.  de. 
M.  Kermoysan,  coll.  Nisard. 

Trahison  et  châtiment  de  Pausanias. 

Lorsque  les  Lacédémoniens  rappelèrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  Pausanias,  du  commandement  qu'il  exerçait, 
dans  l'Hellespont,  il  fut  soumis  à  un  jugement  et  ren- 
voyé absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas  le  com- 
mandement :  mais  il  prit  lui-même  en  son  nom  la  trirème 
Hermionide  ,  et  retourna  dans  l'Hellespont  sans  l'aveu 
des  Lacédémoniens.  Il  donnait  pour  motif  de  son  voyage 
la  guerre  de  l'Hellade,  mais  en  effet  il  voulait  continuer 
les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec  le  roi,  dans  le  desseia 
de  s'établir  une  domination  sur  les  Hellènes.  Déjà  il  avait 
posé  les  bases  de  tous  ses  projets;  déjà  il  s'était  assuré  au- 
près du  grand  roi  le  titre  de  bienfaiteur,  et  s'y  était  pris 
de  cette  manière.  Dans  sa  première  expédition ,  après 
son  retour  de  Gypre,  maître  de  Byzance,  place  occupée 
par  les  Mèdes ,  il  fit  prisonnier  plusieurs  amis  et  parents 
du  roi,  et  les  renvoya  à  ce  prince  à  l'insu  des  alliés;  à 
l'entendre,  ils  s'étaient  échappés  de  ses  mains.  Il  agissait 
d'intelligence  avec  Gongyle  d'Erétrie,  à  qui  il  avait  confié 
Byzance  et  la  garde  des  prisonniers,  et  que  même  il 
chargea  d'une  lettre  pour  Xerxès.  Voici  ce  qu'elle  conte- 
nait, comme  on  l'a  découvert  dans  la  suite  :  «  Pausanias, 
»  général  de  Sparte,  jaloux  de  te  complaire,  te  renvoie 
»  ces  prisonniers  de  guerre.  Je  veux,  si  tu  y  consens , 

(1)  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  vie  de  Cornélius  Népos,  né  à  Vérone 
on  à  Hostilie,  vers  l'an  60  av.  J.-C.  Nous  savons  cependant  qu'il  fut  l'ami 
des  hommes  illustres  de  son  temps,  et  qu'il  tint  au  milieu  de  ces  génies  d'élite 
un  rang  des  plus  honorables.  Il  est  vrai  qu'il  avait  composé  une  importante 
Eistoire  universelle  ^  de  nombreuses  biographies,  un  livre  appelé  des  Exem- 
ples, et  même  quelques  travaux  de  géographie.  Or,  tout  cela  est  perdu  pour 
nous,  et  il  ne  reste  de  Cornélius  Népos  que  le  petit  ouvrage  classique  connu 
80US  le  titre  de  Vies  des  grands  capitaines,  travail  réputé  d'une  médiocre  va- 
leur scientifique,  entaché  même  quelquefois  de  graves  inexactitudes,  mais  pré- 
V    Cieux  à  certains  égards  et  supérieurement  écrit.  RoUin  lui  a  rendu  ce  dernier 
i    témoignage  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le  style  de  Cornélius  Népos  est  pur,  net,  élé- 
i    gant  ;  la  simplicité,  qui  en  fait  un  des  principaux  caractères,  est  relevée  par  des 
pensées  nobles  et  solides...  »  Bossuet  le  proclame  même  «  auteur  juaicieux 
autant  qu'élégant.  » 
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»  épouser  ta  fille,  et  te  soumettre  Sparte  et  le  reste  de 
»  THellade.  En  me  concertant  avec  toi,  je  me  crois  de 
»  puissants  moyens  d'exécution.  Si  tu  goûtes  quelqu'une 
»  de  ces  propositions,  envoie-moi  sur  la  côte  un  homme 

>  affidé ,  par  qui  nous  puissions  continuer  notre  corres- 
»  pondance.  » 

Tels  étaient  les  projets  que  révélait  la  lettre.  Elle  plut 
à  Xerxès,  qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze,  fils  de  Phar- 
nace,  en  lui  ordonnant  de  se  mettre  en  possession  de  la 
satrapie  de  Dascylie ,  et  de  déposer  Megabatès ,  qui  en 
était  revêtu.  Il  le  chargea  d'une  lettre  pour  Pausanias  a' 
Byzance,  avec  ordre  de  le  mander  au  plus  tôt,  de  lui  mon- 
trer son  cachet,  et  s'il  en  recevait  quelques  ouvertures 
sur  ses  desseins,  de  faire  ponctuellement  et  en  toute  con- 
fiance ce  qu'il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et,  fidèle  à  sa  mission,  il  envoie  la 
lettre  dont  telle  était  la  teneur  :  a  Ainsi  parle  le  roi  Xerxès 
9  à  Pausanias.  Tu  m'as  envoyé  au  delà  de  la  mer  lesi 
»  hommes  que  tu  as  sauvés  de  Byzance  :  notre  famille 

>  royale  en  gardera  à  jamais  l'ineffaçable  souvenir.  Ce 
»  que  tu  m'écris  me  plaît.  Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne 
»  t'arrêtent  dans  l'exécution  de  tes  promesses.  Ne  re- 
»  garde  comme  un  obstacle  ni  la  dépense  en  or  et  en  ar- 
»  gent,  ni  le  nombre  des  troupes  qui  pourraient  être 
»  nécessaires.  Je  t'adresse  Artabaze ,  homme  sûr  et 
»  fidèle  :  traite  hardiment  avec  lui  de  tes  affaires  et  des 
1»  miennes,  et  conduis-les  de  la  manière  que  tu  jugeras 
»  la  meilleure  et  la  plus  utile  pour  tous  deux.  » 

D'après  une  telle  lettre  ,  Pausanias ,  qui  s'était  acquis 
la  plus  grande  distinction  dans  l'Hellade  ,  pour  avoir 
commandé  à  la  bataille  de  Platée ,  conçut  encore  bien 
plus  d'orgueil.  Ne  sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation ,  il  sortait  de  Byzance  vêtu  de  la  robe  des 
Perses;  et,  quand  il  traversait  la  Thrace,  une  garde 
perse  et  égyptienne  l'escortait  :  il  faisait  servir  sa  table 
avec  la  somptuosité  des  Perses.  Incapable  de  renfermer 
ses  projets  en  lui-même ,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le  temps  d'exécuter  de 
plus  considérable.  Il  se  rendit  inaccessible ,  et  se  mon- 
trait à  tout  le  monde  indistinctement  si  intraitable  ,  que 
personne  ne  pouvait  l'aborder.  Ce  ne  fut  pas  une  des 
moindres  raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à  passer  de 
l'alliance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes. 
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Les  Lacédémoniens,  instruits  de  ces  procédés,  le  rap- 
'  pelèrent  pour  lui  en  demander  compte  ;  et  lorsque,  sans 
ordre  de  leur  part,  il  eut  osé  remettre  en  mer  sur  la  tri- 
rème Hermionide,  on  ne  douta  plus  de  ses  desseins.  Forcé 
I)arles  Athéniens  de  sortir  de  Byzance,  il  ne  revint  point 
a  Sparte  ;  mais  on  apprit  qu'il  se  fixait  à  Golones  de  la 
:  Troade  ;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas  à  bonne  intention ,  et 
qu'il  intriguait  auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Les  éphores  lui  envoyèrent  un 
héraut  muni  de  la  scytale  (I),  avec  injonction  d'accompa- 
gner le  héraut;  sinon  les  Spartiates  lui  déclareraient  une 
guerre  ouverte.  Craignant  de  se  rendre  suspect,  et  se 
flattant  qu'avec  de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 
imputait,  il  revint  une  seconde  fois  à  Sparte.  D'abord 
mis  en  prison  par  ordre  des  éphores,  car  ils  ont  le  pou- 
voir de  faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux-mêmes  ,  il 
fiarvint,  à  force  de  corruption,  à  en  sortir,  se  constituant 
ui-même  en  jugement  et  répondant  de  sa  justification. 

Ni  les  Spartiates ,  ni  ses  ennemis ,  ni  toute  la  républi- 
que, n'avaient  aucune  preuve  assez  forte  qui  autorisât  à 
punir  un  homme  du  sang  royal,  alors  revêtu  d'une  haute 
dignité.  En  qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de  Léo- 
nidas ,  décoré  du  titre  de  roi ,  mais  trop  jeune  pour  en 
exercer  les  fonctions,  il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  Mais 
cependant  cette  affectation  de  braver  les  lois  de  son  pays, 
d'imiter  les  mœurs  des  Barbares ,  donnait  bien  droit  de 
soupçonner  qu'il  voulait  être  plus  qu'un  particulier.  On 
remontait  à  l'examen  de  sa  vie  ;  on  recherchait  s'il  s'é- 
tait écarté  des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'autrefois  , 
sur  le  trépied  que  les  Hellènes  consacrèrent  chez  les 
Delphiens  des  prémices  du  butin  fait  sur  les  Mèdes,  il 
avait  osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande  particulière, 

(1)  «  Scytala  ou  Scytale  ((rxuTàXiri) ,  mot  grec  pour  dire  un  bâton;  par 
Buite,  bâton  cylindrique  que  l'on  employail  à  Sparte  pour  permettre  au  gou- 
vernement de  faire  parvenir  à  ses  généraux  des  dépêches  secrètes.  Voici  com- 
ment on  s'y  prenait  :  on  roulait  d'abord  obliquement  sur  un  cylindre  de  bois 
nne  bande  de  xio-ir,  et  quand  le  bâton  était  couvert  par  le  cuir,  on  y  écrivait, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  les  ordres  que  l'on  avait  à  donner,  de  sorte  que, 
quand  la  bande  de  cuir  était  déroulée  et  séparée  du  cylindre,  elle  ne  conte- 
nait plus  qu'une  série  de  lettre  isolées  n'ayant  aucun  sens,  ne  formant  aucune 
'_   suite.  C'est  dans  cet  état  qu'on  envoyait  la  bande  à  l'officier  Spartiate ,  qui 
;    s'assurait  des  mtentions  de  ses  chefs  en  la  roulant  de  la  même  manière  autour 
i   d'un  cylindre  du  même  diamètre,  qui  lui  avait  été  remis  avant  son  départ.  » 
À.  RicH,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques ,  trad.  Chéruei ,  chez 
Didot. 
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faire  graver  ces  mots  :  Le  général  Pausanias ,  vainqueur 
de  V armée  des  Mèdes ,  a  consacré  ce  monument  à  Apollon. 
Les  Lacédémoniens  avaient  aussitôt  fait  effacer  cette  in- 
scription ,  et  graver  le  nom  des  villes  qui ,  en  commun , 
victorieuses  des  Barbares,  avaient  consacré  cette  offrande. 
Dans  le  temps,  cet  acte  de  présomption  de  Pausanias  pa- 
rut un  attentat;  mais  depuis  qu'il  se  trouvait  dans  la 
circonstance  que  je  viens  de  raconter,  l'acte  de  présomp- 
tion avait  une  bien  plus  frappante  analogie  avec  ses  des- 
seins actuels.  Le  bruit  se  répandit  aussi  qu'il  intriguait 
auprès   des   Hilotes ,    et   ce  bruit  était  fondé.    Il  leur 
promettait  la  liberté  et  l'état  de  citoyens  ,  s'ils  se  soule- 
vaient avec  lui  et  secondaient  ses  projets.  Néanmoins, 
on  jugea  inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi  d'indices 
donnés  par  des  Hilotes,  un  arrêt  extraordinaire  contre 
Pausanias.  La  conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  :  ils  ne  se  hâtent 
jamais  de  prononcer  des  peines  capitales  contre  un  Spar- 
tiate ,  sans  avoir  des  preuves  incontestables.  Mais  enfin, 
dit-on,  un  homme  d'Argile,  qui  jouissait  de  sa  confiance 
et  qui  devait  porter  à  Artabaze  ses  dernières  dépêches 
pour  le  roi ,  devint  son  dénonciateur.  Liquiet  sur  la  ré- 
flexion que  jamais  aucun  des  émissaires  précédemment 
envoyés  n'était  revenu,  il  ouvrit  les  lettres,  après  en  avoir 
contrefait  le  cachet,  pour  les  refermer  s'il  se  trompait 
dans  ses  soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne  s'aperçût  de 
rien  s'il  les  redemandait  pour  y  faire  quelque  change- 
ment. Il  y  trouva  Tordre  de  lui  donner  la  mort  :  il  s'était 
douté  qu'elles  contenaient  quelque  chose  de  semblable. 
Quand  il  eut  présenté  ses  lettres  aux  éphores,  ils  cru- 
rent davantage  à  la  dénonciation  ;  mais  ils  voulurent  en- 
tendre parler  Pausanias  lui-même.  D'accord  avec  eux , 
le  dénonciateur  se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de  sup- 
pliant, et  s'y  construisit  une  cabane  qu'il  partagea  en 
deux  par  une  cloison,  et  ou  il  cacha  quelques  éphores. 
Pausanias  vint  le  trouver  et  lui  demanda  le  sujet  de  ses 
craintes.  Les  éphores  entendirent  tout  distinctement,  et 
les  reproches  de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias  avait 
écrit  à  son  sujet,  et  tous  les  détails  dans  lesquels  il  entra. 
Jamais ,  disait-il ,  il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi ,  et  en  reconnaissance  il  obtenait  la  préfé- 
rence de  mourir  comme  tant  d'autres  de  ses  serviteurs. 
Ils  entendirent  Pausanias  convenant  de  tout,  l'engageant 
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à  ne  pas  garder  de  ressentiment ,  l'assurant  qu*il  pouvait 
quitter  son  attitude  de  suppliant  et  sortir  de  i'hiéron  ,  le 
pressant  de  partir  au  plus  tôt  et  de  ne  pas  mettre  obsta- 
cle à  ses  négociations. 

Les  éphores  se  retirèrent  après  avoir  tout  entendu. 
Désormais  bien  assurés  du  crime ,  ils  prirent  des  mesu- 
res pour  arrêter  Pausanias  dans  la  ville.  On  raconte 
qu'il  allait  être  pris  sur  le  chemin  ,  mais  qu'à  l'air  d'un, 
des  éphores  qui  s'avançaient,  il  devina  quel  était  le  pro- 
jet. Sur  un  signe  secret  et  bienveillant  d'un  autre  éphore, 
il  courut  à  I'hiéron  de  la  déesse  au  temple  d'airain ,  et 
prévint  ceux  qui  le  poursuivaient.  L'hiéron  n'était  pas 
loin.  Il  s'arrêta  dans  un  logement  de  l'enceinte  sacrée ,. 
afin  de  se  garantir  des  intempéries  de  l'air.  Les  éphores 
étaient  arrivés  trop  tard  pour  le  prendre  ;  mais  bientôt 
ils  enlevèrent  le  toit  du  logement,  et,  après  s'être  assurés 
qu'il  était  en  dedans,  craignant  qu'il  n'en  sortît,  ils  mu- 
rèrent les  portes ,  restèrent  à  le  garder  et  l'assiégèrent 
par  la  faim.  Quand  ils  s'aperçurent  qu'il  était  près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  ils  le  tirèrent  de  I'hiéron 
n'ayant  qu'un  soufQe  de  vie  ;  aussitôt  après ,  il  expira. 
Leur  première  idée  fut  de  le  jeter  dans  la  Géade,,  lieu 
destiné  aux  malfaiteurs  ;  mais  ils  prirent  le  parti  de  l'en- 
terrer dans  quelque  endroit  du  voisinage. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Péloponèse,  1.  128-134.  Trad.  Gail* 

§  III.  —  'Froisième  guerre  médique. 

Après  Thémistocle ,  Aristide  dirigea  les  affaires  d'Athènes  et  des  alliés  à 
la  plus  grande  satisfaction  de  tous.  Gimon,  fils  de  Miltiade,  le  remplaça  dans 
l'estime  publique  par  les  qualités  heureuses  de  son  caractère ,  ses  riiéhesses 
considérables,  les  succès  qu'il  remporta  de  bonne  heure  dans  la  Thrace  et  sur 
les  côtes  de  la  Carie.  Investi  de  la  confiance  de  ses  compatriotes,  il  proposa 
même  d'entreprendre  une  troisième  guerre  médique ,  en  portant  en  Asie  les 
armes  de  la  Grèce  (470). 

Cimon  porte  la  guerre  en  Asie  ;  ses  succès. 

Jamais  aucun  autre  général  ne  rabaissa ,  ne  réprima 
autant  que  Gimon  la  fierté  du  grand  roi  :  non  content  de 
l'avoir  chassé  de  la  Grèce  ,  il  s'attacha  à  le  suivre  pied  à 
pied,  sans  donner  à  ses  troupes  le  temps  de  respirer  et  de 
réparer  leurs  pertes;  il  ravagea  les  Etats  du  roi,  s'empara 
de  plusieurs  de  ses  villes ,  en  fit  révolter  d'autres  qui 
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embrassèrent  le  parti  des  Grecs;  et  bientôt,  dans  tout© 
l'Asie  Mineure,  depuis  l'Ionie  jusqu'à  la  Pamphylie,  on 
ne  vit  plus  paraître  les  armes  des  Perses.  Informé  que  les 
généraux  de  ce  prince  occupaient,  avec  des  forces  consi» 
dérables  de  terre  et  de  mer,  les  côtes  de  la  Pamphylie,  et 
voulant  jeter  parmi  eux  une  telle  frayeur  qu  il  n'osas- 
sent plus  se  montrer  dans  toute  la  mer  qui  est  en  deç^ 
des  îles  Ghélidoniennes,  il  partit  des  ports  de  Gnide  et  de 
Triopium  avec  deux  cents  galères  que  Thémistocle  avaijt 
fait  construire;  elles  étaient  légères  et  propres  à  faire 
avec  agilité  toutes  les  évolutions;  mais  Cimon  y  fit  ajou- 
ter des  planches  qui,  débordant  de  chaque  côté,  formaient 
un  pont  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de 
combattants  et  les  rendaient  par  là  plus  redoutables 
aux  ennemis.  Il  fit  d'abord  voile  vers  la  ville  des  Phasé- 
lites  ♦.  quoique  Grecs  de  nation,  ils  ne  voulurent  ni  rece- 
voir sa  flotte  ni  se  détacher  du  parti  du  roi.  Il  fit  donc  le 
dégât  dans  leur  pays  et  s'approcha  de  la  ville  pour  en 
faire  le  siège;  mais  ceux  de  Ghio,  qui  servaient  dans 
Tarmée  de  Cimon ,  et  qui  de  tout  temps  étaient  amis  des 
Phasélites,  ayant  adouci  sa  colère,  en  donnèrent  avis  aux 
assiégés  par  des  lettres  attachées  à  des  flèches  qu'ils  lan- 
çaient par-dessus  les  murailles;  enfin  ils  négocièrent  pour 
eux  la  paix ,  à  condition  qu'ils  payeraient  dix  talents,  et 
qu'ils  accompagneraient  Cimon  dans  son  expédition  con- 
tre les  barbares. 

L'historien  Ephore  dit  que  Tithraustes  commandait  la 
flotte  du  roi,  et  Phérendates  son  armée  de  terre  ;  suivant 
Gallisthènes,  Ariamandes,  fils  de  Gobrias,  était  généra- 
lissime de  toutes  les  troupes  ;  et,  résolu  de  ne  pas  combat- 
tre contre  les  Grecs  avant  l'arrivée  de  quatre-vingts  vais- 
seaux phéniciens  qui  lui  arrivaient  de  Chypre,  il  se  tenait 
à  l'ancre  avec  toute  sa  flotte  à  l'embouchure  du  fleuve 
Eurymédon.  Cimon,  qui  de  son  côté  voulait  prévenir  l'ar- 
rivée de  ces  vaisseaux,  s'avance  contre  les  barbares  ,  dé- 
terminé ,  s'ils  ne  voulaient  pas  combattre  de  leur  plein 
gré ,  de  les  y  contraindre  par  la  force.  Les  Perses  ,  qui , 
pour  n'y  être  pas  obligés  malgré  eux ,  étaient  entrés  par 
le  fleuve  ,  s'y  voyant  poursuivis  par  les  Athéniens  ,  vin- 
rent sur  eux  avec  six  cents  voiles ,  selon  Phanodème  ,  et 
seulement  avec  trois  cent  cinquante,  suivant  Euphorej 
mais  ils  ne  firent  rien  qui  répondît  à  des  forces  si  consi- 
dérables :  ils  tournèrent  promptement  leurs  proues  vera 
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le  rivage ,  et  les  premiers  qui  purent  y  aborder  s'enfui- 
rent vers  Farmée  de  terre,  qui  était  rangée  en  bataille  sur 
la  côte.  Les  Grecs  firent  main  basse  sur  tous  ceux  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains  et  s'emparèrent  de  leurs 
vaisseaux.  On  ne  peut  douter  que  la  flotte  des  barbares 
ne  fût  très  nombreuse;  car,  outre  qu'il  s'en  sauva  plu- 
sieurs, comme  cela  devait  être,  et  qu'il  y  en  eût  beaucoup 
de  brisés  ou  coulés  à  fond,  les  Athéniens  en  prirent  plus 
de  deux  cents. 

Cependant  leur  armée  de  terre  s'étant  approchée  du  ri- 
vage, Gimon  vit  trop  de  danger  à  tenter  une  descente  si 
près  de  l'ennemi ,  et  à  mener  ses  Grecs ,  fatigués  d'un 
premier  combat,  contre  des  troupes  fraîches  et  beaucoup 
plus  nombreuses.  Mais,  voyant  que  la  victoire  avait  re- 
levé le  courage  de  ses  soldats ,  et  que  se  sentant  pleins 
de  force,  ils  ne  demandaient  qu'à  aller  contre  les  barba- 
res, il  débarqua  son  infanterie,  qui,  tout  échaulïée  du 
combat  qu'elle  venait  de  livrer  sur  mer,  s'élança  sur  le 
rivage  en  jetant  de  grands  cris  et  fondit  avec  impétuosité 
sur  les  Perses.  Ceux-ci  les  attendirent  de  pied  ferme 
et  soutinrent  ce  premier  choc  avec  tant  de  valeur ,  que 
le  combat  fut  très  rude.  Les  plus  braves  et  les  plus  con- 
sidérables d'entre  les  Athéniens  y  périrent;  mais  enfin 
les  Grecs,  redoublant  d'efforts,  mirent  en  fuite  les  barba- 
res et  en  firent  un  grand  carnage.  Tous  ceux  qui  échap- 
pèrent au  fer  de  l'ennemi  furent  faits  prisonniers,  et  leurs 
tentes,  qui  étaient  remplies  de  richesses  de  toute  espèce, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs.  Cimon,  tel  qu'un  athlète 
infatigable  ,  après  avoir  remporté  en  un  jour  deux  gran- 
des victoires ,  et  effacé  par  son  combat  de  terre  l'exploit 
de  Salamine ,  et  par  sa  bataille  navale  celle  de  Platée , 
releva  ces  deux  grands  avantages  par  un  nouveau  triom- 
phe. Averti  que  les  quatre-vingts  galères  phéniciennes, 
qui  n'avaient  pu  se  trouver  à  la  bataille,  étaient  au  port 
d'Hydra ,  il  cingla  de  ce  côté  en  toute  diligence.  Les  gé- 
néraux qui  les  commandaient  n'avaient  rien  de  certain 
sur  le  sort  de  la  grande  flotte ,  et  ne  pouvant  croire  au 
bruit  de  sa  défaite,  ils  restaient  en  suspens;  mais  à  la 
vue  des  vaisseaux  ennemis ,  ils  furent  tellement  glacés 
de  terreur,  qu'ils  ne  firent  presque  pas  de  résistance  : 
tous  leurs  vaisseaux  furent  pris,  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  troupes  taillées  en  pièces. 

Pldtarque.  —  Cimon,  s.  16-18.  Trad.  de  Ricard. 
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Cimon  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  fit  la  conquête  de  la  Chersonèse  de  Thrace^ 
de  l'île  de  Thasos,  etc.  Mais  en  son  absence,  Périclès,  s'appuyant  sur  le  parti 
populaire ,  obtint  le  plus  grand  ascendant.  Un  Jour  même ,  à  l'occasion  d'un 
tremblement  de  terre  à  Sparte,  cause  de  la  troisième  guerre  de  Messénie,  il 

Êarvint  à  faire  exiler  le  vainqueur  des  Perses,  malgré  la  protection  dont  l'aris- 
)cratie  le  couvrait  (461). 


Troisième  guerre  de  Messénie;  exil  de  Cimon, 

La  quatrième  année  du  règne  d'Archidamus ,  fils  de 
Zeuxidamus,  Sparte  éprouva  le  plus  grand  tremblement 
de  terre  dont  on  eût  encore  entendu  parler.  La  terre  s'en- 
tr'ouvrit  et  s'abîma  en  plusieurs  endroits;  le  mont  Tay- 
gète  en  fut  tellement  agité,  que  plusieurs  de  ses  sommets 
s'écroulèrent;  la  ville  se  trouva  dans  la  confusion  la  plus 
horrible,  et,  excepté  cinq  maisons ,  toutes  les  autres  fu- 
rent fortement  ébranlées.  Quelques  instants  avant  cet  évé- 
nement funeste  ,  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes 
et  de  jeunes  garçons  s'exerçaient  nus  dans  un  por- 
tique, lorsqu'ils  virent  un  lièvre  passer  devant  eux; 
les  jeunes  garçons,  tout  frottés  d'huile  qu'ils  étaient, 
se  mirent  à  courir  et  à  le  poursuivre  ;  ils  furent  à  peine 
sortis,  que  le  portique  tomba  sur  les  jeunes  gens  qui 
étaient  restés  et  les  écrasa.  Leur  tombeau  subsiste  encore 
et  s'appelle  SismaLia.  Archidamus ,  à  qui  le  danger  pré- 
sent lit  conjecturer  sur-le-champ  celui  qu'on  avait  à  crain- 
dre, et  qui  voyait  les  citoyens  uniquement  occupés  à  sau- 
ver de  leurs  maisons  les  effets  les  plus  précieux ,  fit  son- 
ner l'alarme,  comme  si  l'ennemi  eût  été  aux  portes  de  la 
ville,  afin  qu'ils  accourussent  au  plus  tôt  se  ranger  autour 
de  lui  avec  leurs  armes.  Cette  présence  d'esprit  sauva 
seule  la  ville  dans  cette  affreuse,  conjoncture  ;  car  les 
Ilotes  accoururent  de  tous  côtés  de  la  campagne  pour 
massacrer  tous  les  Spartiates  qui  auraient  échappé  au 
tremblement  de  terre;  mais,  quand  ils  les  virent  armés 
et  rangés  en  bataille,  ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voi- 
sines, dont  la  plupart  embrassèrent  leur  parti;  soutenus 
d'ailleurs  par  les  Messéniens,  qui  de  leur  côté  atta- 
quèrent les  Spartiates,  ils  commencèrent  contre  Lacédô- 
monô  une  guerre  ouverte  :  les  Lacédémoniens  donc  en- 
voyèrent Périclidas  à  Athènes  pour  demander  du  secours. 
Ephialte  s'y  opposait,  en  protestant  qu'on  ne  devait  pas 
les  secourir,  et  relever  une  ville  rivale  d'Athènes;  qu'il 
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fallait  la  laisser  ensevelie  sous  ses  ruines,  et  fouler  aux 
pieds  rorgueil  de  Sparte. 

Critias  dit  que  Gimon,  préférant  l'intérêt  des  Lacédé- 
moniens  à  l'agrandissement  de  sa  patrie,  amena  le  peu- 
ple à  son  sentiment  et  marcha  au  secours  de  Sparte  avec 
un  corps  nombreux  de  troupes.  Ion  même  rapporte  Ten- 
droit  de  son  discours  qui  fit  le  plus  d'impression  sur  les 
Athéniens  ;  il  les  exhorta  à  ne  pas  laisser  la  Grèce  boi- 
teuse, et  à  ne  pas  ôter  à  Athènes  un  contrepoids  néces- 
saire. 

Après  avoir  secouru  les  Lacédémoniens,  il  s'en  retourna 
par  Gorinthe  avec  son  armée.  Lachartus,  qui  comman- 
dait dans  cette  ville ,  se  plaignit  à  lui  de  ce  qu'il  y  avait 
fait  entrer  ses  troupes  sans  prévenir  les  Corinthiens. 
«  Lorsqu'on  frappe  à  une  porte,  ajouta-t-il,  on  n'entre 
pas  que  le  maître  l'ait  ordonné.  —  Mais  vous-même  , 
Lachartus,  lui  répondit  Gimon,  au  lieu  de  frapper  aux 
portes  de  Gléone  et  de  Mégare,  vous  les  avez  brisées ,  et 
vous  êtes  entré  dans  ces  villes  les  armes  à  la  main ,  en 
disant  que  les  plus  forts  avaient  droit  d'entrer  partout.  » 
Ce  ton  de  fermeté  en  imposa  à  propos  au  général  corin- 
thien, et  Gimon  poursuivit  sa  marche.  Les  Lacédémoniens 
appelèrent  une  seconde  fois  les  Athéniens  à  leur  secours 
contre  les  Messéniens  et  les  Ilotes ,  qui  s'étaient  rendus  maî- 
tres d'Ithôme.  Mais  quand  les  Athéniens  furent  arrivés,  les 
Spartiates  craignirent  leur  audace  et  leur  ardeur;  et,  sous 
prétexte  qu'ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les  ren- 
voyèrent seuls  entre  tous  les  alliés.  Get  affront  outra  de 
colère  les  Athéniens ,  qui ,  étant  repartis  sur-le-champ  , 
se  déclarèrent  dès  ce  moment  les  ennemis  de  ceux  qui 
favorisaient  les  Lacédémoniens  ;  et,  saisissant  le  plus  lé- 
ger prétexte,  ils  bannirent  Gimon  par  l'ostracisme, 
genre  d'exil  qui  devait  durer  dix  ans. 

Dans  cet  intervalle,  les  Lacédémoniens,  en  revenant 
de  Delphes,  qu'ils  avaient  délivrée  du  joug  des  Phocéens, 
campèrent  dans  les  plaines  de  Tanagre.  Les  Athéniens 
sortirent  au-devant  d'eux  pour  leur  livrer  bataille,  et  Gi- 
mon se  rendit  en  armes  dans  sa  tribu  Enéide,  montrant 
la  plus  grande  ardeur  pour  combattre ,  avec  ses  compa- 
triotes, contre  les  Lacédémoniens.  Mais  le  conseil  des 
cinq  cents  qui  en  fut  informé ,  et  à  qui  les  clameurs  des 
ennemis  de  Gimon  firent  craindre  qu'il  ne  fût  venu  pour 
troubler  l'ordonnance  de  la  bataille,  et  introduire  les  La- 
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cédémoniens  dans  Athènes,  fit  défendre  aux  capitaines 
de  le  recevoir  dans  aucune  de  leurs  compagnies.  Il  se 
retira  donc,  après  avoir  conjuré  Euthippe,  du  bourg  d'A- 
naphlyste,  et  quelques  autres  de  ses  compagnons  qu'on 
regardait  comme  les  plus  chauds  partisans  des  Lacédé- 
moniens,  de  combattre  de  toutes  leurs  forces  et  de  se  la- 
ver par  leur  conduite,  aux  yeux  de  leurs  concitoyens, 
du  soupçon  qu'on  avait  formé  contre  eux.  Ces  guerriers, 
qui  étaient  au  nombre  de  cent,  placèrent  au  milieu  de 
leur  bataillon  l'armure  complète  de  Gimon  ;  et,  se  tenant 
serrés  les  uns  contre  les  autres  ,  ils  se  firent  tous  tuer^ 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  laissé  aux  Athé- 
niens autant  de  regret  que  de  repentir  de  l'action  injuste 
dont  on  les  avait  noircis.  Aussi  leur  ressentiment  con- 
tre Gimon  ne  dura-t-il  pas  longtemps;  il  céda  bientôt, 
soit  au  souvenir  de  ses  grands  services,  soit  aux  conjonc- 
tures fâcheuses  où  ils  se  trouvèrent.  Complètement  battus 
dans  ce  combat  de  Tanagre,  et  s'attendant,  pour  le  prin- 
temps prochain,  à  une  incursion  des  Péloponésiens  sur 
leurs  terres,  ils  rappelèrent  Gimon  de  son  bannissement  ; 
et  Périclès  lui-même  en  proposa  le  décret  :  tant  les  que- 
relles particulières  étaient  subordonnées  aux  raisons 
d'Etat!  tant  les  inimitiés  étaient  modérées,  et  tombaient 
facilement  devant  l'intérêt  public  I  tant  enfin  l'ambition, 
cette  passion  qui  soumet  toutes  les  autres  ,  cédait  sans 
peine  aux  besoins  de  la  patrie  I 

Plutarque.  —  Cimon,  s.  23-25.  Trad.  Ricard. 

Rentré  dans  Athènes ,  Cimon  se  hâta  de  réconcilier  les  deux  peuples  aux 
prises ,  puis  il  alla  de  nouveau  combattre  les  Perses  en  Asie.  Mais  la  mort 
l'arrêta  presque  aussitôt  au  siège  deCitium,  ville  de  l'ile  de  Chypre.  Il  venait 
d'assurer ,  par  un  traité  célèbre  qui  porte  son  nom ,  l'indépendance  des  colo- 
nies grecques  de  l'Asie  Mineure  et  de  garantir  la  Grèce  de  toute  attaque  par 
terre  ou  par  mer  (449).  Ce  traité  portait  en  effet  :  «  1°  que  toutes  les  villes 
grecques  d'Asie  auraient  la  liberté  et  le  choix  des  lois  du  gouvernement  sous 
lequel  elles  voudraient  vivre;  2"  qu'aucun  vaisseau  de  guerre  persan  n'entre- 
rait dans  les  mers  qui  sont  depuis  les  îles  Cyanées  jusqu'aux  Chélidoniennes, 
c'est-k-dire  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  côtes  de  la  Pamphylie;  3°  qu'au- 
cun commandant  persan  n'approcherait  de  ces  mers  avec  des  troupes  à  la  dis- 
tance de  plus  de  trois  jours  de  marche  ;  4°  que  les  Athéniens  n'attaqueraieDt 
plus  aucune  des  terres  des  Etats  du  roi.  » 
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CHAPITRE  V 

PUISSANCE   d' ATHÈNES.   —  PÉRICLÈS, 

Athènes  :  les  Athéniens  ;  parallèle  entre  Sparte  et  Athènes. 

'Prépondérance  de  Périclès,  à  la  mort  de  Cimon.  —  Sa  famille, 
son  talent  oratoire,  ses  créatures.  —  Phidias  et  embellisse- 
Péridèa      /    ments  d'Athènes. 

rciiucD.     spremiers  exploits  dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  le  Pélopo- 
f    nèse,  etc.  —  Guerre  de  Samos. 
Son  grand  rôle  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

i Importance  de  ce  siècle,  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres  : 
Poésie  bjrîque  :  Anacréon,  Pindare,  Sapho,  Corinne. 
Poésie  dramatique  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane. 
Eistoire  :  Hérodote,  Thucydide,  Xenophon. 
Eloquence  :  Démoblhèoe,  Eschine  et  tous  les  hommes  politiques. 
Philosophie  :  les  Sept-Saçes,  Thaïes,  Pythagore,  Socrate,  Pla- 
ton, Aristote.  —  Médecine  :  Hippocrate. 
Architecture  et  sculpture  :  Phidias,  Polyclète,  Miron,  Lysippe, 
Praxitète.  —Peinture  :  Zeuxis,  Parrhasius,  Apelle. 
Musique  :  tous  les  poètes  lyriques. 

§  I.  —  A.tlièneB. 

Les  Athéniens. 

Avides  de  nouveautés ,  les  Athéniens  sont  prompts  à 
concevoir,  prompts  à  exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous, 
Lacédémoniens  ,  vous  excellez  à  conserver  ce  que  vous 
possédez,  mais  vous  n'imaginez  rien  au  delà ,  vous  n'al- 
lez pas  même  jusqu'à  faire  le  nécessaire.  De  plus,  les 
Athéniens  osent  au  delà  de  leurs  forces,  hasardent  même 
au  delà  de  leurs  résolutions  ,  pleins  d'espérance  au  mi- 
lieu des  plus  grands  revers.  Votre  caractère,  à  vous,  est 
d'entreprendre  au-dessous  de  vos  forces  et  de  votre  opi- 
nion, de  vous  défier  même  des  mesures  que  garantit  la 
raison  et  de  croire  que  jamais  vous  ne  sortirez  des  dan- 
gers. Ils  sont  aussi  remuants  que  vous  êtes  temporiseurs, 
aimant  autant  à  se  répandre  au  dehors  que  vous  tenez 
à  vos  foyers.  En  s'éloignant  de  leurs  murs,  ils  croient 
qu'ils  acquerront  quelque  chose  ;  vous,  en  vous  éloignant, 
vous  croyez  nuire  même  à  ce  que  vous  possédez.  Vain- 
queurs, les  Athéniens  s'avancent  le  plus  loin  possible  ; 
vaincus,  ils  ne  reculent  que  de  peu.  Ils  sacrifient  leurs 
corps  comme  s'ils  leur  étaient  tout  à  fait  étrangers,  etieur 
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pensée,  comme  un  bien  qu'ils  doivent  à  la  patrie.  S'ils 
',  ne  réussissent  pas  dans  ce  qu'ils  ont  projeté,  ils  se  croient 
dépouillés  d'un  bien  qui  leur  était  propre.  Ont-ils  saisi 
l'objet  de  leur  ambition,  ils  croient  avoir  peu  obtenu  en 
comparaison  de  ce  qu'il  leur  reste  à  faire  ou  de  ce  qu'ils 
avaient  droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué,  déjà  de  nouvel- 
,  les  espérances  ont  rempli  le  besoin  de  leurs  cœurs. 

Seuls  entre  tous  les  hommes ,  ils  ont  en  même  temps 
qu'ils  espèrent,  tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs  idées  ! 
Tout  cela  se  fait  au  milieu  des  dangers  et  des  fatigues 
d'une  vie  continuellement  tourmentée.  Sans  cesse  occu- 
pés de  nouvelles  acquisitions,  ils  jouissent  peu  de  ce 
qu'ils  possèdent.  Bemplir  leurs  devoirs ,  voilà  la  seule 
fête  qu'ils  connaissent  :  une  paisible  inaction  ne  leur 
semble  pas  moins  un  malheur  qu'une  continuelle  acti- 
vité :  en  un  mot,  on  dirait  qu'ils  sont  nés  et  pour  ne  pas 
connaître  le  repos  et  pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Nloponèse,  1.  1,  s.  70. 
Traduction  de  Gail. 

Parallèle  entre  Sparte  et  Athènes, 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce  était  com- 

Ï)Osée,  Athènes  et  Lacédémone  étaient  sans  comparaison 
es  principales.  On  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  qu'on  en 
avait  à  Athènes,  ni  plus  de  force  qu'on  en  avait  à  Lacé- 
démone. Athènes  voulait  le  plaisir  :  la  vie  de  Lacédé- 
mone était  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l'autre  aimaient 
la  gloire  et  la  liberté  :  mais  à  Athènes  la.  liberté  tendait 
naturellement  à  la  licence  ;  et  contrainte  par  des  lois  sé- 
vères à  Lacédémone,  plus  elle  était  réprimée  au  dedans, 
plus  elle  cherchait  à  s'étendre  en  dominant  au  dehors. 
Athènes  voulait  aussi  dominer,  mais  par  un  autre  prin- 
cipe. L'intérêt  se  mêlait  à  la  gloire.  Ses  citoyens  excel- 
laient dans  l'art  de  naviguer  ;  et  la  mer,  où  elle  régnait , 
l'avait  enrichie.  Pour  demeurer  seule  maîtresse  de  tout 
le  commerce,  il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  voulût  assujet- 
tir ;  et  ses  richesses,  qui  lui  inspiraient  ce  désir,  lui 
fournissaient  le  moyen  de  le  satisfaire.  Au  contraire,  à 
Lacédémone  l'argent  était  méprisé.  Gomme  toutes  ses 
lois  tendaient  à  en  faire  une  république  guerrière ,  la 
gloire  des  armes  était  le  seul  charme  dont  les  esprits  de 
ses  citoyens  fussent  possédés.  Dès  là  naturellement  elle 
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voulait  dominer;  et  plus  elle  était  au-dessus  de  rintérêtr 
plus  elle  s'abandonnait  à  l'ambition. 

Lacédémone ,  par  sa  vie  réglée  ,  était  ferme  dans  ses 
maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes  était  plus  vive,  et 
le  peuple  y  était  trop  maître.  La  philosophie  et  les  lois 
faisaient  à  la  vérité  de  beaux  effets  dans  des  naturels  si 
exquis  ;  mais  la  raison  toute  seule  n'était  pas  capable  de 
les  retenir.  Un  sage  Athénien,  qui  connaissait  admira- 
blement le  naturel  de  son  pays  (Platon) ,  nous  apprend 
que  la  crainte  était  nécessaire  à  ces  esprits  trop  vifs  et 
trop  libres,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  les  gouverner 
quand  la  victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés  contre  les 
Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent  :  la  gloire  de  leurs  bel- 
les actions  et  la  sûreté  où  ils  croyaient  être.  Les  magis- 
trats n'étaient  plus  écoutés ,  et  comme  la  Perse  était  af- 
fligée par  une  excessive  sujétion,  Athènes,  dit  Platon, 
ressentit  les  maux  d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux-  grandes  répubhques,  si  contraires  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'embarrassaient  l'une  l'au- 
tre dans  le  dessein  qu'elles  avaient  d'assujettir  toute  la 
Grèce  ;  de  sorte  qu'elles  étaient  toujours  ennemies,  plus 
encore  par  la  contrariété  de  leurs  intérêts  que  par  l'incom- 
patibilité  de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domination  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre;  car,  outre  que  chacun  souhaitait  pou- 
voir conserver  sa  liberté,  elles  trouvaient  l'empire  de  ces 
deux  républiques  trop  fâcheux.  Celui  de  Lacédémone 
était  dur,  on  remarquait  dans  son  peuple  je  ne  sais  quoi 
de  farouche.  Un  gouvernement  trop  rigide,  et  une  vie 
trop  laborieuse,  y  rendait  les  esprits  trop  fiers,  trop  aus- 
tères et  trop  impérieux  :  joint  qu'il  fallait  se  résoudre  à 
n'être  jamais  en  paix  sous  l'empire  d'une  ville  qui,  étant 
formée  pour  la  guerre,  ne  pouvait  se  conserver  qu'en  la 
continuant  sans  relâche.  Ainsi  les  Lacédémoniens  vou- 
laient commander  et  tout  le  monde  craignait  qu'ils  ne 
commandassent.  Les  Athéniens  étaient  naturellement 
plus  doux  et  plus  agréables.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  dé- 
licieux avoir  que  leur  ville,  où  les  fêtes  et  les  jeux  étaient 
perpétuels,  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  passions  don- 
naient tous  les  jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais  leur 
conduite  inégale  déplaisait  à  leurs  alliés,  et  était  encore 
plus  insupportable  à  leurs  sujets.  Il  fallait  essuyer  les 
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bizarreries  d'un  peuple  flatté,  c'est-à-dire,  selon  Platon, 
quelque  chose  de  plus  dangereux  que  celles  d'un  prince 
gâté  par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettaient  point  à  la  Grèce  de  de- 
meurer en  repos. 

BossuET  (1).  —  Discours  sur  l'hist,  univ.f  Z*  partie,  ch.  5. 

2  IL  —  Pérlclès, 

Périclès,  fils  de  Xanthippe,  formé  de  bonne  heure  à  l'art  oratoire,  domina 
dans  Athènes  à  la  mort  de  Cimon ,  sans  autre  titre  que  celui  de  général.  Il 
s'appuya  sur  le  peuple,  qu'il  subjugua  par  sa  grande  éloquence,  qu'il  fascina 
par  les  fêtes  et  les  chefs-d'œuvre  dus  en  grande  partie  au  génie  admirable  du 
sculpteur  Phidias.  Il  le  gagna  mieux  encore  par  ses  succès  dans  la  Chersonèse 
deThrace  et  sur  toutes  les  mers  voisines  de  la  Grèce.  I-a  guerre  contre  Samos, 
qui  ne  se  soumit  qu'après  un  siège  de  neuf  mois  (440),  mit  le  comble  à  la  po- 
pularité de  Périclès.  Celui-ci  en  profita  pour  secourir  Corcyre,  révoltée  contre 
Corinthe,  dont  Sparte  embrassa  la  querelle.  Il  provoqua  ainsi  la  guerre  du 
Péloponèse,  à  laquelle  nous  consacrons  le  chapitre  suivant  tout  entier.  — 
Voici,  en  attendant,  des  détails  sur  l'homme  privé  et  public,  les  embellisse- 
ments dus  à  son  initiative  et  exécutés  par  Phidias,  le  siècle  qui  porte  son 
nom,  et  la  guerre  de  Samos. 

Périclès,  —  Embellissements  d'Athènes. 

Périclès.  —  Périclès  étant  encore  fort  jeune,  redoutait 
extrêmement  le  peuple  ;  car  il  ressemblait  fort  de  visage 
à  Pisistrate,  et  il  voyait  bien  que  les  plus  vieux  delà  ville 
étaient  encore  plus  frappés  de  cette  ressemblance,  en  con- 
sidérant la  douceur  de  sa  voix,  sa  grande  facilité  à  parler, 
et  la  volubilité  de  sa  langue.  Et  comme  il  était  d'ailleurs 
fort  riche  et  d^une  naissance  illustre,  et  qu'il  avait  beau- 
coup d'amis  très  puissants,  il  craignait  d'être  banni  du 
ban  de  Tostracisme  :  c'est  pourquoi  il  ne  se  mêlait  point 
du  tout  des  afl'aires  publiques  :  seulement  il  témoignait 
beaucoup  de  courage  à  la  guerre,  et  cherchait  les  plus 
grands  dangers.  Mais  voyant  Aristide  mort ,  Thémisto- 
cle  chassé,  et  Cimon  retenu  la  plupart  du  temps  hors 
de  la  Grèce  par  des  guerres  étrangères,  alors  il  s'attacha 
entièrement  au  menu  peuple,  préférant  la  multitude  des 
pauvres  au  petit  nombre  des  nobles  et  des  riches.  Vérita- 
blement ce  choix  répugnait  à  son  naturel,  qui  n'était  nul- 
lement populaire,  mais  il  le  fit,  à  mon  avis,  par  deux  rai- 
sons :  car  craignant  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'affecter  la 

(1)  Pour  Bossuet,  voir  les  Lectures  /mfongues,  1. 1,  Orient, 
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tyrannie,  et  voyant  d'un  autre  côté  Gimon  attaché  au 
parti  des  nobles ,  et  extrêmement  bien  voulu  des  plus 
gens  de  bien  de  la  ville ,  et  des  principaux  citoyens ,  il 
chercha  dans  le  peuple  de  la  sûreté  pour  lui-même,  et 
du  crédit  et  de  l'autorité  contre  Gimon. 

En  même  temps,  il  changea  toutes  ses  façons  de  faire 
et  sa  manière  de  vivre.  Jamais  il  ne  paraissait  dans  les 
rues,  que  pour  aller  à  la  place  ou  au  conseil  ;  il  renonça 
tout  d'un  coup  à  tous  les  festins,  aux  assemblées,  et  aux 
autres  plaisirs  de  cette  nature  ,  auxquels  il  était  accou- 
tumé ;  et  pendant  tout  le  temps  qu'il  gouverna  la  répu- 
blique, qui  fut  assez  long,  on  ne  le  vit  jamais  aller  souper 
chez  ses  amis,  qu'une  seule  fois  aux  noces  d'Eurypto- 
lème,  son  propre  parent;  encore  n'y  demeura-t-il  que 
jusqu'aux  libations ,  après  quoi  il  se  retira.  Car  ces  sortes 
de  réjouissances  qu'on  fait  ensemble  démentent  la  gra- 
vité la  plus  ferme  et  la  plus  composée  ;  et  il  est  bien  dif- 
ficile de  conserver  dans  une  familiarité  si  grande  toute 
sa  gloire  et  toute  sa  dignité.  Jl  est  pourtant  certain  que, 
d*une  véritable  vertu,  ce  qui  parait  toujours  le  plus  beau 
c'est  ce  qui  est  le  plus  exposé  en  vue  ;  et  les  gens  de 
bien  ne  peuvent  jamais  paraître  si  grands  ni  si  admira- 
bles aux  yeux  des  étrangers,  qu'ils  le  paraissent  à  ceux 
qui  sont  journellement  les  témoins  de  leur  vie  privée. 
Cependant  Périclès,  pour  éviter  le  dégoût  du  peuple, 
suite  ordinaire  du  trop  grand  commerce  qu'on  a  avec  lui, 
ne  l'approchait  que  par  intervalles;  il  ne  cherchait  point 
à  parler  devant  lui  sur  toutes  les  affaires  qui  se  présen- 
taient, et  ne  paraissait  point  en  public  légèrement,  mais 
il  se  réservait  pour  les  grandes  occasions  comme  Gri- 
tolaûs  dit  du  vaisseau  de  Salamine  (1).  Et  pour  les  affai- 
res de  moindre  importance ,  il  les  faisait  par  l'entremise 
de  ses  amis,  et  par  quelques  orateurs  qu'il  avait  en  sa 
disposition,  du  nombre  desquels  on  dit  qu'était  Ephialte , 
celui  qui  ruina  la  puissance  de  l'Aréopage,  en  versant  à 
pleine  coupe,  pour  me  servir  des  termes  de  Platon,  et 
sans  aucun  ménagement,  la  liberté  à  ses  concitoyens; 
ce  qui  rendit,  comme  disent  les  poètes  comiques,  le  peu- 
ple si  fier  et  si  effréné ,  que  comme  un  jeune  cheval  qui 


(1)  Ce  vaisseau  de  Salamine  était  un  vaisseau  sacré,  dont  les  Athéniens  ne 
ie  servaient  qu'en  des  occasions  extraordinaires,  comme  celle  d'envoyer  cher- 
cher leurs  généraux  à  qui  ils  voulaient  faire  le  procès  (Dacier). 
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n'a  plus  de  bride,  il  ne  voulut  plus  obéir,  et  commença 
à  mordre  TEubée,  et  à  sauter  et  bondir  sur  toutes  les  îles. 

Péri  clés  donc  ,  cbercbant  à  accommoder  son  lan- 
gage et  soQ  style  à  sa  manière  de  vivre  et  à  la  gran- 
deur de  ses  seutiments,  comme  un  instrument  digne  de 
lui ,  se  servait  fort  à  propos  de  ce  qu'il  avait  appris  d'A- 
naxagore ,  et  donnait ,  pour  ainsi  dire  ,  à  son  éloquence 
la  teinture  de  la  physique.  Ainsi  joignant,  comme  dit  le 
divin  Platon,  à  un  heureux  naturel,  cet  esprit  sublime  et 
capable  des  plus  hautes  conceptions ,  qu'il  avait  tiré  de 
ces  connaissances  si  relevées  ,  et  rapportant  à  l'art  de 
bien  parler  tout  ce  qu'il  savait,  et  qui  pouvait  y  conve- 
nir, il  surpassa  infiniment  tous  les  autres  orateurs  :  c'est 
pourquoi  on  écrit  qu'on  lui  donna  le  sufnom  d'Olympien^ 
quoique  d'autres  prétendent  qu'il  ne  lui  fut  donné  qu'à 
cause  des  édifices  publics  dont  il  orna  la  ville  d'Athènes, 
ou  même  qu'à  cause  de  la  puissance  et  de  l'autorité  qu'il 
eut  dans  la  république  pendant  la  guerre  et  pendant  la 
paix.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  et  rien  n'empêche  que 
toutes  les  grandes  qualités  de  ce  personnage  n'aient 
concouru  à  faire  relever  sa  gloire  par  ce  magnifique 
surnom. 

Il  est  vrai  que  les  comédies  des  poètes  de  ce  temps-là, 
qui  ont  jeté  contre  lui  beaucoup  de  traits  fort  piquants  , 
tantôt  par  pure  plaisanterie,  tantôt  sérieusement,  mar- 
quent que  son  éloquence  seule  lui  valut  ce  glorieux  titre  : 
car  ils  disent  tous  que,  lorsqu'il  parlait  devant  le  peuple, 
il  sortait  de  sa  bouche  des  tonnerres  et  des  éclairs,  et  que 
sa  langue  lançait  la  foudre  ;  et  sur  la  force  de  son  élo- 
quence, on  rapporte  un  mot  que  Thucydide,  fils  de  Mé- 
lésias,  dit  en  plaisantant.  Ce  Thucydide  était  un  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  et  des  plus  honnêtes  gens,  et  il  fut  fort 
longtemps  à  la  tête  du  parti  opposé  à  Périclès  dans  le 
gouvernement  de  la  république;  le  roi  Archidamus  lui 
ayant  demandé  un  jour  lequel  était  meilleur  lutteur  de 
lui  ou  de  Périclès,  il  lui  répondit  :  «  Quand  je  l'ai  jeté  par 
»  terre,  il  soutient  qu'il  n'est  pas  sous  moi,  et  en  fait 
»  convenir  tous  ceux  qui  nous  regardent.  » 

Il  est  pourtant  certain  que  Périclès  était  si  circonspect 
et  si  timide  quand  il  s'agissait  de  parler,  qu'il  n'allait 
jamais  à  son  tribunal  qu'il  ne  priât  les  dieux  «  de  lui  faire 
la  grâce  de  ne  rien  dire  imprudeniinent ,  rien  qui  ne  fût 
nécessaire^  et  qui  ne  cou  vint  à  son  sujet.  »  II  n'a  laissé 
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de  lui  que  quelques  décrets  ;  et  Ton  rapporte  seulement 
quelques-uns  de  ses  bons  mots  en  fort  petit  nombre , 
comme  celui  qu'il  dit  sur  l'Ile  d'Egine  :  «  Qu'il  fallait 
l'ôter  comme  la  chassie  de  l'œil  du  Pirée.  »  Une  autre 
fois  il  dit  :  «  Qu'il  lui  semblait  voir  la  guerre  qui  venait 
du  côté  du  Péloponèse,  et  qui  s'avançait  à  grands  pas...  » 
Stésimbrotus  écrit  que  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  fit  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  à  la  guerre  de  Samos ,  il  dit  : 
«  Qu'ils  étaient  devenus  immortels  comme  les  dieux  me- 

>  mes  ;  car,  ajouta-t-il ,  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  ; 
»  mais,  par  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  et  par  les 
»  biens  infinis  dont  ils  jouissent,  nous  jugeons  qu'ils  sont 
»  immortels.  Ceux,  qui  sont  morts  pour  leur  pays  ne  par- 

>  tagent-ils  pas  avec  eux  tous  ces  avantages?  » 
Thucydide  décrit  le  gouvernement  de  Périclès  comme 

une  espèce  d'aristocratie,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  dé- 
mocratie ou  gouvernement  populaire ,  mais  qui  était 
en  effet  un  état  monarchique ,  gouverné  par  le  premier 
àe  la  république,  qui  seul  avait  toute  l'autorité.  Et  plu- 
sieurs autres  écrivent  qu'il  fut  le  premier  qui  fit  partager 
aux  citoyens  les  terres  conquises ,  qui  leur  fit  distribuer 
pour  leurs  jeux  et  pour  leurs  spectacles  les  deniers  pu- 
blics, et  qui  leur  attribua  des  salaires  pour  toutes  les  fonc- 
tions publiques,  ce  qui  fut  une  très  mauvaise  coutume  : 
car  ces  nouveaux  établissements  rendirent  le  peuple 
somptueux  et  dissolu  ;  au  lieu  qu'auparavant  il  était  so- 
bre et  modeste ,  et  se  contentait  de  gagner  sa  vie  à  la 
sueur  de  son  front.  Voyons  donc  la  cause  de  ce  change- 
ment par  les  choses  mêmes. 

Au  commencement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
pour  contre-balancer  le  crédit  et  la  gloire  de  Gimon,  Pé- 
riclès tâchait  de  se  concilier  la  faveur  du  peuple  ;  mais  il 
ne  pouvait  égaler  la  grande  dépense  de  Gimon ,  qui ,  par 
ses  richesses  immenses,  se  trouvait  en  état  de  secourir  et 
d'assister  les  pauvres  ,  et  qui  en  effet  appelait  tous  les 
jours  à  sa  table  les  plus  nécessiteux  d'entre  les  citoyens  , 
habillait  ceux  qui  étaient  vieux ,  et  ôtait  les  haies  et  les 
clôtures  de  ses  jardins  et  de  ses  héritages,  afin  qu'ils 
fussent  ouverts  à  ceux  qui  voudraient  y  aller  cueillir  des 
fruits.  Périclès  se  voyant  donc  surpassé  par  son  rival 
dans  les  bonnes  grâces  du  peuple,  eut  recours  h  ce  partage 
des  terres  et  des  finances ,  par  le  conseil  de  Démonidès 
de  l'île  d'Ios,  comme  le  rapporte  Aristote;  et  par  ces  dis- 
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tributions  de  deniers  qu'il  répandait  dans  les  théâtres  et 
dans  les  tribunaux  ,  et  par  cette  espèce  de  pensions  qu'il 
donnait  aux  dépens  du  trésor,  et  autres  largesses,  il  ga- 
gna et  corrompit  si  bien  la  populace  en  peu  de  temps , 
qu'il  s'en  servit  contre  le  tribunal  de  l'Aréopage  dont  il 
n'était  pas  ,  parce  que  le  sort  ne  lui  était  jamais  échu 
d'être  ni  archonte,  ni  thesmothète ,  ni  roi  des  sacrifices, 
ni  polémarque  :  car  de  toute  ancienneté,  ces  offices  étaient 
donnés  par  le  sort,  et  ceux  qui  y  avaient  bien  servi  mon- 
taient à  l'Aréopage.  Voilà  pourquoi  la  faction  de  Périclès 
se  trouvant  la  plus  forte ,  il  opprima  tellement  ce  tri- 
bunal ,  qu'il  lui  ôta  la  connaissance  de  la  plupart  des 
plus  grandes  affaires  par  l'entremise  d'Ephialte ,  et  fit 
bannir  du  ban  de  l'ostracisme ,  comme  ennemi  du  peu- 
ple et  ami  des  Lacédémoniens ,  Gimon  même ,  qui  ne  le 
cédait  à  personne  ni  en  naissance  ni  en  biens ,  qui  avait 
remporté  plusieurs  grandes  victoires  sur  les  barbares,  et 
qui  avait  rempli  la  ville  de  richesses  et  des  dépouilles  des 
ennemis. 

Embellissements  d^ Athènes.  —  Mais  ce  qui  fit  le  plus  de 
plaisir  à  Athènes ,  et  qui  contribua  le  plus  à  son  orne- 
ment, ce  qui  étonna  le  plus  toute  la  terre,  et  qui  seul  peut 
servir  de  témoignage  à  la  Grèce  que  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  sa  grande  puissance  et  de  ses  anciennes  richesses  n'est 
point  un  conte ,  c'est  la  magnificence  de  ses  temples  et 
de  tous  ses  édifices  publics.  Aussi,  de  tous  les  ouvrages  de 
Périclès  ,  ce  fut  celui  que  ses  ennemis  reprenaient  avec 
le  plus  d'envie  et  de  chaleur,  et  qu'ils  décriaient  le  plus 
hautement  dans  les  assemblées  où  ils  ne  cessaient  de  pu- 
blier :  «  Que  le  peuple  se  déshonorait  en  s'attribuant  l'ar- 
gent comptant  de  toute  la  Grèce,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Délos  où  il  était  en  dépôt  ;  que  Périclès  ne  leur  avait  pas 
même  laissé  le  prétexte  le  plus  spécieux  dont  ils  pou- 
vaient couvrir  leur  injustice,  et  fermer  la  bouche  à  leurs 
accusateurs ,  qui  était  dire  qu'ils  avaient  transporté  cet 
argent  à  Athènes  pour  une  plus  grande  sûreté,  afin  qu'il 
fût  gardé  dans  un  lieu  fort  et  à  couvert  des  barbares;  que 
la  Grèce  ne  pouvait  prendre  cela  que  pour  une  violence  . 
insupportable  qui  lui  était  faite ,  et  pour  une  tyrannie 
manifeste,  en  voyant  que  des  deniers  qu'elle  avait  fournis  \ 
par  force  pour  la  guerre,  les  Athéniens  s'en  servaient  à  • 
dorer  et  à  embellir  leur  ville,  comme  une  femme  superbe 
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et  glorieuse  qui  se  charge  de  pierreries  de  grand  prix  ,  et 
qu'ils  remployaient  à  faire  des  statues  très  magnifiques  , 
et  à  élever  des  temples  qui  coûtaient  des  mille  talents.  » 
Périclès,  au  contraire,  remontrait  aux  Athéniens  : 
«f  Qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de  rendre  compte  à  leurs 
alliés  de  l'argent  qu'ils  en  avaient  reçu  ;  que  c'était  assez 
qu'ils  les  défendissent  et  qu'ils  éloignassent  le^  barbares, 
pendant  que  de  leur  côté  ils  ne  fournissaient  ni  soldats  , 
ni  chevaux,  ni  navires  ;  et  qu'ils  en  étaient  quittes  pour 
quelques  sommes  d'argent ,  qui ,  dès  qu'elles  sont  déli- 
vrées, n'appartiennent  plus  à  ceux  qui  les  donnent,  mais 
sont  à  ceux  qui  les  reçoivent,  pourvu  qu'ils  exécutent  les 
choses  dont  ils  sont  convenus,  et  pour  lesquelles  ils  les 
ont  reçues.  Il  ajoutait  :  Que  la  ville  étant  suffisamment 
pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  guerre,  il 
fallait  employer  ses  richesses  à  des  ouvrages  qui,  étant 
achevés  produiraient  une  gloire  immortelle,  et  qui,  dans 
le  temps  qu'on  y  travaillerait,  répandraient  partout  l'abon- 
dance par  la  quantité  de  boutiques  et  d'ateliers  qu'ils  fe- 
raient ouvrir,  et  par  la  diversité  infinie  des  choses  néces- 
saires, qui,  en  réveillant  les  arts  et  en  obligeant  chacun 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  mettraient  presque  toute  la 
ville  à  la  paie  du  trésor,  de  manière  qu'elle  tirerait  sa  vie 
et  sa  subsistance  d'elle-même,  en  ne  faisant  que  s'embel- 
lir. Que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  forts  et  robustes,  et 
en  âge  de  porter  les  armes,  étaient  soudoyés  à  la  guerre 
par  le  public  ivoulantdoncque  la  populace,  quin'étaitpoint 
enrôlée,  et  tous  les  gens  de  métier,  participassent  à  cette 
distribution  de  deniers  publics,  et  qu'ils  n'y  participassent 
pas  les  bras  croisés  et  sans  rien  faire,  il  les  avait  engagés 
à  de  grandes  entreprises  d'édifices  et  à  différents  ouvrages 
de  divers  arts,  tous  de  longue  exécution,  afin  de  donner 
à  ceux  qui  demeureraient  dans  leurs  maisons  un  prétexte 
et  un  moyen  de  tirer  du  public  les  mêmes  secours  et  les 
mêmes  avantages  que  les  matelots,  les  soldats  et  ceux  qui 
étaient  en  garnison  dans  leurs  places.  Que  puisqu'ils 
avaient  toutes  sortes  de  matériaux,  le  bois,  Ja  pierre,  l'ai- 
rain, l'ivoire,  l'or ,  l'ébène  et  le  cyprès,  et  toutes  sortes 
d'ouvriers  capables  de  mettre  tous  ces  matériaux  en  œuvre, 
des  charpentiers,  des  maçons,  des  forgerons,  des  tailleurs 
de  pierres,  des  teinturiers  ,  des  orfèvres ,  des  ébénistes, 
des  peintres,  des  brodeurs,  des  tourneurs,  des  gens  pro- 
pres à  les  amener  et  à  les  conduire  par  mer^  comme  des 
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marchands ,  des  matelots  et  des  pilotes  expérimentés ,  et 
d'autres  gens  pour  faciliter  le  transport  par  terre,  des 
charrons  ,  voituriers  ,  charretiers  ,  cordiers ,  tireurs  de 
pierres,  paveurs,  fouilleurs  de  mines,  et  que  chacun  de 
ces  métiers,  comille  un  général,  avait  sous  lui  une  armée 
suffisante  de  travailleurs  et  de  manoeuvres ,  qui  étaient 
comme  autant  de  corps  séparés  pour  servir  à  ces  grands 
travaux;  toutes  ces  différentes  fonctions  semaient  et  ré- 
pandaient le  gain  sur  toute  sorte  de  gens  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe.  Que  ces  ouvrages  étonnants  dans  leur  gran- 
deur, et  inimitables  dans  leur  beauté  et  dans  leur  grâce 
par  l'émulation  des  ouvriers  qui  s'étaient  eflbrcés  de  sur- 
passer la  magnificence  du  dessin,  par  les  merveilles  de 
l'art  et  par  l'excellence  de  l'exécution ,  s'étaient  avancés 
avec  une  diligence  si  prodigieuse  que,  contre  l'attente  de 
tout  le  monde,  qui  pensait  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  auquel 
il  ne  fallût  plusieurs  âges  et  une  longue  suite  d'hommes 
se  succédant  les  uns  aux  autres  pour  l'achever,  on  avait 
vu  ,  par  un  miracle  surprenant ,  qu'ils  avaient  été  tous 
portés  à  la  dernière  perfection  pendant  la  fleur  et  la  vi- 
gueur du  gouvernement  d'un  seul  homme.  » 

On  dit  pourtant  que  comme  le  peintre  Agatharcus  se 
glorifiait  dans  ce  temps-là  de  la  promptitude  et  de  la 
vitesse  avec  laquelle  il  peignait  toutes  sortes  d'animaux, 
Zeuxis  l'ayant  entendu  ,  lui  dit  :  «  Et  moi  je  me  glorifie 
de  ma  lenteur  ;  »  car  la  facilité  et  la  promptitude  ne  don- 
nent pas  aux  ouvrages  une  grâce  solide  et  durable  et  une 
parfaite  beauté  ;  mais  le  temps  associé  avec  le  travail 
assidu  leur  donne  une  force  capable  de  les  conserver  et 
de  les  faire  triompher  des  siècles  :  et  c'est  cela  même  qui 
rend  encore  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclès  qui 
jonX  été  achevés  en  si  peu  de  temps  et  pour  une  si  longue 
vie.  Car  chacun  d'eux,  dans  le  moment  même  qu'il  fut 
achevé,  avait  une  beauté  qui  sentait  déjà  son  antique;  et 
aujourd'hui  encore  ils  ont  une  fraîcheur  de  jeunesse , 
-comme  si  on  ne  venait  que  d'y  mettre  la  dernière  pierre 
et  qu'ils  ne  fissent  que  de  sortir  des  mains  de  l'ouvrier , 
tant  ils  conservent  encore  une  fleur  de  grâce  et  de  nou- 
veauté, qui  empêche  que  la  violence  du  temps  n'en  ter- 
nisse la  vue,  comme  s'ils  avaient  en  eux-mêmes  un  esprit 
toujours  rajeunissant,  et  une  âme  exempte  de  vieillesse. 

Phidias  fut  choisi  pour  avoir  l'intendance  de  tous  ces 
édifices,  quoique  les  Athéniens  eussent  alors  de  grands 
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architectes  et  de  très  habiles  ouvriers.  Eq  effet,  Galli- 
cratès  et  Ictinus  firent  le  Parthénoii  à  100  pieds,  c'est- 
à-dire  le  temple  de  Pallas  qui  avait  100  pieds  en  tous 
sens.  Corœbus  commença  la  chapelle  des  mystères  et  des 
initiations  à  Eleusis  ,  posa  le  premier  rang  des  colonnes 
qui  est  au  rez-de-chaussée ,  et  les  joignit  à  leurs  archi- 
traves. Après  sa  mort ,  Métagenès ,  du  bourg  de  Xypète, 
mit  le  cordon  et  plaça  les  colonnes  qui  sont  au-dessus  ; 
et  Xénoclès,  du  bourg  de  Gholargue,  acheva  le  dôme  , 
la  lanterne  qui  est  au-dessus  du  sanctuaire  ;  et  Gallicra- 
tidès  entreprit  la  longue  muraille,  dont  Socrate  dit  qu'il 
avait  entendu  proposer  le  dessin  à  Périclès.  Et  c'est  de 
ce  dernier  ouvrage  que  Gratinus  se  moque  dans  une  de 
ses  Gomédies,  où  il  dit  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Périclès 
avance  fort  cette  muraille  en  paroles,  mais  en  effet  il  n'y 
touche  point.  » 

L'Odéon,  ou  théâtre  de  la  musique,  qui  a  en  dedans 
plusieurs  rangs  de  sièges  et  de  colonnes,  et  dont  le  com- 
hle  se  rétrécissant  peu  à  peu  et  s'inclinant  tout  à  l'entour, 
finit  en  pointe,  fut  bâti,  dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon 
du  roi  Xerxès,  qui  fut  donnépar  Périclès  même;  c'est  pour- 
quoi Gratinus  le  raille  encore  dans  sa  pièce  des  Thracien^ 
neSj  en  disant  :  «  Périclès,  le  Jupiter  à  la  tête  d'oignon, 
s'avance,  ayant  dans  son  crâne  tout  le  théâtre  de  la  mu- 
sique, et  fort  ravi  d'avoir  évité  l'exil.  »  Ge  fut  alors  que 
Périclès  proposa  avec  beaucoup  d'empressement  un 
décret,  par  lequel  il  était  ordonné  qu'on  célébrerait  des 
jeux  de  musique  à  la  fête  des  Panathénées  :  et  ayant  été 
élu  juge  et  distributeur  des  prix,  il  régla  la  manière  dont 
les  musiciens  devaient  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre  ,  et 
chanter.  Les  jeux  de  musique  furent  toujours  faits  dans 
ce  théâtre  depuis  ce  temps-là.  Le  portail  et  le  vestibule 
de  la  citadelle  furent  achevés  en  cinq  ans  par  Mnésiclès 
qui  était  l'architecte. 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  il  arriva  un  accident  mer- 
veilleux qui  fit  voir  que  la  Déesse  ,  non  seulement  ne 
s'opposait  pas  à  cet  édifice ,  mais  qu'elle  l'agréait ,  et 
qu'elle  l'honorait  de  sa  protection  et  de  sa  présence.  Gar 
le  meilleur  de  tous  les  ouvriers  et  le  plus  affectionné  , 
s'étant  laissé  tomber  du  haut  en  bas,  était  à  l'agonie, 
abandonné  des  médecins,  ce  qui  affligeait  et  décourageait 
extrêmement  Périclès  ;  mais  la  Déesse  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  montra  un  remède  avec  lequel  il  eut  bien- 
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tôt  remis  sur  pied  le  mourant.  En  mémoire  de  ce  mira- 
cle, Périclès  fit  faire  la  statue  de  cuivre  de  Minerve  salu- 
taire,  de  Minerve  de  la  santé,  et  la  plaça  dans  la  citadelle 
près  deTautel,  qui,  à  ce  que  Ton  dit,  y  était  auparavant. 
Mais  Phidias  fit  la  statue  d'or  de  la  même  déesse,  et  l'on 
assure  que  son  nom  est  écrit  sur  le  piédestal  ;  car,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  il  avait  l'intendance  de  tous  les 
ouvrages,  par  la  protection  et  la  bienveillance  de  Périclès, 
ce  qui  donna  à  l'un  une  très  mauvaise  réputation,  et  ex- 
cita contre  l'autre  beaucoup  d'envie. 

Phidias.  —  Phidias  le  sculpteur  avait  entrepris  de  faire 
la  statue  de  Minerve,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  II 
était  fort  bien  avec  Périclès,  et  avait  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  lui;  cela  lui  attira  beaucoup  d'ennemis  et  d'en- 
vieux, qui  pour  éprouver  en  sa  personne  quels  seraient 
les  sentiments  du  peuple  pour  Périclès,  et  le  jugement 
qu'il  en  ferait,  suscitèrent  un  certain  Ménon,  un  des  élè- 
ves de  Phidias,  et  lui  persuadèrent  d'aller  se  rendre  sup- 
pliant dans  la  place  publique,  et  là  de  demander  sûreté 
pour  dénoncer  et  accuser  Phidias. 

Le  peuple  ayant  reçu  sa  demande,  et  la  poursuite  ayant 
été  faite  juridiquement  dans  l'assemblée,  il  n'y  eut  aucune 
preuve  des  prétendus  larcins  de  Phidias.  Car  dès  le 
commencement,  par  le  conseil  de  Périclès,  il  avait  em- 
ployé l'or  de  la  statue  de  manière  qu'on  pouvait  Fôter 
entièrement  et  le  peser  :  ce  que  Périclès  ordonna  aux 
accusateurs  de  faire  devant  tout  le  monde.  Mais  Phidias 
avait  à  combattre  l'envie  insurmontable  qu'excitaient 
contre  lui  la  beauté  et  la  réputation  de  ses  ouvrages;  sur- 
tout on  ne  lui  pardonnait  point  de  ce  que,  dans  la  bataille 
des  Amazones,  gravée  sur  le  bouclier  de  la  Déesse,  il  s'é- 
tait représenté  lui-même  sous  la  figure  d'un  vieillard 
chauve  qui  lève  une  grosse  pierre  de  ses  deux  mains,  et  y 
avait  fait  une  très  belle  figure  de  Périclès,  combattant 
contre  une  Amazone;  de  manière  que  sa  main,  qui  est 
levée  pour  lancer  un  javelot,  et  qui  lui  couvre  une  partie 
du  visage,  parait  faite  avec  un  merveilleux  artifice  pour 
cacher  Ja  ressemblance  qui  ne  laissa  pas  d'éclater  des 
deux  côtés.  Phidias  fut  donc  traîné  en  prison  (1) ,  où  il 

(1)  D'autres  assurent  qu'il  fut  exilé,  et  que  depuis  ce  temps-là  il  fit  la  célè- 
bre statue  de  Jupiter,  qui  était  à  Olympie  (Dacier). 
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mourut  de  maladie,  ou,  selon  d'autres,  du  poison  que  ses 
ennemis  lui  donnèrent  pour  avoir  sujet  de  calomnier 
Périclès  ;  et  sur  un  décret  de  Glycon,  le  peuple  accorda 
au  dénonciateur  une  immunité  de  toutes  charges,  et  or- 
donna aux  capitaines  de  le  prendre  sous  leur  sauvegarde,, 
et  de  pourvoir  en  toutes  manières  à  sa  sûreté... 

Comme  les  orateurs  qui  étaient  de  la  faction  de  Thu- 
cydide ne  cessaient  de  se  déchaîner  et  de  crier  contre 
Périclès,  l'accusantd'avoir  dissipé  les  finances,  et  d'avoir 
perdu  les  revenus  de  l'Etat,  Périclès  demanda  un  jour  au 
peuple  en  pleine  assemblée,  «  s'il  trouvait  qu'il  eût  trop 
»  dépensé?  »  Et  le  peuple  ayant  répondu  tout  d'une  voix  : 
«  Beaucoup  trop. — Eh  bien,  repartit  Périclès,  ce  sera  donc 
»  âmes  dépens  et  non  pas  aux  vôtres;  mais  je  serai  le  seul 
»  qui  mettrai  mon  nom  à  la  dédicace  de  ces  ouvrages 
»  dont  vous  vous  plaignez.  »  A  ces  paroles,  le  peuple, 
soit  qu'il  admirât  sa  magnanimité,  ou  que  plein  d'ému- 
lation il  ne  voulût  pas  lui  céder  la  gloire  de  ces  excel- 
lents ouvrages,  se  prit  à  crier  plus  haut  encore,  et  à  lui 
ordonner  de  prendre  au  trésor  de  quoi  fournir  à  tous  les 
frais  nécessaires,  sans  rien  épargner. 

Enfin,  il  en  vint  avec  Thucydide  à  une  rupture  si  ou- 
verte, qu'il  fallait,  ou  le  faire  bannir  du  ban  de  l'ostra- 
cisme, ou  en  être  lui-même  banni;  mais  il  l'emporta  sur 
Thucydide  :  il  le  chassa,  et  dissipa  par  ce  moyen  la  fac- 
tion qui  lui  était  opposée.  Ainsi  tout  esprit  de  parti  étant 
éteint,  et  la  concorde  et  l'union  rétablies  dans  Athènes, 
Périclès  se  rendit  entièrement  maître  de  la  ville  et  de 
toutes  les  affaires  des  Athéniens. 

Plutarque.  —  Périclès.  Trad.  de  Dacier,  passiau 

Siècle  de  Périclès. 

Vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  nature 
redoubla  ses  efforts,  et  fit  soudain  éclore  une  foule  de 
génies  dans  tous  les  genres.  Athènes  en  produisit  plu- 
sieurs ;  elle  en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle 
briguer  l'honneur  de  ses  suffrages. 

Sans  parler  d' un  Gorgias,  d'un  Parménide,  d'un  Prola- 
goras,  et  de  tant  d'autres  sophistes  éloquents  qui,  en  se- 
mant leurs  doutes  dans  la  société,  y  multipliaient  les 
idées,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane  brillaient  sur  la 
scène,  entourés  de  rivaux  qui  partageaient  leur  gloire. 
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L'astronome  Méton  calculait  les  mouvements  des  cieux,  et 
fixait  les  limites  de  l'année;  les  orateurs  Antiphon,  An- 
docide,  Lysias,  se  distinguaient  dans  les  différents  gen- 
res de  Téloquence;  Thucydide  encore  frappé  des  applau- 
dissements qu'avait  reçus  Hérodote,  lorsqu'il  lut  son 
histoire  aux  Athéniens,  se  préparait  à  en  mériter  de  sem- 
blables; Socrate  transmettait  une  doctrine  sublime  à  ses 
disciples  dont  plusieurs  ont  fondé  des  écoles  ;  d'habiles 
généraux  faisaient  triompher  les  armes  de  la  république; 
les  plus  superbes  édiflces  s'élevaient  sur  les  dessins  des 
plus  savants  architectes;  les  pinceaux  de  Polygnote ,  de 
Parrhasius  et  de  Zeuxis ,  les  ciseaux  de  Phidias  et 
d'Alcamène  décoraient  à  l'envi  les  temples,  les  portiques 
et  les  places  publiques.  Tous  ces  grands  hommes,  tous 
ceux  qui  florissaient  dans  d'autres  cantons  de  la  Grèce,  se 
reproduisaient  dans  des  élèves  dignes  de  les  remplacer; 
et  il  était  aisé  de  voir  que  le  siècle  le  plus  corrompu  se- 
rait bientôt  le  plus  éclairé  des  siècles. 

Ainsi,  pendant  que  les  différents  peuples  de  cette  con- 
trée étaient  menacés  de  perdre  l'empire  des  mers  et  de  la 
terre,  une  classe  paisible  de  citoyens  travaillait  à  lui 
assurer  pour  jamais  l'empire  de  l'esprit  :  ils  construisaient, 
en  l'honneur  de  leur  nation,  un  temple  dont  les  fonde- 
ments avaient  été  posés  dans  le  siècle  antérieur,  et  qui 
devait  résister  à  l'etFort  des  siècles  suivants.  Les  sciences 
s'annonçaient  tous  les  jours  par  de  nouvelles  lumières, 
et  les  arts  par  de  nouveaux  progrès  ;  la  poésie  n'augmen- 
tait pas  son  éclat,  mais,  en  le  conservant,  elle  l'employait 
par  préférence  à  orner  la  tragédie  et  la  comédie  portées 
tout  à  coup  à  leur  perfection  ;  l'histoire,  assujettie  aux  lois 
de  la  critique,  rejetait  le  merveilleux,  discutait  les  faits, 
et  devenait  une  leçon  puissante  que  le  passé  donnait  à 
l'avenir.  A  mesure  que  l'édifice  s'élevait,  on  voyait 
au  loin  des  champs  à  défricher,  d'autres  qui  atten- 
daient une  meilleure  culture.  Les  règles  de  la  logique  et 
de  la  rhétorique,  les  abstractions  de  la  métaphysique,  les 
maximes  de  la  morale  furent  développées  dans  des  ou- 
vrages qui  réunissaient  à  la  régularité  des  plans  la  jus- 
tesse des  idées  et  l'élégance  du  style. 

La  Grèce  doit  en  partie  ces  avantages  à  l'influence  de 
la  philosophie,  qui  sortit  de  l'obscurité  après  les  victoires 
remportées  sur  les  Perses.  Zenon  y  parut,  et  les  Athé- 
niens s'exercèrent  aux  subtilités  de  l'école  d'Elée.  Anaxa- 
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gore  leur  apporta  les  lumières  de  celle  de  Thaïes  ;  et  quel- 
ques-uns furent  persuadés  que  les  éclipses,  les  monstres 
et  les  divers  écarts  de  la  nature  ne  devaient  pas  être  mis 
au  rang  des  prodiges  :  mais  ils  étaient  obligés  de  se  le 
dire  en  confidence  ;  car  le  peuple,  accoutumé  à  regarder 
certains  phénomènes  comme  des  avertissements  du  ciel, 
sévissait  contre  les  philosophes  qui  voulaient  luiôter  des 
mains  cette  branche  de  superstition.  Persécutés,  bannis, 
ils  apprirent  que  la  vérité ,  pour  être  admise  parmi  les 
hommes,  ne  doit  pas  se  présenter  à  visage  découvert, 
mais  se  glisser  furtivement  à  la  suite  de  l'erreur. 

Les  arts,  ne  trouvant  point  de  préjugés  populaires  à 
combattre ,  prirent  tout  à  coup  leur  essor.  Le  temple  de 
Jupiter,  commencé  sous  Pisistrate,  celui  de  Thésée,  con- 
struit sous  Gimon,  offraient  aux  architectes  des  modèles 
à  suivre;  mais  les  tableaux  et  les  statues  qui  existaient 
ne  présentaient  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  que  des 
essais  à  perfectionner. 

Quelques  années  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Pa- 
nénus,  frère  de  Phidias  ,  peignit  dans  un  portique  d'A- 
thènes la  bataille  de  Marathon  ;  et  la  surprise  des  specta- 
teurs fut  extrême  lorsqu'ils  crurent  reconnaître  dans  ces 
tableaux  les  chefs  des  deux  armées.  Il  surpassa  ceux  qui 
l'avaient  devancé ,  et  fut  presque  dans  l'instant  même 
effacé  par  Polygnote  de  Thasos,  ApoUodore  d'Athènes, 
Zeuxis  d'Héraclée  ,  et  Parrhasius  d'Ephèse. 

Polygnote  fut  le  premier  qui  varia  les  mouvements  du 
visage ,  et  s'écarta  de  la  manière  sèche  et  servile  de  ses 
prédécesseurs  ;  le  premier  encore  qui  embelht  les  figures 
de  femmes  et  les  revêtit  de  robes  brillantes  et  légères. 
Ses  personnages  portent  l'empreinte  de  la  beauté  morale, 
dont  l'idée  était  profondément  gravée  dans  son  âme.  On 
ne  doit  pas  le  blâmer  de  n'avoir  pas  assez  diversifié  le  ton 
de  sa  couleur  :  c'était  le  défaut  de  l'art,  qui  ne  faisait 
pour  ainsi  dire  que  de  naître. 

ApoUodore  eut  pour  cette  partie  les  ressources  qui  man- 
quèrent à  Polygnote  :  il  fit  un  heureux  mélange  des  om- 
bres et  des  lumières.  Zeuxis  aussitôt  perfectionna  cette 
découverte;  et  ApoUodore,  voulant  constater  sa  gloire  , 
releva  celle  de  son  rival.  11  dit  dans  une  pièce  de  poésie 
qu'il  publia  :  «  J'avais  trouvé  pour  la  distribution  des 
ombres,  des  secrets  inconnus  jusqu'à  nous;  on  me  les  a, 
ravis.  L'art  est  entre  les  mains  de  Zeuxis.  » 
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Ce  dernier  étudiait  la  nature  avec  le  même  soin  qu'il 
terminait  ses  ouvrages;  ils  étincellent  [de  beautés.  Dans 
son  tableau  de  Pénélope,  il  semble  avoir  peint  les  mœurs 
et  le  caractère  de  cette  princesse  ;  mais,  en  général ,  il  a 
moins  réussi  dans  cette  partie  que  Polygnote. 

Zeuxis  accéléra  les  progrès  de  l'art  par  la  beauté  de  son 
coloris  ;  Parrhasius,  son  émule,  par  la  pureté  du  trait  et  la 
correction  du  dessin.  Il  posséda  la  science  des  propor^ 
tions  ;  celles  qu'il  donna  aux  dieux  et  aux  héros  parurent  si 
convenables,  que  les  artistes  n'hésitèrent  pas  aies  adopter, 
et  lui  décernèrent  le  nom  de  législateur.  D'autres  titres 
durent  exciter  leur  admiration  :  il  fit  voir  pour  la  pre- 
mière fois  des  airs  de  tête  très  piquants,  des  bouches  em- 
bellies par  les  grâces,  et  des  cheveux  traités  avec  légèreté. 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timanthe,  dont  les  ou- 
vrages, faisant  plus  entendre  qu'ils  n'expriment,  décèlen' 
le  grand  artiste,  et  encore  plus  l'homme  d'esprit;  Pam- 
phile,  qui  s'acquit  tant  d'autorité  par  son  mérite,  qu'il  fit 
établir  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  des  écoles  de 
dessin,  interdites  aux  esclaves;  Euphranor,  qui,  toujours 
égal  à  lui-même,  se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  la 
peinture.  J'ai  connu  quelques-uns  de  ces  artistes,  et  j'ai 
appris  depuis  qu'un  élève  que  j'avais  vu  chez  Pamphile, 
et  qui  se  nomme  Apelle,  les  avait  tous  surpassés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent  pas  moins  surpre- 
nants que  ceux  de  la  peinture.  Il  suffit,  pour  le  prouver, 
de  citer  en  particulier  les  noms  de  Phidias,  de  Polyclète, 
d'Alcamène  ,  de  Scopas  ,  de  Praxitèle.  Le  premier  vivait 
du  temps  dePériclès  :  j'ai  eu  des  liaisons  avec  le  dernier. 
Ainsi  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  cet  art  est  par- 
venu à  un  tel  degré  d'excellence,  que  les  anciens  auraient 
maintenant  à  rougir  de  leurs  productions  et  de  leur  célé- 
brité. 

Si  à  ces  diverses  générations  de  talents  nous  ajoutons 
celles  qui  les  précédèrent,  en  remontant  depuis  Périclès 
jusqu'à  Thaïes,  le  plus  ancien  des  philosophes  de  la  Grèce , 
nous  trouverons  que  l'esprit  humain  a  plus  acquis  dans 
Tespace  d'environ  deux  cents  ans  que  dans  la  longue 
suite  des  siècles  antérieurs. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis,  introd.,  2«  part.,  s.  3. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Critique  :  Etude  sur  les  tragiques 

frecs,  de  M.  Patin  :  l'Acropole  d'Athènes,  et  Phidias,  de  M.  Beulé.  — 
*EiNTDRE  :  Ecole  d' Athènes,  de  Raphaël. 
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Guerre  de  Samos. 

On  accuse  Périclès  d*avoir  fait  déclarer  les  Athéniens 
contre  Samos  en  faveur  de  Milet ,  à  la  prière  d'Aspasie  , 
car  Milet  et  Samos  étaient  en  guerre  pour  la  ville  de 
Prienne;  et  les  Samiens  ayant  eu  l'avantage,  les  Athé- 
niens leur  ordonnèrent  de  renoncer  à  la  voie  des  armes, 
et  de  venir  plaider  devant  eux  sur  tous  leurs  différends  :  ce 
que  les  Samiens  refusèrent.  Périclès  y  alla  donc  avec  une 
grosse  flotte  et  y  abolit  le  gouvernement  oligarchique. 
Et  ayant  pris  pour  otages  cinquante  des  principaux  de  la 
ville  et  autant  de  jeunes  enfants,  il  les  envoya  à  Lemnos. 
Il  y  a  quelques  auteurs  qui  écrivent  que  chacun  de  ces 
otages  lui  A^oulut  donner  un  talent;  que  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  empêcher  que  l'Etat  ne  devînt  démocra- 
tique lui  en  présentèrent  plusieurs  autres;  et  qu'outre 
cela  le  Perse  Pisouthnès,  qui,  par  des  raisons  secrètes  , 
favorisait  les  Samiens,  lui  envoya  10,000  pièces  d'or. 
Mais  Périclès  ne  prit  l'argent  d'aucun ,  traita  les  Samiens 
comme  il  avait  résolu,  et  après  avoir  établi  chez  eux  le 
gouvernement  populaire,  il  s'en  retourna  à  Athènes. 

Incontinent  après  son  départ,  les  Samiens  se  révoltè- 
rent, ayant  recouvré  leurs  otages  par  le  moyen  de  Pi- 
southnès qui  les  enleva,  et  firent  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  soutenir  la  guerre.  Périclès  se  rembarqua 
donc  et  alla  contre  eux.  Il  trouva  qu'ils  l'attendaient,  non 
pas  comme  auparavant,  les  bras  croisés,  dans  la  conster- 
nation et  dans  l'épouvante ,  mais  en  hommes  résolus  de 
bien  combattre  et  de  lui  disputer  l'empire  de  la  mer.  En 
effet,  il  y  eut  un  grand  combat  naval  près  de  l'île  appelée 
Tragie,  et  Périclès  le  gagna,  ayant  défait  glorieusement, 
avec  quarante-quatre  vaisseaux  ,  les  ennemis  qui  en 
avaient  soixante  et  dix,  dont  il  y  en  avait  vingt  qui 
étaient  des  vaisseaux  de  guerre  ;  et  poursuivant  sa  vic- 
toire, il  se  rendit  maître  du  port  de  Samos  et  tint  la  ville 
assiégée.  Les  Samiens  se  défendaient  avec  beaucoup  de 
valeur ,  et  faisaient  tous  les  jours  de  furieuses  sorties  ; 
mais  sur  ces  entrefaites,  il  arriva  d'Athènes  une  nouvelle 
flotte  à  Périclès,  qui,  ayant  resserré  les  ennemis  de  tous 
côtés,  prit  soixante  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  jeta  dans 
la  Méditerranée  pour  aller  au-devant  de  quelques  vais- 
seaux phéniciens  qui  venaient  au  secours  de  Samos ,  et 
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pour  les  comjDattre  le  plus  loin  qu'il  pourrait  de  cette  île, 
ou,  comme  dit  Slésimbrotus,  pour  aller  du  côté  de  Gypre , 
ce  qui  ne  parait  point  du  tout  vraisemblable.  Mais  quel 
que  fût  son  dessein,  il  semble  qu'il  fit  là  une  grande  faute  ; 
car  Mélissus,  fils  d'ithagène,  homme  fort  appliqué  à  la 
philosophie,  et  qui  était  général  des  Samiens,  méprisant 
le  petit  nombre  des  vaisseaux  qu  il  avait  laissés  et  le  peu 
d'expérience  de  leurs  capitaines ,  persuada  à  ses  troupes 
d'aller  attaquer  les  Athéniens,  ce  qu'ils  firent.  Use  donna 
là  un  sanglant  combat  où  les  Samiens  eurent  tout  l'avan- 
tage ;  car  ils  firent  grand  nombre  de  prisonniers,  coulè- 
rent à  fond  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  ennemie , 
demeurèrent  maîtres  de  la  mer,  et  firent  entrer  dans  Sa- 
mos  toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
dont  ils  manquaient  auparavant,  et  qui  leur  étaient  néces- 
saires pour  soutenir  un  long  siège.  Aristote  écrit  que  Pé- 
riclès  en  personne  avait  déjà  été  vaincu  par  le  même  Mé- 
lissus dans  un  autre  combat  naval. 

Les  Samiens,  enflés  de  ce  succès,  pour  faire  aux 
Athéniens  le  même  aflront  qu'ils  avaient  reçu  d'eux,  im- 
primèrent, avec  un  fer  chaud,  sur  le  front  de  leurs  pri- 
sonniers, une  chouette  ,  parce  que  les  Athéniens  avaient 
imprimé  sur  le  Iront  des  Samiens  une  Samine^  c'est-à- 
dire  un  vaisseau  de  Sanios  dont  la  proue  est  fort  basse  et 
le  corps  fort  large,  de  manière  qu'il  est  fort  propre  pour  la 
haute  mer  et  fort  léger  et  fort  agile;  et  on  l'appelle  Sa- 
mine,  parce  que  le  premier  de  cette  figure  fut  construit  à 
Samos  par  l'ordre  du  tyran  Polycrate.  On  dit  que  le  poète 
Aristophane  fait  une  secrète  allusion  à  ces  marques  des 
Samiens,  dans  ce  vers  où  il  dit  :  «  Le  peuple  samien  est 
un  peuple  lettré.  »  Péi'iclès,  ayant  appris  l'échec  qu'avait 
reçu  son  armée,  retourna  promptement  à  son  secours;  et 
après  avoir  défait  en  bataille  rangée  Mélissus,  qui  était 
allé  au-devant  de  lui,  et  avoir  chassé  et  resserré  ses  en- 
nemis dans  leurs  murailles ,  il  se  contenta  de  les  tenir 
bloqués,  aimant  mieux  devoir  la  victoire  et  la  prise  de  la 
ville  au  temps  et  à  la  dépense  ,  que  de  l'acheter  par  le 
sang  de  ses  citoyens.  Mais  parce  qu'il  était  bien  difficile 
de  retenir  les  Athéniens,  qui,  fâchés  de  la  longueur  de  ce 
siège,  brûlaient  d'envie  d'en  venir  aux  mains ,  il  parta- 
gea son  armée  en  huit  escadres  qu'il  faisait  tirer  au  sort. 
Celle  à  qui  la  fève  blanche  tombait  en  partage  n'avait 
qu'à  faire  bonne  chère,  et  qu'à  se  réjouir  pendant  que  les 
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autres  combattaient.  Et  de  là  est  venu  ,  dit-on,  que  ceux 
qui  se  sont  bien  divertis  un  jour  appellent  ce  jour  de 
plaisir  le  jour  blanc  à  cause  de  la  fève  blanche. 

Ephorus  écrit  qu'à  cette  dernière  expédition,  Périclès 
se  servit  pour  la  première  fois  de  machines  de  guerre 
dont  il  trouva  l'invention  merveilleuse,  et  qu'il  eut,  pour 
cet  effet,  avec  lui  Fingénieur  Artémon,  qui  était  boiteux, 
et  qui  se  faisait  porter  en  chaise  à  ses  batteries  quand 
les  affaires  pressaient  :  c'est  pourquoi  on  l'appelait  ordi- 
nairement Périphorète.  Mais  Héraclide  de  Pont  réfute 
sur  ce  point  Ephorus  ,  par  les  vers  mêmes  d'Anacréon , 
où  ce  même  Artémon  le  Périphorète  est  nommé  plu- 
sieurs siècles  avant  la  guerre  de  Samos  et  ce  blocus  de 
Périclès.  11  ajoute  que  c'était  un  homme  voluptueux, 
fort  lâche  et  fort  timide,  qui  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  sa  maison ,  ayant  toujours  près  de  sa 
personne  deux  esclaves  qui  lui  tenaient  sur  la  tête  un 
grand  bouclier  d'airain  ,  de  peur  que  quelque  chose  ne 
tombât  sur  lui  ;  et  lorsqu'il  était  forcé  de  sortir,  il  se  fai- 
sait porter  partout  dans  un  petit  lit  qui  touchait  pres- 
que à  terre  :  c'est  pourquoi  il  fut  appelé  Périphorète. 

Au  bout  de  neuf  mois,  les  Samiens  se  rendirent; 
Périclès  rasa  leurs  murailles,  leur  ôta  leurs  vaisseaux,  et 
exigea  d'eux  pour  les  frais  de  la  guerre  des  sommes  im- 
menses ,  dont  ils  payèrent  une  partie  comptant,  prirent 
un  certain  temps  pour  le  reste  ,  et  donnèrent  des  otages 
pour  la  sûreté  du  paiement.  Mais  Duris  de  Samos ,  pour 
rendre  la  prise  de  sa  ville  plus  tragique  et  plus  pitoyable, 
reproche  aux  Athéniens ,  et  particulièrement  à  Périclès , 
une  inhumanité  sans  exemple  ,  et  dont  on  ne  trouve  le 
moindre  vestige  ni  dans  Thucydide,  ni  dans  Aristote,  ni 
dans  Ephorus.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  la  moindre  apparence 
de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  Il  dit  que  Périclès  fit 
mener  à  la  place  de  Samos  les  capitaines  des  vaisseaux  et 
les  soldats  samiens  ;  que  là  il  les  fit  attacher  à  des  ais  , 
qu'il  les  laissa  en  cet  état  pendant  dix  jours,  et  qu'au  bout 
de  ces  dix  jours,  comme  ils  étaient  presque  sans  vie,  il  les 
fit  assommer  à  coups  de  bâton  et  refusa  à  leurs  corps 
l'honneur  de  la  sépulture.  Mais  comme  Duris,  lors  même 
qu'il  n'est  emporté  par  aucune  passion,  est  très  sujet  à 
violenter  la  liberté  pour  l'accommoder  aux  relations  qu'il 
lui  plaît  de  faire ,  à  plus  forte  raison  aura-t-il  voulu  ,  en 
cette  rencontre ,  exagérer  les  calamités  de  son  pays  pour 
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calomnier  les  Athéniens,  et  pour  les  rendre  l'objet  de  la 
haine  publique. 

Après  la  réduction  de  Samos  ,  Périclès  ,  de  retour  à 
Athènes  fit  des  obsèques  magnifiques  à  ceux  qui  étaient 
morts  à  cette  guerre  ,  et  prononça  lui-même  leur  oraison 
funèbre  sur  leurs  tombeaux,  comme  on  le  pratique  encore 
aujourd'hui  ;  ce  qui  le  fit  si  fort  admirer  de  tout  le  monde, 
que  lorsqu'il  eut  fini ,  et  qu'il  fut  descendu  du  lieu  d'où 
il  avait  parlé ,  toutes  les  femmes  coururent  l'embrasser 
et  lui  mettre  sur  la  tête  des  couronnes  et  des  bandelettes, 
comme  à  un  athlète  qui  serait  revenu  victorieux  des  jeux 
publics.  La  seule  Elpinice  s' approchant  de  lui  :  «  Vrai- 
»  ment,  lui  dit-elle,  Périclès,  voilà  des  exploits  bien  glo- 
»  rieux,  et  qui  méritent  bien  des  couronnes,  de  nous  avoir 

>  perdu  tant  de  si  braves  citoyens ,  non  en  faisant  la 
»  guerre  aux  Phéniciens  ou  aux  Mèdes,  comme  mon  frère 

>  Cimon,  mais  en  ruinant  et  renversant  de  fond  en  com- 
»  ble  une  ville,  notre  alliée  et  descendue  de  nous.  »  On  dit 
que  Périclès  souriant,  se  contenta  de  lui  répondre  tout 
bas  ce  vers  d'Archiloque  :  «  Gesse  de  te  farder,  au  moins 
sur  tes  vieux  jours.  »  Ion  écrit  qu'il  relevait  extrêmement 
cette  défaite  des  Samiens,  qu'il  s'en  glorifîaitcomme  d'une 
conquête  merveilleuse,  disant  hautement  que  le  roi  Aga- 
memnon  avait  été  dix  ans  à  prendre  une  ville  barbare, 
au  lieu  que  lui ,  il  n'avait  été  que  neuf  mois  à  se  rendre 
maître  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  florissante  ville  des 
Ioniens.  Et  il  faut  avouer  que  cette  gloire  n'était  pas 
sans  fondement  ;  car  cette  guerre  fut  très  sanglante  et  le 
succès  longiemps  douteux  ;  et  peu  s'en  fallut,  comme  le 
rapporte  Thucydide  ,  que  les  Samiens  ne  dépouillassent 
les  Athéniens  de  l'empire  de  la  mer. 

Plutarque.  ^  FériclèSt  trad.  de  Dacier»  passim. 


CHAPITRE  VI. 

GUERRE   DU   PÉLOPONÈSE. 


!ta  guerre  du  Péloponèse  est  la  rivalité  de  Sparte  et  d'Athènes. 
Causes  :  haine  de  races,  jalousie  de  Sparte,  plaintes  des  alMés 
d'Athènes;  affaire  de  Corcyre. 
Durée  :  27  ans,  de  431  à  404  ;  divi&ion  ea  trois  parties. 
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(Ravages  des  Spartiates  dans  l'Attique  et  des  Athéniens  dans  le 

V    Pdoponèse.  Oraison  funèbre  des  guerriers  morts  pour  la  pa- 
V*  partie  )    trie.  —  Feste  d'Athènes,  mort  de  Périciès. 
(431-421).  jPnse  de  Platée  par  les  Spartiates,  de  Potidée  et  de  Mitylène  par 

/les  Athéniens  :  bataille  de  Pylos ,  de  Cythère ,  de  Délium  et 

!     d'Amphipolis.  —  Paix  de  Nicias  (421). 

!Alcibiade  et  son  influence  :  secours  à  Egeste  contre  Sélinonte. 
Guerre  de  Sicile  :  départ  de  la  flotte,  prise  de  Naxos  et  de  Ca- 
tane,  rappel  d'Alcibiade,  siège  de  Syracuse,  arrivée  de  Gylippe 
I    et  de  Démosthène ,  désastre  complet  des  Athéniens  ;  sort  des 
généraux  et  des  soldats  athéniens. 
iAlcibiade  en  Asie;  les  400  et  les  5,000  à  Athènes  ;  rappel  d'Al- 
cibiade; ses  succès,  son  second  exil. 
Victoire  des  Athéniens  aux  îles  Arginuses,  leur  défaite  à  ^gos- 
Potamos.  —  Prise  d'Athènes,  fin  de  la  guerre  (404). 


§  I.  —  I»nemlère  partie  (431-421). 

La  guerre  du  Péloponèse  eut  pour  causes,  outre  la  haine  entre  les  races  do- 
rique et  ionique  :  la  jalousie  qu'inspirèrent  aux  Spartiates  les  succès  des 
Athéniens  dans  les  guerres  médiques  ;  les  griefs  des  alliés  d'Athènes  mécon- 
tents de  voir  Périciès  et  Phidias  employer  tout  leur  argent  à  n'embellir  qu'une 
seule  ville  ;  les  secours  donnés  à  Corcyre  contre  Corinthe  que  Sparte  seconda 
et  à  la  voix  de  laquelle  Potidée  et  de  nombreuses  villes  s'insurgèrent.  —  Les 
hostilités  commencèrent  par  les  ravages  respectifs  des  Spartiates  dans  l'Atti- 
que ,  et  des  Athéniens  sur  les  côtes  du  Péloponèse.  Périciès  conduisait  la 
flotte  de  ces  derniers,  et,  à  son  retour,  il  prononça  l'éloge  des  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Malheureusement,  la  peste  sévit  alors  dans  Ahènes  (429). 

Peste  d'Athènes, 


Les  médecins ,  au  commencement  de  la  maladie  ,  n'y 
purent  apporter  de  remède ,  parce  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas  ,  et  la  mort  les  atteignait  encore  plus  que  les 
autres ,  par  leur  commerce  plus  fréquent  avec  les  mala- 
des. Toute  industrie  humaine  était  sans  ressource  :  en 
vain  on  fit  des  prières  dans  les  temples  ,  on  consulta  les 
oracles  ,  on  eut  recours  à  d'autres  semblables  pratiques. 
Tout  fut  inutile  ,  et  l'on  finit  par  y  renoncer,  abattu  par 
la  force  du  mal. 

Il  commença ,  dit-on ,  par  l'Ethiopie  au-dessus  de 
l'Egypte  ,  descendit  en  Egypte  et  dans  la  Libye ,  gagna 
la  plus  grande  partie  de  la  domination  du  roi  et  se  jeta 
subitement  sur  la  république  d'Athènes.  Il  attaqua 
d*abord  les  habitants  du  Pirée ,  qui  prétendaient  que  les 
Péloponésiens  avaient  empoisonné  les  puits;  car  il  n'y 
avait  point  encore  de  fontaines  dans  ce  quartier.  Il  gagna 
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ensuite  la  ville  haute  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  le  plus 
de  ravages. 

En  général  on  était  frappé  subitement,  et  sans  aucune 
cause  apparente,  au  milieu  de  la  meilleure  santé.  D'a- 
bord, on  éprouvait  de  grandes  chaleurs  de  tête,  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflammés  ,  la  gorge,  la  langue, 
étaient  sanguinolentes,  la  respiration  déréglée,  l'haleine, 
fétide.  A  ces  symptômes  succédaient  l'éternuement,  l'en- 
rouement. En  peu  de  temps ,  le  mal  gagnait  la  poitrine  , 
et  causait  de  fortes  toux.  Quand  il  s'attachait  au  cœur,  il 

Îr  excitait  des  soulèvements,  et  Ton  éprouvait,  avec  de  vio- 
entes  douleurs  ,  toutes  les  éruptions  de  bile  auxquelles 
les  médecins  ont  donné  des  noms.  La  plupart  des  malades 
faisaient  entendre  de  sourds  gémissements,  que  sui- 
vaient des  convulsions  violentes  :  chez  les  uns  elles  s'a- 
paisaient bientôt;  elles  étaient,  chez  les  autres,  beaucoup 
plus  obstinées.  La  peau  n'était  ni  fort  chaude  au  toucher, 
ni  pâle  ,  mais  rougeâtre,  livide ,  couverte  de  petites  pus- 
tules et  d'ulcères.  L'intérieur  était  si  brûlant,  que  le 
malade  ne  pouvait  supporter  ni  les  manteaux  les  plus 
légers,  ni  les  couvertures  les  plus  fines  ;  il  restait  nu ,  et 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  plonger  dans 
l'eau  froide.  On  en  vit  même  beaucoup  qui ,  n'étant  pas 
gardés,  se  précipitèrent  dans  les  puits,  tourmentés  d'une 
soif  qui  ne  pouvait  s'étancher.  Cependant  il  était  égal  de 
prendre  beaucoup  ou  peu  de  boisson.  Le  malade  ne  pou- 
vait se  procurer  aucun  repos  et  était  agité  d'une  insom- 
nie continue. 

Tant  que  la  maladie  était  dans  sa  force,  il  ne  maigris- 
sait pas  ,  et  Ton  était  surpris  que  le  corps  pût  résister  à 
tant  de  souffrances.  La  plupart,  conservant  encore  quel- 
que vigueur,  étaient  consumés  le  neuvième  ou  le  sep- 
tième jour  par  le  feu  intérieur  qui  les  dévorait ,  ou ,  s'ils 
franchissaient  ce  terme ,  le  mal  descendait  dans  le  bas 
ventre,  une  violente  ulcération  s'y  déclarait,  il  survenait 
une  forte  diarrhée,  et  en  général  on  périssait  de  faiblesse  : 
car  la  maladie ,  après  avoir  établi  son  siège  dans  la  tête, 
gagnait  successivement  tout  le  corps,  et  ceux  qui  échap- 
paient aux  accidents  les  plus  graves  gardaient  aux  extré- 
mités des  marques  de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Le  mal 
s'attachait  aux  pieds  et  aux  mains,  et  souvent  on  n'échap- 
pait qu'en  perdant  quelqu'une  de  ces  {jarties;  plusieurs 
perdaient  la  vue;   d'autres,  à  leur  convalescence,  se 
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trouvaient  avoir  tout  oublié ,  et  ne  reconnaissaient  ni 
leurs  amis  ni  eux-mêmes. 

Cette  maladie  ,  plus  affreuse  qu'on  ne  saurait  l'expri- 
mer, se  montrait  au-dessus  des  forces  humaines  dans  tou» 
ses  effets,  et  dans  quelque  sujet  qu'elle  attaquât  ;  mais  ce 
qui  faisait  connaître  surtout  qu'elle  différait  des  maux  or- 
dinaires à  notre  espèce,  c'est  que  les  oiseaux  ni  les  qua- 
drupèdes qui  se  nourrissent  de  cadavres  humains,  ou 
n'approchaient  point  des  corps  qui  restaient  en  grand 
nombre  sans  sépulture,  ou,  s'ils  osaient  y  goûter,  ils  pé- 
rissaient. On  en  eut  la  preuve  en  voyant  disparaître  les 
oiseaux  carnassiers  :  on  n'en  voyait  aucun  autour  des 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens,  accoutumés  à  vivre 
en  société  avec  les  hommes,  faisaient  encore  mieux  sen- 
tir les  effets  de  la  contagion. 

Sans  s'arrêter  à  un  grand  nombre  d'autres  accidents, 
qui  ne  se  ressemblaient  pas  dans  les  différents  sujets,  tels 
étaient  en  général  les  symptômes  de  la  maladie.  Les  uns 
périssaient  négligés  ;  les  autres,  au  milieu  des  plus  grands 
soins.  Il  ne  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  aucun  remède 
qui  fût  utile  à  ceux  qui  l'employaient  :  ce  qui  faisait  du  bien 
à  l'un  nuisait  à  l'autre.  Aucun  tempérament,  faible  ou 
vigoureux,  ne  parut  garantir  du  mal  :  il  s'attachait  à  tou- 
tes les  complexions,  il  résistait  à  tous  les  régimes.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  terrible,  c'était  le  découragement  des  mal- 
heureux qu'il  attaquait  :  ils  perdaient  aussitôt  toute  espé- 
rance, tombaient  dans  un  entier  abandon  d'eux-mêmes 
et  ne  cherchaient  point  à  résister  :  c'était  encore  qu'en  se 
soignant  les  uns  les  autres,  on  s'infectait  mutuellement, 
comme  les  troupeaux  malades,  et  l'on  périssait  ;  c'est  ce 
qui  causa  la  plus  grande  destruction.  Ceux  qui,  par 
crainte,  ne  voulaient  point  approcher  des  autres,  mou- 
raient délaissés,  et  bien  des  maisons  s'éteignirent  faute 
de  personnes  pour  les  soigner;  ceux  qui  approchaient  des 
malades  trouvaient  la  mort.  Tel  fut  le  sort  des  personnes 
surtout  qui  se  piquaient  de  quelque  vertu  :  elles  avaient 
honte  de  s'épargner,  et  venaient  soigner  leurs  amis;  car 
les  gens  attachés  à  la  maison,  abattus  par  l'excès  des  fa- 
tigues, finissaient  par  être  insensibles  aux  plaintes  des 
mourants.  C'étaient  ceux  qui  avaient  échappé  au  mal  qui 
avaient  le  plus  de  compassion  pour  les  malades  et  les 
morts,  parce  qu'ils  avaient  connu  les  mêmes  souffrances, 
et  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  sécurité  :  car  ou  n'était  pas 
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frappé  deux  fois  mortellement.  Us  recevaient  les  félicita- 
tions des  autres  :  eux-mêmes  jouissaient  pour  le  pré- 
sent du  retour  de  la  santé ,  et  avaient  pour  l'avenir  une 
espérance  confuse  que,  de  longtemps,  ils  ne  seraient  plus 
atteints  d'une  maladie  mortelle. 

L'affluence  des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se 
réfugier  dans  la  ville,  se  joignit  aux  maux  des  Athéniens 
pour  les  aggraver,  et  ces  nouveaux  venus  en  souffraient 
eux-mêmes  plus  que  les  autres.  Gomme  il  n'y  avait  pas 
de  maisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient  pressés  dans  des 
cahuttes  étouffées,  pendant  la  plus  grande  chaleur  de  la 
saison,  ils  périssaient  confusément,  et  les  morts  étaient 
entassés  sur  les  mourants.  Des  malhe^ireux  demi  morts, 
avides  de  trouver  de  l'eau,  se  roulaient  dans  les  rues,  et 
près  de  toutes  les  fontaines.  Les  lieux  sacrés ,  où  l'on 
avait  dressé  des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  que  la 
mort  y  avait  frappés. 

Quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus  haut  période, 
personne  ne  sachant  plus  que  devenir, on  perdit  toutres- 
pect  pour  les  choses  divines  et  humaines.  Toutes  les  cé- 
rémonies auparavant  en  usage  pour  les  funérailles  furent 
violées.  Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il  pouvait. 
Bien  des  gens,  par  la  rareté  des  choses  nécessaires,  de- 
puis que  l'on  avait  perdu  tant  de  monde,  recouraient  à 
des  moyens  sordides  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs. 
Les  uns  se  hâtaient  de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas,  prévenant  ceux 
qui  l'avaient  dressé  ;  d'autres,  pendant  qu'on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'eux-mêmes  apportaient 
et  se  retiraient  aussitôt. 

La  peste  introduisit  dans  la  ville  bien  d'autres  désor- 
dres. Au  spectacle  des  promptes  vicissitudes  dont  on  était 
témoin,  de  riches  subitement  atteints  de  mort,  de  gens 
qui  n'avaient  rien  succédant  à  leur  fortune,  on  osa  plus 
volontiers  s'abandonner  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des  jouis- 
sances promptes,  et  l'on  ne  croyait  devoir  s'occuper  que 
de  voluptés ,  dans  l'idée  qu'on  ne  possédait  que  pour  un 
jour  et  ses  biens  et  sa  vie.  Personne  ne  daignait  se  don- 
ner aucune  peine  pour  des  choses  honnêtes,  dans  l'incer- 
titude où  l'on  était  si  l'on  ne  cesserait  pas  d'exister  avant 
d'y  avoir  atteint.  Le  plaisir,  et  tous  les  moyens  de  gagner 
pour  se  le  procurer,  voilà  ce  qui  devint  utile  et  beau.  On 
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n'était  retenu  ni  par  la  crainte  des  dieux  ni  par  les  lois 

humaines  :  il  semblait  égal  de  révérer  les  dieux  ou  de  les 

négliger,  quand  on  voyait  périr  indifféremment  tout  le 

monde.  Le  coupable  ne  croyait  pas  avoir  assez  à  vivre 

pour  recevoir  sa  condamnation;  il  se  figurait  bien  plutôt 

voir  suspendue  sur  sa  tôte  une  peine  déjà  prononcée,  et, 

avant  de  la  subir,  il  croyait  juste  de  profiter  de  ce  qui 

pouvait  lui  rester  à  vivre. 

Voilà  de  quels  maux  les  Athéniens  furent  accablés. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Féloponèse,  1.  2,  s.  47-54. 
Trad.  de  Levesque. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Imitation  de  ce  fragment 
dans  le  poëme  latin  de  Lucrèce  {De  la  Nature).  —  Peinture  :  la 
Peste  d'AthèneSy  par  Poussin. 

Périelès  fut  une  des  plus  illustres  victimes  du  fléau.  Etendu  sur  son  lit  de 
mort,  il  entendait  ses  amis  faire  son  éloge  en  rappelant  ses  services.  «  Vous 
oubliez,  leur  dit-il  en  se  redressant,  ce  qui  me  fera  le  plus  d'honneur  :  c'est 
que  je  n'ai  jamais  fait  porter  le  deuil  à  aucun  citoyen  d'Athènes.  »  Il  laissa 
les  Athéniens  sans  général  capable  de  le  remplacer.  —  Dès  lors,  la  guerre  se 
généralise,  et  toutes  les  villes  grecques  semblent  vouloir  y  prendre  part  avec 
une  violence  inouïe.  C'est  le  moment  où  il  convient  peut-être  le  mieux  de  pla- 
cer le  fragment  célèbre  dans  lequel  Thucydide  trace  le  tableau  des  deux  fac- 
tions qui  divisent  non  seulement  la  Grèce,  mais  encore  chaque  ville. 

La  Grèce  divisée  en  deux  factions. 

Bientôt  la  Grèce  fut  presque  tout  entière  ébranlée. 
Elle  se  trouva  divisée  en  deux  factions.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Athènes  ;  celle  du  petit  nombre,  La- 
cédémone.  On  n'aurait  eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni 
facilité  de  réclamer  des  secours  :  mais,  dans  la  guerre,  les 
hommes  avides  de  nouveautés  se  procuraient  aisément 
des  alliés  ,  autant  pour  nuire  à  la  faction  contraire,  quô 
pour  accroître  leur  puissance.  Les  séditions  amenèrent  à 
leur  suite  dans  les  villes  beaucoup  de  maux  qui  les  ac- 
compagnent d'ordinaire,  et  qui  les  accompagneront  aussi 
longtemps  que  la  nature  humaine  sera  la  même ,  mais 
toutefois  avec  des  caractères  plus  ou  moins  graves,  plus 
ou  moins  variés,  suivant  la  diversité  des  conjonctures. 
En  efi'et,  pendant  la  paix,  et  au  sein  de  la  prospérité,  les 
Etats  et  les  particuliers  sont  animés  d'un  meilleur  esprit, 
parce  qu'ils  ne  tombent  pas  en  d'impérieuses  nécessités; 
mais  la  guerre,  qui  détruit  l'aisance  journalière,  maître 
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violent  dans  ses  leçons,  plie  auxc  irconstances  les  mœura 
du  plus  grand  nombre. 

Les  séditions  agitaient  donc  les  villes,  et  celles  que 
l'esprit  de  discorde  gagnait  un  peu  plus  tard ,  instruites 
au  crime  par  le  récit  des  crimes  antérieurs,  portaient  loin 
l'excès  des  nouveautés  à  imaginer,  soit  dans  la  combi- 
naison des  attaques,  soit  dans  l'atrocité  des  vengeances. 
La  signification  ordinaire  des  mots  qui  servent  à  carac- 
tériser les  actions  fut  changée  conformément  au  nou- 
veau code  de  justice.  L'audace  inconsidérée  fut  traitée  de 
zèle  intrépide  pour  ses  amis;  la  lenteur  qui  prévoit,  de 
crainte  décorée  d'un  beau  nom  ;  la  modération  fut  appelée 
pusillanimité;  une  prudence  soutenue,  la  vertu  des  hom- 
mes qui  ne  sont  bons  à  rien.  La  folle  précipi'ation  fut 
regardée  comme  le  propre  des  hommes  courageux.  Déli- 
bérer avec  sagesse  afin  de  ne  rien  hasarder  imprudem- 
ment, c'était  un  prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'engager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sûr;  celui  qui  le  con- 
tredisait, un  homme  suspect.  Ourdir  les  trahisons  etréus- 
sir  annonçait  de  l'habileté  :  les  prévenir,  c'était  prouver 
bien  plus  d'esprit.  Prendre  d'avance  ses  mesures  pour 
n'avoir  besoin  ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  la  déjouer , 
c'était  se  montrer  ami  déloyal  et  timide  ennemi.  Prévenir 
un  adversaire  disposé  à  nuire,  solliciter  au  mal  celui  qui 
n'y  songeait  pas,  méritait  également  des  éloges.  On  pré- 
férait les  amitiés  de  parti  à  celles  de  parenté,  comme 
plus  prêtes  à  tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune  ex- 
cuse. Eu  effet,  ces  associations  ne  se  faisaient  pas  dans 
l'intérêt  des  lois  établies;  l'ambition  seule  les  formait 
contre  les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les  ligues  fon- 
daient leur  confiance,  non  pas  sur  les  noms  des  dieux  at- 
testés par  serment,  mais  sur  la  complicité  des  crimes.  La 
faction  contraire  faisait-elle  de  sages  propositions,  on  les 
adoptait,  non  par  générosité,  mais  pour  voir  si  lesactions 
répondraient  aux  paroles.  On  préférait  le  plaisir  de  se 
venger  à  la  satisfaction  de  n'avoir  pas  reçu  d'offense.  Les 
serments  de  réconciliation  étaient  respectés  pour  le  mo- 
ment, parce  qu'on  se  trouvait  dans  une  crise  violente, 
et  qu'on  n'avait  pas  d'autre  ressource.  Mais,  à  la  première 
occasion,  on  gagnait  les  devants  :  on  frappait  son  ennemi 
sans  défense,  et  l'on  trouvait,  précisément  à  cause  de  la 
bonne  foi  violée,  sa  vengeance  bien  plus  douce  que  si  l'on 
eût  attaqué  à  découvert  (un  ennemi  à  qui  Ton  n'eût  prêté 
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aucune  serment).  Outre  Tavantage  de  s'être  ainsi  vengé 
^  sans  péril,  on  avait  fait  preuve  d'iiabiletéen  triomphant 
par  surprise  :  car,  pour  l'ordinaire,  on  accorde  plus  fa- 
cilement à  la  perfidie  le  nom  d'habileté,  qu'à  la  simpli- 
cité celui  de  probité.  Aussi  voit-on  souvent  les  hommes 
rougir  de  la  bonne  foi  et  faire  gloire  de  la  perfidie. 
'.  La  source  de  tous  ces  maux  était  dans  ce  désir  de  com- 
mander qu'inspirent  l'ambition  et  la  cupidité  ,  principes 
d'où  naît  l'ardeur  de  tous  les  hommes  que  la  rivalité  met 
aux  prises.  Ceux,  en  effet,  qui  dans  chaque  ville  tenaient 
le  premier  rang,  décorant  de  noms  honorables  une  domi- 
nation usurpée,  et  se  proclamant  défenseurs ,  les  uns  de 
l'égalité  politique,  bienfait  du  gouvernement  populaire, 
les  autres  d'une  aristocratie  modérée,  faisaient  tous  de 
l'état  qu'ils  affectionnaient,  à  les  entendre,  le  prix  de  leurs 
déplorables  luUes.  Mettant  tout  en  œuvre  pour  se  supplan- 
ter les  uns  les  autres,  leur  audace  ne  reculait  devant  aucun 
excès,  leur  cruauté  allait  toujours  croissant.  Marchant  de 
rigueurs  en  rigueurs,  n'envisageant  ni  la  justice,  ni  l'in- 
térêt public,  leur  vengeance  ne  s'arrêtait  qu'au  gré  de  la 
passion.  Recourant,  pour  le  maintien  de  leur  puissance  , 
tantôt  à  des  jugements  dont  l'iniquité  se  couvrait  de  formes 
légales,  tantôt  à  la  force  ouverte,  ils  se  montraient  tou- 
jours prêts  à  assouvir  la  fureur  du  moment,  en  sorte  qu'ils 
abjuraient  les  uns  et  les  autres  tout  sentiment  religieux, 
et  que  les  plus  estimés  étaient  ceux  à  qui  il  arrivait  d'ob- 
tenir un  éclatant  succès  en  parant  leurs  actions  de  noms 
honnêtes.  Les  plus  modérés  périssaient  victimes  des  fac- 
tions, ou  parce  qu'ils  refusaient  de  combattre  avec  elles, 
ou  parce  qu'on  les  voyait  d'un  œil  jaloux  se  mettre  à  Ta- 
bri  des  désastres  publics. 

La  Grèce  fut  donc  infestée  de  tous  les  genres  de  mal- 
heurs et  de  crimes.  La  confiance,  ce  sentiment  si  naturel 
aux  âmes  nobles,  ne  fut  plus  qu'un  ridicule  et  disparut. 
Nourrir  dans  son  cœur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres,  était  presque  un  mal  uni- 
versel. Rien  ne  pouvait  rapprocher  les  esprits  :  ni  l'eutraî- 
nement  de  l'éloquence,  ni  les  serments  qu'on  ne  craignait 
plus  de  violer.  Tous,  trop  habiles  pour  ne  pas  sentir 
l'impossibilité  de  compter  sur  quelque  chose  de  stable, 
songeaient  plus  à  se  mettre  à  l'abri  du  péril  plus  immi- 
nent qu'à  se  commander  le  sentiment  de  la  confiance. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages  du  côté  de  l'esprit 
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étaient  ceux  qui  réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
même  qu'ils  redoutaient  leur  propre  insuffisance,  et  l'a- 
dresse d'ennemis  ou  plus  puissants  par  leur  éloquence, 
ou  plus  astucieux  et  plus  prompts  à  tendre  des  pièges,  ils 
se  portaient  brusquement  à  des  coups  de  mains  ;  les  au- 
tres, au  contraire,  méprisant  même  les  trames  qu'ils  pres- 
sentaient, et  jugeant  qu'il  est  inutile  d'agir  lorsqu'on  a 
l'habileté  de  prévoir,  se  trouvaient  surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  facilement. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Féloponèse,  1.  3,  ch.  82-83. 
Trad.  de  Gail. 

La  peste  finissait  à  peine,  que  las  Spartiates  allèrent  assiéger  Platée,  alliée 
d'Athènes  ;  ils  s'en  emparèrent  après  la  plus  vive  résistance.  Les  Athéniens 
répondirent  à  cette  agression  en  enlevant  à  leur  tour  Potidée  et  Mitylène.  Ils 
portèrent  même  la  guerre  dans  le  Poloponèse ,  en  Messénie ,  et  enfermèrent 
une  armée  lacédémonienne  dans  l'île  de  Sphactérie.  —  Nous  insistons  sur  ce 
dernier  événement,  qui  nous  fera  mieux  connaître  la  démocratie  athénienne  et 
son  chef  du  moment,  le  démagogue  CJéon  (425). 

Cléon  chargé  de  l'expédition  de  Sphactérie, 

Les  Athéniens  continuaient  à  Pylos  de  tenir  les  Lacé- 
démoniens  assiégés  dans  l'Ile  de  Sphactérie  ,  et  les  trou- 
pes du  Péloponèse  restaient  campées  sur  le  continent. 

La  garde  de  l'île  était  pénible  pour  les  Athéniens,  parce 
qu'ils  manquaient  de  vivres  et  d'eau.  Ils  n'avaient  qu'une 
seule  pièce  d'eau  peu  considérable  dans  l'acropole  de  Py- 
los. La  plupart  faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer.  des  fouil- 
les dans  le  gravier  ;  et  l'on  peut  juger  quelle  eau  ils  bu- 
vaient. D'ailleurs  ,  le  lieu  où  ils  avaient  'assis  leur  camp 
étant  très  resserré,  ils  se  voyaient  eux-mêmes  fort  à  Té- 
troit.  Il  n'y  avait  pas  de  rade  capable  de  contenir  la  flotte, 
en  sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se  retirait  à  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture,  tandis  que  le  reste  se  te- 
nait à  l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  qui  les  décourageait  sur- 
tout, c'était  la  longueur  du  siège.  Ils  avaient  espéré  que 
peu  de  joursleur  suffiraient  pour  réduire  des  hommes  ren- 
fermés dans  une  île  déserte,  et  n'ayant  pour  boisson  que 
de  l'eau  saumâtre.  Leur  espoir  fut  trompé ,  et  voici  par 
quelle  cause.  Les  Lacédémoniens  avaient  invité  toutes  les 
personnes  de  bonne  volonté  à  introduire  dans  Sphactérie 
de  la  farine,  du  vin,  du  fromage,  et  toute  autre  espèce  de 
provisions  utiles  à  des  assiégés.  Chaque  cargaison  était 
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taxée  à  un  prix  très  élevé,  et  chaque  Hilote  qui  se  char- 
geait du  transport  devait  encore  avoir  la  liberté  pour  ré- 
compense. A  travers  mille  dangers,  des  provisions  étaient 
importées  spécialement  par  des  Hilotes.  Partant  de  tous 
les  points  du  Péloponèse  où  ils  pouvaient  se  trouver ,  à 
la  chute  du  jour ,  ils  se  hâtaient  d'aborder  aux  rivages 
qui  regardaient  la  pleine  mer,  surtout  ils  épiaient  le  mo- 
ment où  le  vent  les  pousserait  sur  la  côte;  car  lorsqu'il 
venait  à  s'élever  de  la  haute  mer ,  ils  échappaient  plus 
facilement  à  la  vigilance  des  vaisseaux  ennemis,  qui  alors 
ne  pouvaient  stationner  autour  de  cette  partie  de  l'île. 
Pour  eux ,  sans  ménager  leurs  frégates ,  dont  la  valeur 
était  garantie ,  ils  les  précipitaient  sur  la  rive,  certains 
d'être  reçus  par  les  oplites ,  qui  montaient  la  garde  aux 
endroits  abordables  ;  mais  les  bâtiments  qui  osaient  s'ex- 
poser par  un  temps  calme  étaient  pris.  Du  côté  même  du 
port ,  des  plongeurs  nageaient  entre  deux  eaux  jusqu'à 
l'île,  traînant  avec  une  corde  des  outres  remplies  de  pa- 
vot assaisonné  de  miel  et  de  graine  de  lin  broyée.  Dans 
les  commencements,  ils  passaient  sans  être  aperçus; 
mais  ensuite,  ils  furent  surveillés  de  près.  En  un  mot,  de 
part  et  d'autre ,  on  mettait  tout  en  œuvre ,  les  uns  pour 
faire  entrer  des  vivres,  les  autres  pour  que  leur  vigilance 
ne  fût  pas  en  défaut. 

Cependant  on  apprend  à  Athènes  que  l'armée  a 
beaucoup  à  souffrir ,  et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisionner  l'île.  On  ne  savait  plus  quel  parti 
prendre.  Tout  se  tournait  en  sujet  de  crainte  et  d'inquié- 
tude. L'hiver  allait  accroître  la  difficulté  de  tenir  la 
mer.  Gomment  alors ,  en  ce  lieu  désert ,  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  ?  Gomment  les  transporter 
en  doublant  le  Péloponèse,  puisque,  même  en  été,  cet 
envoi  était  presque  impraticable  sur  une  côte  d'un  diffi- 
cile abord  ?  Où  les  vaisseaux  se  tiendront-ils  en  rade  ? 
Une  surveillance  continue  deviendra  impossible  :  les  pri- 
sonniers alors  ne  seront  plus  tenus  en  échec,  ou  bien  ils 
choisiront  un  temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les  vais- 
seaux mêmes  qui  leur  apporteront  des  vivres.  Ge  qui  les 
effrayait  le  plus  était  l'idée  que  les  Lacédémoniens  ,  se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enverraient  plus  d'ambas- 
sadeurs pour  la  paix,  et  l'on  se  repentait  de  ne  pas  l'avoir 
acceptée.  Gléon  s'aperçut  qu'il  commençait  à  être  vu  de 
mauvais  œil  pour  s'y  être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment 
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que  le  rapport  de  ces  semeurs  de  nouvelles  n'était  qu'un 
tissu  de  faussetés.  «  Eh  bien!  répondirent  les  courriers, 
»  si  Ton  ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu'on  envoie  sur  les 
»  lieux  examiner  l'état  des  choses.  »  On  nomma  Gléon  lui- 
même,  et  on  lui  donna  Théogène  pour  collègue.  Ce  choix 
plaçait  le  premier  dans  une  position  critique.  Il  lui  fau- 
drait donc,  ou  confirmer  par  son  propre  témoignage  ces 
mêmes  rapports  qu'il  avait  déclarés  infidèles,  ou  se  voir 
lui-même  convaincu  d'imposture  s'il  s'obstinait  à  les  dé- 
mentir. Mais ,  comme  à  travers  les  regrets  du  peuple  il 
-crut  entrevoir  que  les  esprits  penchaient  encore  plus 
pour  la  guerre,  il  prit  le  parti  d'engager  les  Athéniens  à 
renoncer  à  cette  enquête,  et  à  ne  pas  laisser  se  perdre  en 
de  vains  délais  l'occasion  d'agir.  «  Si  las  nouvelles  de  l'ar- 
»  mée,  disait-il,  vous  paraissent  véritables,  équipez  une 
»  flotte,  et  marchez  contre  cette  poignée  d'hommes.  »  Puis, 
pour  désigner  à  mots  couverts  et  rabaisser  Nicias,  fils  de 
Nicératus,  alors  commandant,  et  son  ennemi  personnel , 
il  ajoutait  :  «  Si  les  chefs  étaient  gens  de  cœur,  il  serait 
»  très  facile,  avec  un  nouveau  renfort,  de  s'emparer  de 
»  tous  ceux  qui  sont  dans  l'île.  Je  vous  en  aurais  bientôt 

*  rendu  raison,  moi,  si  j'avais  le  commandement.  » 
Comme  le  peuple  faisait  entendre  un  murmure  d'im- 

probation  et  disait  :  «  Si  la  chose  lui  parait  si  facile,  pour- 
m  quoi  n'est-il  pas  déjà  en  mer?  »  Nicias  qui  avait  vive- 
ment ressenti  le  reproche  indirect  de  lâcheté ,  s'écria  : 
€  Eh  bien  !  Gléon,  prenez  tel  renfort  que  vous  voudrez,  et 
»  allez  attaquer;  nous  vous  le  permettons,  mes  collègues  et 

*  moi,  autant  que  cela  dépend  de  nous.  »  Gléon,  croyant 
d'abord  que  cette  offre  n'était  qu'un  jeu,  dit  qu'il  était 
tout  prêt  ;  mais  quand  il  vit  que  Nicias  avait  réellement 
le  désir  d'abdiquer,  il  changea  de  langage  et  remontra 
que  ce  n'était  pas  lui,  mais  Nicias,  qui  était  général.  Là 
frayeur  le  saisit  :  jamais  il  n'eût  imaginé  que  Nicias  osât 
ainsi  abdiquer  le  généralat.  Mais  celui-ci  le  somma  pour 
la  seconde  fois,  se  démit  du  commandement  (à  Pylos) ,  et 
en  prit  les  Athéniens  à  témoin. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Plus  Gléon  cherchait  à 
décliner  la  mission ,  plus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  plus 
les  Athéniens  pressaient  Nicias  de  lui  remettre  le  comman- 
dement, et  criaient  à  Gléon  de  s'embarquer.  Enfin,  ne  sa- 
chant plus  comment  retirer  sa  parole,  Gléon  accepta  la 
mission ,  et  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Je  ne 
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»  crains  pas  les  Lacédémoniens,  dit-il  ;  je  vais  m*embar- 
»  quer.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne  me  suivra.  J'em- 
•  mène  seulement  ceux  de  Lemnos  et  d'Imbros  qui  sont 
»  ici,  les  troupes  armées  à  la  légère  que  la  ville  d'Eoos 
»  a  envoyées  à  notre  secours ,  et  quatre  cents  archers 
»  venus  d'ailleurs.  Avec  ce  renfort,  je  vous  réponds  de 
»  l'armée  de  Pylos  :  dans  vingt  jours  je  vous  amène  les 
»  Lacédémoniens  vivants  ou  bien  je  les  aurai  tous  exter- 
»  minés  sur  la  place.  »  La  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d'un  langage  si  plein  de  jactance  ;  les  hommes 
sages  se  réjouissaient  de  l'heureuse  alternative  qui  se 
présentait  :  en  efi'et,  ou  ils  seraient  pour  jamais  délivrés 
de  Gléon  ,  bonheur  qu'ils  espéraient,  ou,  si  l'événement 
trompait  leur  attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient  au 
pouvoir  d'Athènes. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Téloponèse,  1.  4,  s.  26-28.  Trad.  de  Gail. 

Cette  dernière  hypothèse  se  réalisa,  etCléon,  victorieux,  ne  poussa  que  da- 
vantage à  la  guerre.  Elle  fut  signalée  par  le  désastre  de  Délium,  où  Socrate 
sauva  les  jours  de  Xénophon,  et  par  celui  d'Amphipolis ,  où  les  deux  boute- 
feu  de  chaque  camp,  Cleon  et  Brasidas,  trouvèrent  la  mort.  Cette  double  ca- 
tastrophe rendit  la  paix  possible.  Elle  fut  conclue  pour  cinquante  ans.  par  les 
soins  de  Nicias  (421).  —  Moins  d'un  an  après,  les  intrigues  d'Âlcibiade  avaient 
fait  reprendre  les  hostilités. 

2  II.  —  Deuxième  partie  :  expédition  de  8icile  (420-413). 

Portrait  d'Alcibiade, 

Alcibiade,  fils  de  Glinias,  était  Athénien.  Il  semble 
qu'en  le  formant,  la  nature  ait  voulu  essayer  ce  dont  elle 
était  capable.  Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  lui 
s'accordent  pour  dire  que  personne  ne  porta  si  loin  les 
vices  et  les  vertus.  Issu  d'une  famille  noble,  né  dans  la 
première  ville  de  la  Grèce,  c'était  le  plus  beau  des  hom- 
mes de  son  temps  ;  la  nature  l'avait  doué  d'un  esprit  vaste 
et  profond  ,  qui  lui  faisait  tout  concevoir  et  le  rendait 
propre  à  tout.  11  se  montra  aussi  grand  capitaine  sur  mer 
que  sur  terre.  Mais  il  l'emportait  surtout  par  son  élo- 
quence, et  tel  était  le  charme  de  sa  figure  et  la  séduction 
de  sa  parole,  qu'on  ne  pouvait  lui  résister  quand  il  parlait. 
D'ailleurs  laborieux ,  patient ,  libéral  quand  l'occasion 
l'exigeait,  et  non  moins  magnifique  dans  ses  habitudes 
que  dans  sa  table.  Il  était  affable,  insinuant,  et  savait  se 
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plier  aux  circonstances  avec  une  merveilleuse  facilité  (1). 
Mais  dans  les  moments  de  repos,  lorsque  heu  ne  sollici- 
tait son  application,  cet  homme  qu'on  avait  vu  si  infati- 
gable, changeait  tout  à  coup.  Ce  n'était  plus  qu'un  débau- 
ché qui  s'abandonnait  à  tous  les  excès,  et  l'on  s'étonnait 
de  ce  contraste  extraordinaire,  el  de  la  réunion  de  tant  de 
qualités  diverses  dans  un  seul  homme. 

Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  dont  il  était, 
dit-on,  le  beau-fils.  Il  reçut  des  leçons  de  Socrate,  et  de- 
vint le  gendre  d'Hipponicus  ,  le  plus  riche  de  tous  les 
Grecs.  Il  eût  été  le  maître  de  se  faire  une  destinée  avec 
son  imagination  et  ses  souvenirs  ,  qu'il  n'aurait  pu  se 
donner  de  plus  grands  biens  que  ceux  qu'il  tenait  à  la 
fois  de  la  nature  et  de  la  fortune. 

Cornélius  Népos.  —  Alcibiade,  s.  1-2.  Trad.  Kermoysaik 

Reprise  des  hostilités. 

Alcibiade  n'était  pas  moins  jaloux  de  l'admiration  que 
les  étrangers  et  les  ennemis  môme  avaient  pour  Nicias 
que  des  grands  honneurs  que  lui  rendaient  ses  conci- 
toyens ;  car  bien  qu'il  y  eût  un  ancien  droit  d'hospitalité 
entre  Alcibiade  et  Lacédémone,  et  qu'il  eût  eu  un  très 
grand  soin  des  prisonniers  Spartiates  que  les  Athéniens 
avaient  faits  à  Pylos  ,  néanmoins  les  Lacédémoniens 
avaient  plus  d'inclination  pour  Nicias,  parce  que  c'était 
principalement  par  son  entremise  qu'ils  avaient  obtenu 
la  paix  et  retiré  leurs  prisonniers;  et  l'on  disait  commu- 
nément parmi  les  Grecs,  que  Périclès  avait  engagé  cette 
guerre  ,  mais  que  Nicias  l'avait  finie;  la  plupart  même 
appelaient  cette  paix  la  paix  de  Nicias.  Alcibiade  donc  , 

(1)  Voici  ce  qu'ajoute  Cornélius  Népos,  d'après  les  historiens  Théopompe 
et  Timée  :  «  Exilé  de  son  pays,  Alcibiade  vint  à  Thèbes,  el  sut  si  bien  se 
conformer  aux  mœurs  des  ha"bitants,  que  nul  ne  pouvait  lui  èîi-e  comparé 
dans  les  travaux  du  corps  qui  exigent  de  la  force.  On  sait  que  les  Béotiens  tien- 
nent plus  à  la  vigueur  du  corps  qu'aux  qualités  de  l'esprit.  A  Lacé  lémone,  où 
la  première  vertu  est  de  savoir  tout  souffrir,  il  vainquit  les  Spartiates  par  sou 
austérité.  Chez  les  Thraces,  au  contraire,  adonné  au  vin  et  au  libtitinage,  il 
surpassa  tout  le  monde  par  ses  excès;  et  quand  il  fut  chez  les  Pei-ses,  qui 
n'estiment  que  le  luxe  et  la  chasse,  il  excita  leur  admiration  par  son  faste  e* 
son  intrépidité  dans  leur  exercice  favori.  »  —  a  En  somme,  dii  Gioie  en  ré-» 
sumant  son  jugement  sur  Alcibiade,  nous  trouverons  peu  d'hommes  dans  les-» 
quels  des  capacités  émioentes  pour  le  commandement  et  raclion  soient  si, 
complètement  déparées  par  un  assemblage  de  mauvaises  qualités  morales 
<Iu'Alkibiadès.  » 
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extrêmement  blessé  de  ces  avantages  de  son  rival  et  plein 
d'envie,  résolut  de  rompre  la  paix. 

La  première  chose  qu'il  fit  pour  y  réussir,  c'est  qu'ayant 
su  que  ceux  d'Argos  ne  cherchaient  qu'une  occasion  de 
se  séparer  des  Spartiates,  qu'ils  craignaient  autant  qu'ils 
les  haïssaient,  il  les  flatta  secrètement  de  l'espérance  que 
les  Athéniens  leur  donneraient  du  secours,  et  par  des 
gens  affidés,  qu'il  leur  envoyait  secrètement,  ou  parlant 
lui-même  en  particulier  aux  principaux  du  peuple,  il  les 
encouragea  à  ne  point  céder,  et  les  exhorta  à  se  tourner 
vers  les  Athéniens,  qui  étaient,  disait-il,  sur  le  point  de 
se  repentir  du  traité  qu'ils  avaient  fait,  et  de  rompre  une 
paix  qui  leur  était  désavantageuse. 

Mais  après  que  les  Lacédémoniens  eurent  fait  alliance 
avec  les  peuples  de  la  Béotie,  et  qu'ils  eurent  rendu  aux 
Athéniens  le  fort  de  Panacte  démoli,  et  non  pas  fortifié, 
comme  ils  s'y  étaient  engagés,  Alcibiade ,  qui  vit  les 
Athéniens  extrêmement  indignés  de  cette  mauvaise  foi, 
n'oublia  rien  pour  les  irriter  davantage,  et  profitant  de 
cette  conjoncture  pour  pousser  à  bout  Nicias ,  il  souleva 
contre  lui  le  peuple  par  des  accusations  qui  ne  man- 
quaient pas  de  vraisemblance  ;  car  il  lui  reprochait  que 
pendant  qu'il  était  général  de  l'armée,  il  avait  négligé  de 
prendre  prisonniers  de  guerre  les  Lacédémoniens  qui 
avaient  été  laissés  dans  l'île  de  Sphactérie ,  et  que  d'au- 
tres les  ayant  pris ,  il  les  avait  relâchés  et  rendus  pour 
faire  plaisir  aux  Lacédémoniens;  il  ajoutait  qu'étant  fort 
bien  avec  ces  derniers,  il  n'avait  pas  fait  la  moindre  dé- 
marche pour  les  empêcher  de  s'unir  avec  les  Béotiens  et 
avec  ceux  de  Gorinthe ,  mais  qu'il  avait  mis  bon  ordre 
qu'aucun  peuple  de  la  Grèce ,  quelque  bien  intentionné 
qu'il  fût,  ne  pût  s'allier  avec  les  Athéniens  que  du  con- 
sentement de  Lacédémone. 

Cela  déconcerta  extrêmement  Nicias;  mais  justement 
dans  ce  temps4à,,  comme  par  un  coup  de  fortune,  il  ar- 
riva des  ambassadeurs  de  Lacédémone ,  qui  d'abord  tin- 
rent des  propos  très  gracieux,  et  déclarèrent  qu'ils  ve- 
naient avec  pleins  pouvoirs  de  terminer  tous  les  différends, 
en  accordant  tout  ce  qui  paraîtrait  juste  et  raisonnable. 
Le  conseil  reçut  très  agréablement  leurs  propositions,  et 
le  peuple  devait  s'assembler  le  lendemain.  Alcibiade,  qui 
craignait  le  succès  de  cette  assemblée,  mit  tout  en  œuvre 
pour  obliger  les  ambassadeurs  à  entrer  avec  lui  en  con- 
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férence.  Quand  ils  se  furent  abouchés  :  «  Que  faites-vous, 
»  seigneurs  Spartiates ,  leur  dit-il ,  ignorez-vous  que  le 
»  conseil  traite  toujours  avec  beaucoup  de  modération  et 
»  d'humanité  ceux  qui  s'adressent  à  lui,  et  que  le  peuple 
»  est  hautain  et  n'aspire  qu'à  de  grandes  choses?  Si  vous 
»  vous  vantez  de  vos  pleins  pouvoirs,  le  peuple  ne  man- 
»  quera  pas  d'en  abuser,  et  vous  forcera  de  lui  accorder 
»  tout  ce  qui  lui  viendra  en  tête.  Défaites-vous  donc  de 
»  cette  simplicité,  et  si  vous  voulez  avoir  raison  des  Athé- 
»  niens  et  n'être  point  réduits  à  leur  rien  céder  au  delà 
»  de  ce  que  vous  avez  résolu,  traitez  avec  eux  comme  si 
j>  vous  aviez  les  mains  liées.  Je  vous  aiderai  en  tout  et 
»  partout  pour  obliger  les  Lacédémoniens.  »11  leur  con- 
firma ces  promesses  par  serment.  Ainsi,  il  les  éloigna  de 
Nicias ,  attira  leur  confiance ,  et  les  éblouit  de  manière 
qu'ils  admiraient  sa  profondeur  dans  la  politique  et  sa 
grande  habileté,  et  le  regardaient  comme  un  homme  ex- 
traordinaire. 

Le  lendemain,  le  peuple  était  assemblé,  les  ambassa- 
deurs furent  introduits.  Alcibiade  leur  demanda  avec 
beaucoup  de  douceur  le  sujet  de  leur  ambassade,  et  ce 
qu'ils  avaient  à  proposer.  Ils  répondirent  d'abord  qu'ils 
venaient  proposer  quelque  voie  d'accommodement,  mais 
qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  rien  conclure.  Sur  cela, 
Alcibiade  s'élève  et  crie  contre  eux,  non  point  en  homme 
qui  leur  faisait  tort,  mais  en  homme  qui  recevait  d'eux 
une  très  grande  injustice;  il  les  appelle  fourbes  et  perfi- 
des ,  et  leur  reproche  qu'ils  n'étaient  venus  pour  rien  de 
bon.  Le  conseil  entre  dans  les  mêmes  sentiments  ,  et  le 
peuple  s'irrite.  Nicias,  qui  ignorait  la  ruse  et  la  tromperie 
d' Alcibiade,  est  dans  un  étonnement  extrême  et  dans  une 
très  grande  consternation  de  ce  changement,  dont  il  ne 
pouvait  comprendre  la  cause.  Les  ambassadeurs  se  reti- 
rent, et  Alcibiade,  élu  général,  oblige  les  Athéniens  à 
faire  alliance  avec  les  peuples  d'Argos,  de  Mantinée  et 
d'Elide.  Personne  ne  saurait  approuver  le  moyen  dont  il 
se  servit  pour  arriver  à  son  but  ;  mais  ce  fut  pourtant  un 
coup  de  partie,  d'avo:r  désuni  et  ébranlé  presque  tout  le 
Péloponèse,  d'avoir  en  un  seul  jour  opposé  tant  de  trou- 
pes aux  Lacédémoniens  à  la  bataille  de  Mantinée,  d'avoir 
éloigné  des  Athéniens  les  malheurs  de  la  guerre,  et 
d'avoir  fait  courir  aux  Lacédémoniens  tout  le  danger  de 
ce  combat  j  dans  lequel  la  victoire  ne  pouvait  leur  rien 
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donner  de  considérable,  au  lieu  que  leur  défaite  les  ré- 
duisait à  la  dernière  extrémité,  et  les  mettait  hors  d'état 
de  ne  pouvoir  sauver  même  Lacédémone  qu'avec  beau- 
coup de  peine. 

D'abord  après  le  combat  de  Mantinée ,  les  principaux 
officiers  des  troupes  argiennes  entreprirent  d'abolir  le 
gouvernement  populaire  dans  Argos,  et  de  se  rendre 
maîtres  de  la  ville;  et  les  Lacédémoniens,  y  arrivant  à 
point  nommé,  les  appuyèrent,  de  manière  qu'ils  vinrent 
à  bout  de  leur  dessein.  Mais  peu  de  temps  après,  le  peuple 
ayant  repris  les  armes  et  étant  le  plus  fort,  Alcii3iade,  qui 
survint  fort  à  propos ,  leur  assura  leur  victoire ,  et  leur 
persuada  de  tirer  de  longues  murailles  jusqu'à  la  mer, 
pour  mettre  leur  ville  en  état  d'être  toujours  secourue 
des  forces  des  Athéniens.  Pour  cet  effet ,  il  leur  amena 
d'Athènes  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierre,  et  leur 
témoigna  toute  sorte  d'affection  et  d'attachement  à  leurs 
intérêts,  en  quoi  il  n'acquérait  pas  moins  de  crédit  et  de 
forces  pour  lui-même  en  particulier,  qu'il  en  procurait  à 
sa  ville.  Il  persuada  aussi  à  ceux  de  Patres  de  joindre 
leur  ville  à  la  mer  par  des  murailles  de  même,  et  sur 
cela,  quelqu'un  leur  ayant  dit  en  raillant  :  «  Les  Athé- 
»  niens  vous  avaleront  un  beau  matin.  —  Gela  pourra 
>  être,  répondit  Alcibiade,  mais  ils  les  avaleront  peu  à 
1  peu,  en  commençant  par  les  pieds,  au  lieu  que  les  La- 
»  cédémoniens  pourraient  bien  les  avaler  tout  d'un  coup 
•  en  les  prenant  par  la  tête.  «  Mais  dans  le  temps  qu'il 
travaillait  à  agrandir  les  Athéniens  par  mer,  il  les  exci- 
tait à  augmenter  aussi  leur  puissance  par  terre,  exhortant 
les  jeunes  gens  à  accomplir  le  serment  qu'ils  prêtaient 
dans  le  bois  sacré  d'Agraule,  où  on  les  faisait  jurera  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  de  bornes  à  l'Attique  qu'au  delà  des 
blés,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers,  »  pour  leur 
inspirer  par  là  que  toute  la  terre  cultivée  et  portant  fruit 
était  de  leur  domination  légitime. 

Plutarque.  —  Alcibiade,  s.  14  et  15.  Trac,  de  Dacier. 

Excités  par  Alcibiade,  les  Athéniens  obtinrent  quelques  succès,  dont  le  ré- 
Bultat  fut  de  les  pousser  davantage  encore  dans  la  voie  des  aventures.  C'est 
le  momenî,  en  effet,  où,  après  avoir  signé  nne  trêve  avec  les  Spartiates,  ils  se 
prononcèrent  en  faveur  d'Eges4e  contre  Sélinonte,  et  entreprirent  cette  folle 
expédition  de  Sicile  dont  les  plus  sages  avaient  essayé  vainement  de  les  dé- 
tourner (415).  —  (Pour  les  événements  accomplis  antérieurement  dans  la  Si- 
cile, depuis  les  premières  invasions  des  Carthaginois  jusqu'aux  guerres  puni- 
ques, V.  t.  I). 
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Départ  des  Athéniens  pour  la  Sicile. 

On  était  au  milieu  de  l'été  quand  on  mit  à  la  voile  pour 
la  Sicile,  il  fut  ordouué  que  la  plupart  des  alliés,  les  bâ- 
timents de  vivres,  les  navires  de  charge ,  et  tous  les  ba- 
gages qui  suivaient  l'armée,  se  rassembleraient  d'abord  à 
Corcyre,  d'où  tous  ensemble  passeraient  au  promontoire 
d'Iapygie  dans  Flonie.  Le  jour  prescrit,  les  Athéniens  et 
ceux  des  alliés  qui  se  trouvaient  à  Athènes,  descendirent 
au  Pirée  dès  le  lever  de  l'aurore  et  montèrent  leurs  vais- 
seaux pour  faire  voile.  Presque  toute  la  ville,  tant  ci- 
toyens qu'étrangers,  descendit  avec  eux.  Les  gens  du 
pays  conduisaient  ceux  qui  leur  apparlenaient ,  leurs 
amis,  leurs  parents,  leurs  fils.  Ils  marchaient  remplis 
d'espérance,  mais  en  gémissant,  occupés  à  la  lois  de  ce 
qu'ils  allaient  acquérir  et  de  ceux  que,  peut-être  ,  ils  ne 
reverraient  plus  :  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  la  dis- 
tance qui  les  allait  séparer  de  ces  objets  si  chers. 

Dans  ce  moment  de  séparation,  où  ceux  qui  s'éloi- 
gnaient allaient  courir  aux  dangers,  on  sentait  mieux 
tout  ce  que  l'entreprise  avait  de  terrible,  qu'an  moment 
OÙ  elle  avait  été  décrétée;  mais  les  regards  étaient  en 
même  temps  frappés  de  la  force  et  du  nombre  des  apprêts 
de  toute  espèce,  et  ce  coup  d'oeil  rassurait.  C'était  pour  en 
jouir,  qu'étaient  accourus  les  étrangers  et  toute  la  multi- 
tude comme  à  un  spectacle  bien  digne  d'exciter  la  curio- 
sité, et  que  ne  pouvait  se  peindre  l'imagination.  Cet  ap- 
pareil, le  premier  de  cette  importance  sorti  d'une  seule 
ville,  et  composé  de  troupes  grecques,  était  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  magnifique  qu'on  eût  vu  de  ce  temps.  II 
est  vrai  qu'il  n'avait  paru  ni  moins  de  vaisseaux  ni  moins 
d'hommes  en  armes  dans  l'expédition  d'Epidaure,  con- 
duite par  Périclès ,  ni  même  dans  celle  de  Potidée  com- 
mandée par  Agnon  :  les  Athéniens  seuls  avaient  fourni 
quatre  mille  hommes  complètement  armés ,  trois  cents 
chevaux,  cent  trirèmes;  il  y  en  avait  eu  cinquante  de 
Lesbos  et  de  Ghio,  et  un  grand  nombre  d'alliés  étaient 
montés  sur  la  flotte  :  mais  il  ne  s'agissaii  alors  que  d'une 
courte  traversée,  et  tous  les  préparatifs  avaient  été  peu 
considérables.  Au  contraire,  cette  dernière  expédition  de- 
vait être  de  longue  durée,  et  l'on  s'était  pourvu  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  les  troupes  et  pour  les  vaisseaux. 
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L'équipement  se  fit  à  grands  frais  aux  dépens  du  public 
et  des  triérarques.  L'Etat  donnait  par  jour  un  drachme 
à  chaque  matelot;  il  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 
soixante  légers  et  quarante  destinés  à  porter  des  troupes. 
C'étaient  les  triérarques  qui  pourvoyaient  ces  bâtiments • 
des  meilleurs  équipages;  et  ils  accordaient  aux  thrani- 
tes  (1)  et  autres  rameurs  une  augmentation  de  solde,  in- 
dépendamment de  celle  qui  était  payée  du  trésor  public. 
Ils  avaient  mis  de  la  magnificence  dans  les  sculptures  de 
la  proue  des  vaisseaux  et  dans  tous  les  ornements  :  cha- 
cun se  piquait  d'émulation  ,  et  voulait  que  son  navire  fût 
le  plus  brillant  et  le  plus  léger  à  la  mer.  On  avait  enrôlé 
la  mp.illeure  infanterie,  et  ceux  qui  la  composaient  se  dis- 
putaient entre  eux  de  la  bonté  des  armes  et  du  goût  des 
vêtements.  C'était  un  combat  à  qui  remplirait  le  mieux 
les  ordres  qu'il  pouvait  recevoir,  et  l'on  aurait  dit  qu'il 
s'agissait  plutôt  de  montrer  au  reste  de  la  Grèce  la  force 
et  la  richesse  d'Athènes,  que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  ennemi.  Car  si  l'on  calcule  la  dépense  du  trésor  public 
et  celle  des  guerriers  en  particulier ,  tous  les  frais  que 
l'Etat  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit  emporter  aux  géné- 
raux, ce  qu'il  en  coûta  en  particulier  à  chacun  pour  s'é- 
quiper, et  à  chaque  triérarque  pour  son  bâtiment,  sans 
compter  ce  qu'il  devait  dépenser  encore;  ce  que  d'ail- 
leurs il  est  à  présumer  que  chacun,  en  sortant  pour  une 
longue  expédition,  prit  avec  lui  pour  le  voyage,  indépen- 
damment de  sa  solde,  et  tous  les  effets  que  les  soldats  et. 
les  marchands  destinaient  à  faire  des  échanges;  on  trou- 
vera qu'il  sortit  en  tout  de  la  république  une  somme  con- 
sidérable de  talents.  Cette  armée  n'était  pas  moins  pro- 
digieuse par  son  effrayante  audace,  et  par  l'éclat  dont 
elle  offrait  le  spectacle,  que  par  le  nombre  formidable  des 
combattants  dont  elle  menaçait  les  peuples  qu'elle  allait 
attaquer;  elle  l'était  encore,  parce  que  c'était  l'expédition 
la  plus  éloignée  qu'on  eût  entreprise,  et  qu'elle  offrait 
pour  l'avenir,  d'après  les  forces  qu'elle  réunissait,  les 
plus  grandes  espérances. 
Quand  les  troupes  furent  montées  sur  les  trirèmes,  ei 


(i)  «  Les  thranites  étaient  les  rameurs  du  premier  rang;  les  zugites,  ceux 
du  second;  les  thalamiens  ou  thalamites,  ceux  du  dernier  »  (Levesque).  —  Les 
triérarques  étaient  les  capitaines  de  galère  ou  les  citoyens  obligés  d'en  équi- 
per et  armer  une  à  leurs  frais. 
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qu'on  eut  chargé  les  bâtiments  de  tout  ce  qu'il  fallait  em- 
porter, le  signal  du  silence  fut  donné  au  son  de  la  trom- 
pette. Les  prières  accoutumées  avant  le  départ  ne  se  firent 
pas  en  particulier  sur  chaque  navire ,  mais  sur  la  flotte 
entière  à  la  voix  d'un  héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les 
cratères  ,  et  toute  l'armée,  chefs  et  soldats ,  fit  des  liba- 
tions dans  des  vases  d'or  et  d'argent  :  la  multitude  qui 
couvrait  le  rivage  accompagna  ces  prières,  tant  les  ci- 
toyens que  tous  ceux  qui  désiraient  le  succès  de  l'entre- 
prise. Après  avoir  chanté  le  péan  (1)  et  terminé  les  liba- 
tions, on  fit  voile,  et  d'abord  les  vaisseaux  mirent  en  mer 
à  la  file  :  ce  fut  jusqu'à  la  hauteur  d'Egine  un  combat  à 
qui  voguerait  le  mieux.  Ils  hâtaient  leur  course  vers 
Gorcyre,  rendez-vous  du  reste  des  alliés. 

Thucydide.  —  Guerre  du  Pélo'ponèse,  1.  6,  s.  30-32. 
Trad.  de  Levesque. 

Catane  et  Naxos  tombèrent  aisément  au  pouvoir  des  Athéniens  ;  Syracuse 
même  allait  être  assiégée,  lorsque  Alcibiade  reçut  ordre  de  rentrer  à  Athènes 
pour  répondre  à  une  accusation  capitale  :  la  mutilation  des  Hermès  ou  sta- 
tues de  Mercure,  la  nuit  qui  avait  précédé  son  départ.  Il  se  sauva  h  Sparte, 
où  il  conseilla  de  fortifier  la  citadelle  de  Décélie,  dans  l'Attique,  et  de  secou- 
rir les  Syracusains,  Gylippe  conduisit  des  renforts  à  ces  derniers ,  battit  Ni- 
cias  seul,  puis  Nicias  et  Demosthène  accouru  avec  de  nouvelles  forces. 

Gylippe^  Nicias  et  Demosthène. 

Dans  ce  moment,  et  sur  le  point  de  ce  pressant  danger, 
un  officier,  nommé  Gongylus,  arrive  de  Corinthe  sur  une 
galère  à  trois  rangs  de  rames.  A  son  arrivée,  tout  le 
monde  s'assemble  en  foule  autour  de  lui.  Il  leur  dit  que 
Gylippe  arrive  incessamment,  et  qu  il  est  suivi  de  plusieurs 
autres  galères  qui  viennent  à  leur  secours.  Les  Syracu- 
sains n'osent  ajouter  foi  à  ces  nouvelles;  et  comme  ils 
sont  en  balance,  ils  voient  arriver  un  courrier  de  Gy- 
lippe qui  leur  ordonne  de  sortir  en  armes  au-devant  de 
lui.  Alors  ils  reprennent  courage,  et,  pleins  d'espérance, 
ils  vont  s'armer. 

Dès  que  Gylippe  fut  arrivé  devant  la  place ,  il  met  ses 
troupes  en  bataille  ;  Nicias,  de  son  côté,  y  met  aussi  les 
siennes;  et  les  deux  armées  étant  en  présence  toutes  prê- 
tes à  charger,  Gylippe,  mettant  à  terre  ses  armes,  envoie 

(1)  Hymne  en  l'honneur  des  dieux  et  des  héros. 
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un  héraut  aux  Athéniens  leur  dire  qu'il  leur  donne  toute 
sûreté  pour  se  retirer  s'ils  veulent  abandonner  la  Sicile. 
Nicias  ne  daigna  pas  faire  la  moindre  réponse  à  cette 
proposition  ;  mais  quelques-uns  de  ses  soldats,  se  mettant 
à  rire,  demandèrent  au  héraut  «  si  l'arrivée  d'une  cape 
lacédémonienne  et  d'un  méchant  bâton  rendait  tout  d'un 
coup  la  situation  des  Syracusains  bien  meilleure  et  les 
mettait  en  état  de  mépriser  les  Athéniens,  bien  plus  forts 
que  Gylippe,  et  qui  venaient  tout  fraîchement  de  rendre 
aux  Lacédémoniens  trois  cents  de  leurs  prisonniers  qu'ils 
avaient  dans  les  fers,  et  tous  plus  chevelus  que  lui.  » 

Timée  écrit  que  les  Siciliens  ne  firent  pas  grand  cas  de 
Gylippe,  ni  d'abord  ni  dans  la  suite  ;  car  dès  qu'ils  eurent 
connu  son  avarice  et  son  insatiable  avidité,  ils  le  mépri- 
sèrent, et,  à  son  arrivée,  ils  firent  des  railleries  piquan- 
tes sur  sa  cape  et  sur  ses  longs  cheveux. 

Dans  le  premier  combat,  les  Athéniens  eurent  l'avan- 
tage, et  tuèrent  quelques  Syracusains.  Gongylus  de  Go- 
rinthe  fut  aussi  tué.  Mais  le  lendemain,  Gylippe  fit  bien 
voir  ce  que  c'est  que  l'expérience  d'un  grand  capitaine; 
car  avec  les  mêmes  hommes,  les  mêmes  armes,  les  mê- 
mes chevaux  et  dans  les  mêmes  lieux,  en  changeant  seu- 
lement son  ordonnance  de  bataille,  il  défit  les  Athéniens,, 
et  les  mena  battant  jusque  dans  leur  camp.  Ensuite,  se 
servant  des  pierres  et  des  matériaux  qu'ils  avaient  appor- 
tés pour  achever  leur  muraille,  il  continua  celle  que  les 
Syracusains  avaient  commencée;  et  en  coupant  celle  des 
Athéniens ,  il  les  empêcha  de  l'achever ,  de  manière 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  en  tirer  aucun  avantage  contre 
eux,  quand  même  ils  auraient  remporté  la  victoire. 

Après  cet  heureux  succès,  les  Syracusains  reprenant 
courage,  armèrent  plusieurs  galères;  et  sortant  en  cam- 
pagne avec  leur  cavalerie  et  leurs  valets,  ils  firent  beau- 
coup de  prisonniers  ;  et  Gylippe  alla  lui-même  par  toutes 
les  villes  pour  les  solliciter  de  se  joindre  à  lui,  et  il  en 
gagna  la  plus  grande  partie  qui  lui  obéirent,  et  lui  don- 
nèrent de  puissants  secours.  De  sorte  que  Nicias,  re- 
tombé dans  ses  premières  défiances,  et  considérant  le 
changement  si  soudain  de  ses  affaires,  recommença  à 
perdre  courage  ;  et  non  content  d'envoyer  aux  Athéniens 
des  gens  pour  leur  représenter  l'état  des  choses,  il  leur 
écrivit  encore  très  fortement  pour  les  presser  de  lui  en- 
voyer une  autre  armée  ou  de  retirer  la  sienne  de  Sicile, 
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et  en  même  temps  pour  les  supplier  de  vouloir  le  déchar- 
ger du  commandement  à  cause  de  sa  maladie. 

Avant  que  les  Athéniens  eussent  reçu  ses  lettres,  ils 
avaient  été  sur  le  point  de  lui  envoyer  une  nouvelle  ar- 
mée; mais  l'envie  qu'avaient  excitée  ses  premiers  succès, 
si' heureux  pour  sa  patrie  et  si  glorieux  pour  lui,  avait 
fait  relarder  cet  envoi  sous  divers  prétextes.  Ses  malheurs 
firent  un  etïét  tout  contraire  :  ou  se  hâta  de  lui  envoyer 
ce  secours,  et  il  fut  résolu  sur-le-champ  que  ,  des  deux 
généraux  qu'on  nomma  pour  ses  collègues,  Démosthène 
et  Eurymédon,  le  premier  partirait  au  commencement  du 
printemps  avec  toute  la  flotte  qu'on  allait  préparer,  et 
qu'Eurymédon  partirait  sans  attendre  la  fin  de  l'hiver 
avec  dix  galères,  ce  qu'il  fit.  Il  porta  à  Nicias  six  vingts 
talents,  avec  la  nouvelle  qu'en  attendant  que  Démos- 
thène pût  arriver  en  Sicile,  les  Athéniens  avaient  nommé 
deux  des  officiers  qui  étaient  auprès  de  lui,  Ménandreet 
Euthydème,  pour  l'aider  et  le  soulager. 

Pendant  que  Démosthène  se  prépare  à  faire  voile,  Ni- 
cias est  attaqué  tout  à  coup  par  terre  et  par  mer  avec  un 
succès  bien  différent.  D'abord  une  partie  de  sa  flotte  est 
vaincue  par  la  flotte  des  Syracusains  ;  mais  ensuite  il  bat 
la  flotte  victorieuse,  la  met  en  fuite,  coule  dix  de  ses  ga- 
lères à  fond,  et  tue  beaucoup  de  monde.  Il  ne  fut  "pas  si 
heureux  par  terre;  car  n'ayant  pu  secourir  assez  promp- 
tement  ses  troupes,  Gylippe  prit  d'assaut  le  fort  de  Plera- 
myrion,  malgré  le  triple  mur  qui  le  défendait,  se  rendit 
maître  de  tout  l'argent,  de  toutes  les  provisions  et  de  tout 
l'équipage  de  plusieurs  galères  dont  il  était  rempli,  et 
passa  au  fil  de  Tépée  ou  fit  prisonniers  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  le  gardaient.  Mais  ce  qui  est  plus  con- 
sidérable encore,  il  ôta  par  là  à  Nicias  la  facilité  des  con- 
vois; car  pendant  qu'il  tenait  Plemmyrion,  le  transport 
des  vivres  était  sûr  et  prompt;  au  lieu  qu'après  l'avoir 
perdu,  il  était  difficile  et  hasardeux,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait se  faire  sans  combat,  les  ennemis  étant  à  l'ancre  de- 
vant ce  fort.  D'ailleurs  les  Syracusains  étaient  persuadés 
que  l'échec  qui  était  arrivé  à  leur  flotte  ne  venait  pas  de 
la  force  et  de  la  supériorité  des  ennemis,  mais  seulement 
du  désordre  où  ils  s'étaient  jetés  eux-mêmes  en  les  pour- 
suivant. C'est  pourquoi  ils  se  préparaient  à  un  second 
combat  naval  avec  un  appareil  plus  éclatant  et  plus  ma- 
gnifique. Mais  Nicias  ne  voulait  point  tenter  la  fortune 
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de  ce  second  combat,  disant  que,  dans  le  temps  qu'ils  at- 
tendaient  à  toute  heure  une  nouvelle  flotte  et  un  grand 
renfort  que  Démosthène  leur  amenait  en  diligence,  c'était 
une  folie  que  d'aller  hasarder  un  combat  avec  des  trou- 
pes inférieures,  déjà  fatiguées  et  mal  pourvues. 

Au  contraire,  Ménandre  et  Euthydème,  qui  venaient 
d'être  nommés  pour  partager  le  commandement  de  l'ar- 
mée avec  Nicias  jusqu'à  l'arrivée  de  Démosthène,  piqués 
d'ambition  et  de  jalousie  contre  ces  deux  généraux,  se 
hâtaient  de  faire  quelque  exploit  éclatant  avant  l'arrivée 
de  l'un  et  de  surpasser  la  gloire  de  l'autre.  Le  prétexte 
qu'ils  prenaient,  c'était  la  gloire  d'Athènes  ,  et  ils  sou- 
tinrent avec  tant  d'ardeur  qu'elle  était  entièrement  per- 
due et  ruinée,  si  l'on  évitait  le  combat  que  présentaient 
les  Syracusains,  qu'enfin  ils  forcèrent  Nicias  à  donner  la 
bataille  où  il  fut  défait  par  la  ruse  d'Ariston  de  Gorinthe, 
le  plus  excellent  pilote  que  les  Syracusains  eussent  dans 
leur  armée.  Toute  la  pointe  gauche  de  la  flotte  des  Athé- 
niens fut  défaite,  comme  l'écrit  Thucydide,  et  ils  perdi- 
rent beaucoup  d'hommes  et  de  vaisseaux. 

Cette  perte  jeta  Nicias  dans  la  dernière  consternation. 
Tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés  pendant  qu'il  était 
seul  capitaine  en  chef  lui  reviennent  dans  l'esprit  ;  et  en 
voici  un  plus  grand  qu'il  s'est  attiré  par  la  faute  que  lui 
ont  fait  commettre  ses  collègues.  Gomme  il  est  dans  ce 
désespoir,  les  ennemis  voient  au-dessus  du  port  la  flotte 
de  Démosthène  dans  un  appareil  très  magnifique,  et  qui 
leur  paraît  très  formidable,  car  il  vient  avec  soixante  et 
treize  galères  montées  par  cinq  mille  combattants  ,  et 
environ  trois  mille  tant  archers  que  frondeurs  et  gens  de 
trait,  richement  parés,  leurs  proues  ornées  d'éclatantes 
enseignes ,  équipées  de  bons  rameurs  ,  commandées  par 
de  bons  officiers,  et  retentissant  du  bruit  des  clairons  et 
des  trompettes  ;  et  il  s'avance  aussi  fièrement  comme  en 
pompe  triomphale  pour  effrayer  les  ennemis. 

Voilà  donc  les  Syracusains  retombés  dans  leurs  pre- 
mières alarmes  ;  ils  ne  voient  ni  fin  ni  trêve  à  leurs  maux  ; 
leurs  travaux  passés,  leurs  blessures,  leurs  pertes  sont 
inutiles,  ils  sont  à  recommencer.  Mais  Nicias  ne  se  réjouit 
pas  longtemps  de  l'arrivée  de  cette  grosse  puissance  ;  car 
dès  qu'il  se  fut  abouché  avec  Démosthène,  celui-ci  voulut 
à  toute  force  qu'on  allât  sur-le-champ  attaquer  les  Syra- 
cusains,  qu'on  avançât  le  danger,  et  qu'en  mettant  le  tout 
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pour  le  tout ,  on  prît  Syracuse  d'assaut ,  et  qu'après  cet 
exploit,  on  s'en  retournât  à  Athènes. 

Nicias ,  étonné  et  effrayé  de  cette  précipitation  et  de 
cette  audace  de  Démosthène,  le  conjurait  de  ne  rien  iia- 
sarder  follement  et  en  désespéré  :  il  lui  remontrait  que 
les  délais  étaient  tous  contre  les  ennemis  ;  qu'ils  n'avaient 

Î)lus.ni  vivres  ni  argent;  que  leurs  alliés  étaient  prêts  à 
es  abandonner;  que,  pressés  bientôt  par  la  disette,  ils 
prendraient  le  parti  de  se  rendre  ,  comme  ils  l'avaient 
voulu  faire  auparavant.  Car  il  y  avait  dans  la  place  des 
gens  qui  entretenaient  avec  lui  une  secrète  intelligence  , 
et  qui  l'exhortaient  à  demeurer  et  à  ne  pas  s'impatienter 
parce  que  les  Syracusains  étaient  fatigués  de  la  guerre  et 
las  de  Gylippe,  et  que,  pour  peu  que  la  nécessité  où  ils 
étaient  réduits  vînt  à  augmenter,  ils  se  remettraient  à  sa 
discrétion. 

Voilà  ce  que  Nicias  représentait  en  paroles  couvertes 
et  sans  rien  expliquer  trop  clairement  :  ce  qui  fit  que  Dé- 
mosthène et  les  autres  généraux  interprétèrent  mal  ses 
remontrances,  et  crurent  que  c'était  timidité  et  poltron- 
nerie qui  le  faisaient  parler  :  «  C'étaient  là,  disaient-ils, 
ses  anciennes  longueurs,  ses  remises,  ses  défiances  ,  ses 
craintives  précautions ,  par  lesquelles  il  avait  perdu  et 
éteint  toute  la  vigueur  de  ses  troupes,  en  ne  les  menant 
pas  d'abord  contre  les  ennemis,  et  en  attendant,  pour  les 
attaquer,  que  ses  forces  fussent  affaiblies  et  méprisées.  * 
Cela  fit  que  les  autres  généraux  et  tous  les  officiers  se 
rangèrent  à  l'avis  de  Démosthène;  Nicias  lui-même  fut 
enfin  forcé  de  s'y  rendre  comme  eux. 

Démosthène  donc,  se  mettant  dès  la 'nuit  du  lendemain 
à  la  tête  des  troupes  de  terre,  attaque  le  foit  d'Epipoles  , 
etavant  que  les  sentinelles  l'aient  aperçu,  il  tue  une  par- 
tie des  ennemis  qu'il  surprend  ,  et  renverse  ceux  qui  se 
mettent  en  défense.  Non  content  de  cet  avantage  ,  il 
pousse  plus  loin,  et  tombe  dans  les  bandes  des  Béotiens 
qui  se  sont  mis  en  bataille  les  premiers,  et  qui,  marchand 
d'abord  contre  les  Athéniens ,  les  piques  baissées,  le& 
chassent  avec  de  grands  cris,  et  en  font  un  grand  meur- 
tre. Le  trouble  et  l'effroi  se  répandent  dans  le  reste  de 
l'armée.  Ceux  qui  combattent  encore  ,  et  qui  conservent 
leur  avantage,  trouvent  de  front  ceux  qui  sont  chassés;  et 
ceux  qui  descendent  des  hauteurs  d'Epipoles  pour  soute- 
nir les  premiers  sont  repousses  et  blessés  même  par  ceux 
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qui  fuient  tout  éperdus,  et  se  renversent  sur  eux-mêmes, 
s'imaginant  que  ces  fuyards  sont  des  gens  qui  poursui- 
vent, et  prenant  les  amis  pour  ennemis.  Cette  confusion 
avec  laquelle  ils  se  trouvaient  pêle-mêle  les  uns  dans  les 
autres,  tous  également  saisis  de  frayeur,  et  l'impossibilité 
de  discerner  les  objets  dans  l'horreur  d'une  nuit  qui'n'était 
ni  si  obscure  qu'on  ne  pût  rien  voir,  ni  si  claire  que  l'on 
distinguât  ce  que  l'on  voyait,  mais  qui  donnait  une  lueur 
infidèle,  la  lune  étant  déjà  près  de  son  coucher,  et  son 
obscure  clarté  se  trouvant  offusquée  par  tant  d'armes  et 
tant  d'hommes  qui  allaient  et  venaient;  de  sorte  qu'on 
voyait  bien  assez  pour  s'entre-tuer,  mais  non  pas  assez 
pour  s'entre-connaitre;  et  que  la  peur  de  l'ennemi  ren- 
dait l'ami  suspect  et  redoutable;  tout  cela  jetait  les  Athé- 
niens dans  de  grandes  détresses ,  et  les  précipitait  dans 
des  accidents  très  fâcheux. 

Pour  comble  de  malheur,  ils  avaient  encore  à  leur  dos 
la  lune  qui,  renvoyant  devant  eux  leurs  ombres,  cachait 
leur  nombre  et  l'éclat  de  leurs  armes  ;  au  lieu  que ,  tom- 
bant sur  les  armes  de  leurs  ennemis  ,  et  éclairant  leurs 
casques  et  leurs  boucliers,  la  réverbération  les  multipliait 
en  quelque  sorte ,  et  les  faisait  paraître  mieux  armés. 
Enfin  ,  environnés  de  tous  côtés  ,  dès  qu'ils  eurent  une 
fois  lâché  le  pied ,  et  se  furent  entièrement  mis  en  dé- 
route, ils  périrent  par  les  armes  de  leurs  ennemis  ou  par 
les  leurs  propres.  11  y  en  eut  plusieurs  qui  se  précipitè- 
rent du  haut  des  rochers,  et  de  ceux  qui  se  sauvèrent,  la 
plupart,  égarés  dans  la  campagne ,  et  écartés  les  uns  des 
autres,  furent  rattrapés  le  lendemain  matin  par  la  cava- 
lerie de  Syracuse ,  qui  sortit  après  eux ,  et  qui  les  passa 
au  fil  de  i'épée.  Il  y  eut  deux  mille  morts  du  côté  des 
Athéniens;  et  de  ceux  qui  échappèrent,  il  y  en  eut  bien 
peu  qui  se  fussent  sauvés  avec  leurs  armes. 

Pldtarqub.  —  Nicias.  Trad.  de  Dacier. 

Après  ce  désastre,  Démosthène  proposa  de  s'enfuir  avec  les  navires,  maÎ8 
Nicias  fit  prévaloir  l'idée  de  la  retraite  par  terre.  Malheureusement  une  préoc- 
cupation superstitieuse  les  retint  trente  jours  encore ,  jusqu'au  retour  de  la 
pleine  lune,  et  ce  retard  entraîna  la  ruine  des  Athéniens  (413).  —  Voici  quel- 
ques détails  sur  cette  catastrophe. 

Désastre  de  Nicias.  —  Fin  de  V expédition  de  Sicile, 

L'armée,  réduite  à  la  dernière  misère,  manquait  de  mu- 
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nitions  de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bien  des  sol- 
dats avaient  été  blessés.  Nicias  et  Démosthène  jugèrent  à 
{iropos  d'allumer,  la  nuit,  quantité  de  feux,  et  d'emmener 
'armée  non  par  la  route  d'abord  projetée,  mais  du  côté 
de  la  mer,  par  une  route  opposée  à  celle  où  les  attendait 
Tennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à  Gatane,  mais  elle  pre- 
nait de  l'autre  côté  de  la  Sicile,  et  menait  à  Gamarina,  à 
Gela,  à  d'autres  villes  helléniques  et  barbares  situées  dans 
cette  partie  de  l'île.  Les  feux  allumés,  on  marcha  pen- 
dant la  nuit.  Les  troupes  éprouvèrent  des  terreurs  pani- 
ques, comme  il  arrive  surtout  dans  les  grandes  armées  , 
et  encore  plus  la  nuit,  quand  il  faut  marcher  à  travers  le 
territoire  de  l'ennemi  et  dans  le  voisinage  de  ses  troupes. 
La  division  Nicias,  qui  formait  Tavant-garde ,  pour- 
suivit sa  route  et  prit  beaucoup  d'avance.  Gelle  de  Démos- 
thène ,  qui  formait  à  peu  près  la  moitié  de  l'armée,  se 
coupa  et  marcha  en  désordre.  Gependant,  au  point  du 
jour  ils  parvinrent  au  bord  de  la  mer,  prirent  la  route 
Hélorine,  et  s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le  Gacy- 
paris  ,  en  suivre  le  cours  ,  et  pénétrer  dans  les  terres  en 
remontant  ce  fleuve;  car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Sicules  qu'ils  avaient  mandés.  Parve- 
nus au  fleuve,  ils  trouvèrent  un  détachement  qui  élevait 
un  mur  et  plantait  des  palis  pour  couper  le  passage.  Ils 
forcèrent  le  détachement  et  marchèrent  vers  un  autre 
fleuve  ,  l'Erinée,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs. 

Gependant,  au  point  du  jour,  les  Syracusains  et  les 
alliés  reconnurent  l'évasion  des  Athéniens  ;  la  plupart 
accusaient  Gylippe  de  les  avoir  volontairement  laissé 
échapper.  On  sut  aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à  leur  poursuite ,  on  les  atteint  à  l'heure  du 
dîner.  La  division  de  Démosthène  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en  désordre ,  à  cause 
des  frayeurs  de  la  nuit  précédente.  Les  ennemis  la  joi- 
gnent et  l'attaquent.  La  cavalerie  n'eut  pas  de  peine  à 
investir  ces  troupes  divisées ,  et  à  les  resserrer  dans  un 
étroit  espace.  La  division  de  Nicias  était  en  avant,  à  cent 
cinquante  stades  plus  loin.  Il  l'avait  conduite  avec  plus 
de  célérité,  pensant  que  ,  dans  une  telle  circonstance, 
s'arrêter  volontairement  et  livrer  des  combats  n'est  pas 
un  moyen  de  salut  ;  mais  qu'il  faut  se  retirer  le  plus 
promptement  qu'on  peut  et  n'en  venir  aux  mains  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Démosthène  avait  plus  à  souffrir  ; 
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parti  le  dernier,  c'était  lui  que  sans  cesse  harcelait  Ten- 
nemi.  Se  voyant  poursuivi,  il  songea  moins  à  redoubler 
de  vitesse  qu'à  se  mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps,  fut  enveloppé  ,  et  se  vit  dans  un  grand  embarras 
lui  et  les  siens.  Renfermés  dans  un  lieu  qu'environnaient 
des  murs  et  que  traversait  un  chemin  planté  d'oliviers,  ils 
étaient  de  toutes  parts  accablés  de  traits.  Les  Syracusains 
aimaient  mieux  escarmoucher  ainsi  que  d'en  venir  à  un 
combat  en  règle  ;  car  se  risquer  contre  des  hommes  au 
désespoir,  c'eût  été  travailler  moins  pour  soi  que  pour  les 
Athéniens,  et  en  même  temps,  chacun  d'eux,  content 
d'un  avantage  maintenant  bien  assuré,  épargnait  un  peu 
sa  personne  dans  la  crainte  de  malheurs  qui  l'empêche- 
raient de  profiter  du  succès. 

Durant  le  jour,  Gylippe  et  les  Syracusains  lancèrent 
des  traits  de  toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Athéniens 
et  leurs  alliés  accablés  de  blessures  et  de  fatigue,  ils  en- 
voyèrent offrir  la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté,  ce  qui  fut  accepté  par  ceux  de  quel- 
ques villes ,  mais  en  petit  nombre.  Il  se  ût  ensuite  une 
convention  avec  tout  le  reste  de  l'armée.  Les  soldats  de- 
vaient remettre  leurs  armes ,  et  l'on  s'engageait  à  leur 
laisser  la  vie,  sans  y  attenter  ni  par  des  moyens  violents, 
ni  par  les  chaînes,  ni  par  le  refus  de  l'absolu  nécessaire. 
Six  mille  se  rendirent ,  livrèrent  tout  l'argent  qu'ils 
avaient,  le  jetèrent  dans  des  boucliers  dont  ils  emplirent 
quatre.  On  les  mena  aussitôt  à  la  ville.  Nicias ,  avec  ses 
troupes,  parvint  le  même  jour  au  fleuve  Erinée,  et  gagna 
une  hauteur  oii  il  campa. 

Les  Syracusains  l'atteignirent  le  lendemain,  lui  appri- 
rent que  Démosthène  s'était  rendu ,  et  l'engagèrent  à 
suivre  cet  exemple.  Ne  voulant  pas  croire  à  ce  rapport,  il 
demanda  et  obtint  la  permission  d'envoyer  un  cavalier. 
Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant  confirmé  le  rapport ,  il 
déclara  à  Gylippe  et  aux  Syracusains,  par  un  héraut,  qu'il 
était  prêt  à  stipuler  au  nom  d'Athènes  qu'elle  leur  rem- 
bourserait les  frais  de  la  guerre ,  à  condition  qu'ils  lais- 
seraient partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en  otages, 
jusqu'au  paiement  de  la  somme,  des  citoyens  d'Athènes, 
un  homme  par  talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe  reje- 
tèrent la  proposition,  attaquèrent  les  Athéniens,  les  en- 
veloppèrent, et ,  de  toutes  parts  ,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et  de  toute  autre  mu- 
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nition,  étaient  bien  malheureux  ;  cependant  ils  voulurent 
profiter,  pour  partir,  du  repos  de  la  nuit.  Ils  prirent  leurs 
armes ,  mais  sans  pouvoir  échapper  à  la  vigilance  des 
Syracusains,  qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens  ,  se 
voyant  découverts,  quittèrent  leurs  armes,  à  Texceptioa 
de  trois  cents  hommes  qui  forcèrent  la  garde  et  allèrent, 
la  nuit,  où  ils  purent. 

Le  jour  venu,  Nicias  se  mit  en  marche.  Les  Syracusains 
et  les  alliés  continuaient  de  les  harceler  de  toutes  parts  , 
de  tirer  des  flèches  et  de  lancer  des  javelots.  Cependant 
les  Athéniens  se  hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare, 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres  troupes ,  mais  se 
flattant  d'être  mieux  s'ils  passaient  le  fleuve,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  :  ils  y  parviennent,  s'y 
précipitent  en  désordre  ;  c'est  à  qui  passera  le  premier. 
L'ennemi,  qui  les  presse  ,  rend  le  passage  difficile  :  obli- 
gés de  se  serrer  en  avançant,  ils  tombent  les  uns  sur  les 
autres  ,  et  se  foulent  aux  pieds  ;  se  heurtant  contre  les  ja- 
velots de  leurs  voisins,  s'embarrassant  dans  les  ustensiles, 
les  uns  se  tuent  ,  d'autres  sont  entraînés  par  le  courant. 
Les  bords  étaient  escarpés  :  les  Syracusains,  qui  avaient 
gagné  l'autre  rive,  tiraient  d'en  haut  sur  des  infortunés 
qui  se  livraient  avidement  au  plaisir  d'étancher  leur  soif 
et  qui  se  mettaient  d'eux-mêmes  en  désordre  dans  un 
fleuve  profond.  Les  Péloponésiens  y  descendent  et  en 
font  un  affreux  carnage.  L'eau  se  trouble  ;  mais ,  toute 
bourbeuse  et  sanglante,  on  la  boit  encore ,  on  se  la  dis- 
pute les  armes  à  la  main. 

Enfin  les  morts  étant  les  uns  sur  les  autres  entassés 
dans  le  fleuve,  et  l'armée  abîmée,  ceux-ci  ayant  péri  sub- 
mergés ,  ceux-là  se  trouvant  atteints  par  la  cavalerie, 
Nicias  se  rendit  à  Gylippe,  à  qui  il  se  fiait  plus  qu'aux 
Syracusains,  et  se  remit  à  la  discrétion  des  Lacédémoniens 
et  de  ce  général,  en  le  priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la  division  de  Nicias. 
On  emmena  vivants  tous  ceux  que  les  Syracusains  n'a- 
vaient pas  cachés  (ils  en  avaient  caché  beaucoup),  et  on 
envoya  à  la  poursuite  des  trois  cents  qui  avaient  échappé 
à  la  garde  pendant  la  nuit,  et  que  Ton  arrêta.  Le  nombre 
de  ceux  que  l'on  fit  en  masse  prisonniers  de  l'Etat  n'était 
pas  considérable  ;  ceux  qui  furent  dérobés  par  des  parti- 
culiers étaient  nombreux.  La  Sicile  en  fut  remplie.  Ils 
n'appartenaient  point  à  l'Etat,  ne  s'étant  pas  rendus  sur 
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convention  ,  comme  les  soldats  de  Démosthène.  Il  y  eut 
beaucoup  de  morts,  car  cette  action  avait  été  aussi  meur- 
trière qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il  avait  aussi  péri 
bien  du  monde  dans  les  attaques  que  les  Athéniens 
avaient  eues  à  soutenir  dans  la  marche.  Cependant  beau- 
coup s'évadèrent,  les  uns  sur-le-champ,  les  autres  dans 
la  suite,  et  après  avoir  été  réduits  en  esclavage  :  Gatane 
leur  offrait  un  refuge. 

Les  Syracusains  et  les  alliés  se  réunirent  et  retournè- 
rent à  la  ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de  prisonniers 
et  de  dépouilles  qu'il  leur  fut  possible.  Quant  au  reste  des 
prisonniers,  soit  Athéniens,  soit  alliés  d'Athènes,  on  les 
descendit  dans  les  carrières,  où  l'on  croyait  la  garde  plus 
sûre. 

Nicias  et  Démoslhènes  furent  massacrés  :  ce  fut  contre 
la  volonté  de  Gylippe,  qui  pensait  être  glorieusement  ré- 
compensé de  sa  longue  lutte  en  amenant  aux  Lacédé- 
moniens,  entre  autres  trophées,  les  généraux  qu'on  lui 
avait  opposés. 

Démosthène  était  l'homme  que  les  Lacédémoniens  haïs- 
saient le  plus,  à  cause  du  mal  qu'il  leur  avait  fait  à  Sphac- 
térie  et  à  Pylos  ;  au  contraire  ils  aimaient  Nicias  pour 
les  services  qu'il  leur  avait  rendus  dans  cette  même  cir- 
constance; car  il  s'était  signalé  par  son  zèle  en  faveur  des 
prisonniers  de  l'île  ,  et  avait  déterminé  les  Athéniens  à 
conclure  l'accord  qui  leur  donnait  la  liberté.  Ces  bons 
ofîices  lui  ayant  mérité  la  bienveillance  des  Lacédémo- 
niens, il  s'était,  avec  une  entière  confiance,  remis  à  la  foi 
deGylippe.  Mais  des  Syracusains  le  craignaient,  disait-on, 
parce  qu'ils  avaient  eu  des  intelligences  avec  lui  ;  s'il 
était  mis  à  la  torture,  il  leur  donnerait  de  l'inquiétude  au 
milieu  de  leurs  prospérités.  D'autres ,  et  surtout  les  Co- 
rinthiens, appréhendaient  qu'étant  riche,  il  ne  séduisît 
des  gens  qui  le  feraient  échapper,  et  qu'il  ne  parvînt  à 
leur  susciter  encore  de  nouvelles  affaires.  Ils  gagnèrent 
les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles  furent  à  peu  près  les  causes 
de  la  mort  de  l'homme  qui,  de  tous  les  Hellènes  de  mon 
temps ,  mérita  le  moins,  par  sa  piété,  d'éprouver  un  tel 
sort. 

Quant  aux  prisonniers  renfermés  dans  les  carrières,  les 
Syracusains  les  traitèrent  durement  dès  les  premiers 
jours.  En  effet,  dans  un  lieu  profond  et  à  découvert .  où 
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ils  étaient  en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil  d'abord, 
et  un  air  étouffant,  les  incommodaient;  et  ensuite  les 
nuits  fraîches  d'automne  changeaient  la  constitution  du 
corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les  maladies  qui  en 
sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire ,  en  un  lieu  resserré  ,  à  toutes 
les  nécessités  de  la  vie,  et  de  souffrir  près  d'eux  des  morts 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns  de 
leurs  blessures,  les  autres  des  variations  qu'ils  éprouvaient 
ou  d'autres  causes  semblables.  Respirant  une  insuppor- 
table odeur,  ils  étaient  tourmentés  tout  ensemble  par  la 
soif  et  la  faim;  car,  durant  huit  mois,  on  donna  à  chacun 
d'eux  (par  jour)  un  cotyle  d'eau  et  deux  cotyles  de  blé. 
De  ces  maux  et  d'autres  qu'ils  devaient  souffrir,  jetés  dans 
un  tel  lieu,  aucun  ne  leur  fut  épargné.  Ils  furent  ainsi 
resserrés  pendant  soixante  et  dix  jours.  On  ne  garda  en- 
suite que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et  d'Italie  qui 
avaient  porté  les  armes  avec  eux  ;  le  reste  fut  vendu.  On 
ne  saurait  dire  exactement  le  nombre  des  prisonniers  ; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins  de  sept  mille.  Ce  fut  en 
effet  pour  les  Hellènes  le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  :  ce  fut  aussi,  à  mon  jugement,  de  tous  les  événe- 
ments qu'aient  éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les  vainqueurs, 
le  plus  funeste  pour  les  vaincus.  Ceux-ci,  entièrement  dé- 
faits, n'eurent,  à  aucun  égard,  de  légers  maux  à  souffrir  ; 
ce  fut  une  destruction  complète  :  armée ,  vaisseaux ,  ils 
perdirent  tout;  et  d'une  multitude  innombrable,  il  ne 
revint  chez  eux  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 

Thucydide.  —  Guerre  du  Féloponès2f  1.  7,  ch.  80-87. 
Trad.  de  Gail. 


§  m.— Troisième  partie  et  fin  de  la  guerre  du  Péloponèi 

(413-404). 


Retour  d'Alcibiade  à  Athènes. 

Alcibiade  ayant  appris  que  non  seulement  on  Tavait 
condamné,  mais  que  les  prêtres  avaient  lancé  l'anathème 
sur  sa  tête ,  se  rendit  à  Lacédémone,  et  y  engagea  le  roi 
Agis  à  déclarer  la  guerre  aux  Athéniens,  encore  affaiblis 
par  les  revers  éprouvés  en  Sicile.  Les  peuples  de  la  Grèce 
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accoururent  à  l'envi  se  joindre  aux  Spartiates,  comme 
pour  éteindre  l'incendie  qui  les  menaçait  tous ,  tant  les 
Athéniens  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs  prétentions 
et  leur  orgueil.  De  son  côté,  Darius,  roi  de  Perse,  se  rap- 
pelant la  vieille  haine  de  son  père  et  de  son  aïeul  contre 
cette  république,  fait  alliance  avec  les  Spartiates  par  Ten- 
tremise  de  Tissapherne,  satrape  de  Lydie,  et  promet  de 
payer  tous  les  frais  de  la  guerre.  Mais  cette  alliance  n'était 
qu'un  prétexte  ;  il  craignait  que  les  Spartiates,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens,  ne  tournassent  leurs  armes  contre 
lui.  Qui  s'étonnerait,  après  cela,  qu'une  république  aussi 
florissante  qu'Athènes  ait  enfin  succombé,  lorsque  toutes 
les  forces  de  l'Orient  se  liguaient  contre  elle  pour  l'écra- 
ser? Cependant  sa  résistance  fut  opiniâtre,  et  sa  chute 
coûta  des  flots  de  sang.  Elle  combattit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  vainquit  quelquefois,  et  céda  moins  à  la  valeur 
de  ses  ennemis  qu'aux  caprices  de  la  fortune.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  tout  le  monde  et  ses  alliés  eux- 
mêmes  l'abandonnèrent  :  faiblesse  trop  commune  aux 
hommes  qui  placent  leur  affection  où  le  sort  a  placé  ses 
faveurs. 

Alcibiade  seconde  le  mouvement  dirigé  contre  sa  patrie 
non  pas  avec  le  courage  d'un  simple  soldat,  mais  avec 
toute  la  science  d'un  grand  capitaine.  Il  accepte  le  com- 
mandement de  cinq  vaisseaux,  et,  faisant  voile  vers  l'Asie, 
il  soulève,  par  l'autorité  seule  de  son  nom,  toutes  les  vil- 
les tributaires  d'Athènes.  Elles  savaient  quelle  était  sa 
réputation  dans  sa  patrie,  et  ne  le  crurent  pas  déchu  de- 
puis son  exil;  elles  virent  en  lui  moins  un  général  enlevé 
aux  Athéniens  que  donné  aux  Spartiates,  et  trouvèrent 
que  sa  nouvelle  puissance  compensait  suffisamment  celle 
qu'il  avait  perdue.  Mais  la  gloire  d' Alcibiade  fut  plus 
enviée  que  reconnue  par  les  Spartiates.  Leurs  chefs,  ses 
rivaux,  lui  firent  tendre  des  embûches  pour  se  délivrer 
de  lui.  Alcibiade  ,  instruit  du  complot  par  la  femme  du 
roi  Agis,  se  réfugia  chez  Tissapherne,  satrape  de  Darius, 
et  le  gagna  bientôt  par  la  grâce  de  ses  manières  et  soa 
application  à  rechercher  son  amitié.  A  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ,  à  la  beauté  du  visage  ,  il  joignait  une  éloquence 
remarquable  même  chez  les  Athéniens  ;  mais  il  cachait 
de  grands  vices  sous  ces  dehors  brillants,  et  il  était  plus 
habile  à  se  faire  des  amis  qu'à  les  conserver.  Il  persuade 
à  Tissapherne  «  de  ne  pas  fournir  tant  d'argent  à  la  flotte 
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de  Sparte,  d'appeler  les  Ioniens  à  contribuer  aux  charges 
de  la  guerre,  puisqu'elle  a  été  entreprise  pour  les  affran- 
chir du  tribut  qu'ils  payaient  aux  Athéniens.  »  Il  lui 
«  conseille  de  ne  pas  seconder  trop  activement  les  Spar- 
tiates. Ce  seraitréserverà  d'autres  les  avantages  d'une  vic- 
toire remportée  avec  ses  troupes.  Il  faut  ne  leur  envoyer 
que  les  secours  nécessaires  pour  entretenir  la  guerre. 
Tant  que  les  Grecs  seront  divisés,  le  roi  des  Perses  déci- 
dera de  la  paix  et  de  la  guerre  et  vaincra  par  leurs  propres 
armes  ceux  qu'il  ne  pourra  vaincre  par  les  siennes;  mais 
une  fois  la  guerre  terminée,  il  aura  les  vainqueurs  à 
combattre  :  qu'il  faut  donc  ruiner  la  Grèce  par  des  guer- 
res intestines  pour  arrêter  ses  entreprises  au  dehors  et 
égaliser  les  forces  des  partis,  en  aidant  les  plus  faibles; 
que  les  Spartiates  ne  se  reposeraient  point  après  la  vic- 
toire, eux  qui  se  sont  vantés  d'être  les  vengeurs  de  la 
liberté  de  la  Grèce.  »  Tissapherne  goûta  ses  avis.  Aussi 
n'envoya-t-il  aux  Spartiates  que  quelques  approvisionne- 
ments et  une  partie  de  la  flotte  royale,  ne  voulant  ni  leur 
assurer  la  victoire,  ni  les  forcer  à  suspendre  la  guerre. 

Cependant  Alcibiade  se  prévalait  de  cette  habile  poli- 
tique auprès  de  ses  concitoyens.  Il  promet  aux  députés 
qu'Athènes  lui  envoie  l'amitié  du  roi  des  Perses,  pourvu 
que  le  gouvernement  passe  des  mains  du  peuple  à  celles 
du  sénat  ;  espérant  ainsi,  ou  que  les  deux  ordres  réunis 
de  la  république  l'appelleraient  au  commandement  des 
troupes,  ou  que  si  la  discorde  éclatait  entre  eux,  il  serait 
appelé  par  l'un  des  deux  partis.  L'imminence  du  péril  fut 
cause  que  les  Athéniens  sacrifièrent  leur  dignité  à  leur 
salut,  et  le  peuple  consentit  à  livrer  au  sénat  son  autorité. 
Mais  l'orgueil  naturel  aux  nobles,  lesquels  revendiquaient 
chacun  pour  soi  le  privilège  de  la  tyrannie ,  leur  ayant 
fait  commettre  des  actes  de  cruauté  contre  le  peuple,  Al- 
cibiade fut  rappelé  par  l'armée  et  nommé  commandant  de 
la  flotte.  Il  mande  aussitôt  à  Athènes  «  qu'il  arrive  da 
continent  avec  une  armée,  et  qu'il  reprendra  aux  Quatre- 
Cents  les  pouvoirs  du  peuple,  s'ils  ne  se  décident  à  les  lui 
rendre.  »  Effrayés  de  cette  menace,  les  grands  essaient 
de  livrer  la  ville  aux  Spartiates ,  et  s'exilent  après  une 
tentative  inutile.  Alcibiade,  ayant  délivré  sa  patrie  de  ses 
dissensions  intestines,  donna  tous  ses  soins  à  l'armement 
de  la  flotte,  et  marcha  contre  les  Lacédémoniens. 

Mindare  et  Pharnabaze,  leurs  généraux,  l'attendaient 
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à  Sestos  avec  leur  flotte  rangée  en  bataille.  Le  combat 
s'engagea,  et  la  victoire  resta  aux  Athéniens.  Ils  tuèrent 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  ennemie  et  presque  tous 
ses  généraux;  ils. prirent  aussi  quatre-vingts  vaisseaux. 
Quelques  jours  après,  les  Spartiates,  voulant  combattre 
sur  terre,  furent  vaincus  une  seconde  fois.  Accablés  par 
cette  double  défaite,  ils  demandèrent  la  paix;  mais  les 
intrigues  de  ceux  à  qui  la  paix  était  utile  la  leur  firent 
refuser.  Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois  ayant  porté 
la  guerre  en  Sicile,  les  Syracusains  se  détachèrent  de  la 
coalition,  et,  rappelant  leurs  troupes,  affaiblirent  d'autant 
les  Spartiates.  Alcibiade  cependant  va  ravager  l'Asie  avec 
sa  flotte  victorieuse,  livre  partout  des  batailles,  partout 
reprend  les  villes  qui  s'étaient  insurgées,  en  soumet  plu- 
sieurs autres  et  augmente  la  puissance  des  Athéniens. 
Après  avoir  relevé  la  gloire  de  sa  patrie  sur  mer,  il  y 
ajoute  encore  par  ses  victoires  sur  terre ,  et  revient  à 
Athènes,  où  il  était  impatiemment  attendu.  Deux  cents 
vaisseaux  pris  et  un  butin  considérable  fut  le  résultat  de 
cette  expédition.  Un  peuple  immense  court  au-devant  de 
Tarmée  triomphante;  on  admire  ces  guerriers  et  surtout 
Alcibiade  :  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  lui  :  on  le  re- 
garde, on  le  contemple  comme  un  envoyé  du  ciel,  comme 
la  victoire  elle-même;  on  exalte  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
patrie;  ce  qu'il  a  fait  contre  elle,  en  exil,  n'inspire  pas 
moins  d'enthousiasme  :  on  excuse  ses  emportements, 
comme  ayant  été  provoqués.  Car  quel  pouvoir,  disait-on, 
dans  cet  homme  qui  seul  a  renversé  et  relevé  un  si  grand 
empire!  La  victoire  le  suivait  partout,  et  il  semblait  qu'il 

Îf  eût  entre  lui  et  la  fortune  un  merveilleux  accord.  On 
ui  rend  tous  les  honneurs  divins  et  humains,  et  c'est  à 
qui  elîacerala  honte  de  son  exil  par  l'éclat  de  son  rappel. 
On  porte  au-devant  de  lui,  pour  le  glorifier  de  ses  triom- 
phes, les  statues  de  ces  mêmes  dieux  qu'on  avait  conjurés 
contre  lui;  on  voudrait  élever  jusqu'au  ciel  ce  proscrit, 
naguère  dépouillé  de  tout  et  voué  à  l'exécration  des  hom- 
mes. On  expie  ses  injures  par  des  honneurs  ,  ses  pertes 
par  des  présents,  son  anathème  par  des  supplications.  On 
ne  parle  pas  de  ses  malheurs  dans  la  guerre  de  Sicile, 
mais  de  ses  victoires  en  Grèce;  non  des  flottes  qu'il  a 
perdues ,  mais  de  celles  qu'il  a  conquises.  Syracuse  est 
oubliée,  on  ne  se  rappelle  que  l'Ionie  et  l'Hellespont. 
C'est  ainsi  qu'Alcibiade,  tour  à  tour  l'objet  de  la  haine  ou 
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de  rhorreur  de  ses  concitoyens,  fat  reçu  dans  sa  patrie. 

JusTm.  —  Histoires  philip'piques,  1.  5 ,  8.  1-5. 
ïrad.  de  M.  Ch.  Nisard, 

Alcibiade  reçut  de  nouveau  le  commandement  suprême ,  et  se  rendit  en  Asie 
pour  y  faire  ses  préparatifs  de  guerre.  Mais  la  défaite  de  son  lieutenant  Antio- 
chus,  qui  s'était  battu  sans  en  avoir  l'ordre ,  le  fit  exiler  une  seconde  fois.  Dix 
«énéraux  le  remplacèrent ,  et  ils  gagnèrent  sur  Callicralidas  le  célèbre  combat 
des  iles  Arginuses  (406). 

Combat  des  îles  Arginuses  ;  procès  des  généraux. 

Les  Athéniens,  affaiblis  par  des  défaites  continuelles, 
accordèrent  le  droit  de  cité  aux  étrangers  domiciliés  à 
Athènes  et  à  tous  ceux  qui  voulaient  servir  dans  l'armée. 
Le  nombre  des  citoyens  s'étant  ainsi  considérablement 
accru,  les  généraux  enrôlèrent  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes.  Ils  construisirent  une  flotte  de 
soixante  navires,  et,  après  l'avoir  parfaitement  équipée, 
ils  appareillèrent  pour  Samos  où  ils  rejoignirent  les  autres 
généraux,  qui,  de  leur  côté,  avaient  réuni  quatre-vingts 
trirèmes  tirées  des  iles.  Ayant,  de  plus,  reçu  un  renfort 
de  dix  autres  trirèmes,  qu'ils  avaient  demandées  aux  Sa- 
miens,  ils  levèrent  l'ancre  et  dirigèrent  leur  flotte,  com- 
posée de  cent  cinquante  navires,  sur  les  iles  Arginuses, 
se  hâtant  de  faire  lever  le  siège  de  Mitylène.  Le  comman- 
dant de  la  flotte  lacédémonienne,  Callicralidas,  averti  de 
cette  expédition  navale,  laissa  Etéonicus  avec  une  armée 
nombreuse  pour  continuer  le  siège,  et,  après  avoir  lui- 
même  équipé  cent  quarante  bâtiments,  il  s'empressa  d  al- 
ler bloquer  les  îles  Arginuses.  Ces  îles  étaient  alors  habi^ 
tées  et  renfermaient  une  petite  ville  éolienne;  elles  sont 
situées  entre  Mitylène  et  Gymes ,  à  très  peu  de  distance 
de  la  côte  et  du  promontoire  de  Catanis.  Les  Athéniens, 
dont  la  station  n'était  pas  très  éloignée,  eurent  bien  vite 
connaissance  de  la  marche  des  ennemis.  La  violence  des 
Vents  empêchait  les  navires  d'engagt-r  un  combat;  mais 
les  Athéniens,  aussi  bien  que  les  Lacédémoniens,  se  te- 
naient prêts  pour  le  lendemain,  bien  que  les  devins  fus- 
sent, des  deux  côtés,  opposés  à  une  rencontre.  En  eflet, 
du  côté  des  Lacédémoniens,  la  tète  de  la  victime  sacrifiée 
sur  le  rivage  avait  disparu  soudain,  emportée  par  une 
vague.  C'est  ce  qui  fit  prédire  au  devin  la  mort  du  com- 
mandant de   la   flotte;  à  quoi  Callicratidas  a,  dit-on^ 
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répondu  qu'en  mourant  sur  le  champ  de  bataille  il  ne 
déshonorerait  point  Sparte.  Quant  aux  Athéniens,  Thra- 
sybule,  qui  avait  ce  jour-là  le  commandement  en  chef , 
eut  pendant  la  nuit  le  songe  que  nous  allons  raconter.  Il 
lui  avait  semblé  être  à  Athènes,  en  plein  théâtre,  et  jouer, 
lui  et  six  autres  généraux,  les  Phéniciennes,  tragédie  d'Eu- 
ripide, tandis  que  les  acteurs  qui  leur  disputaient  le  prix 
représentaient  les  Suppliantes^  mais  que  les  généraux  ne 
représentaient  qu'une  victoire  cadméenne,  en  périssant 
tous,  à  l'exemple  des  sept  chefs  devant  Thèbes.  Le  devin, 
après  avoir  écouté  ce  récit,  déclara  que  les  sept  généraux 
allaient  mourir  dans  le  combat.  Cependant,  les  victimes 
promettant  la  victoire,  les  généraux  présents  ordonnèrent 
de  ne  faire  connaître  la  prédiction  de  mort  qu'à  leurs 
collègues,  mais  de  répandre  dans  toute  l'armée  la  pré- 
diction qui  annonçait  la  victoire. 

Gallicratidas,  commandant  de  la  flotte  lacédémonienne, 
rassembla  ses  troupes  et  excita  leur  courage  par  un 
discours  convenable  qu'il  termina  par  ces  paroles  :  «  Je 
suis  tellement  prêt  à  braver  le  danger  pour  la  défense 
de  la  patrie  qu'au  moment  même  où  le  devin  vous  pré- 
dit la  victoire  et  à  moi  la  mort,  je  ne  balance  pas  à  sacri- 
fier ma  vie.  Mais,  sachant  que  la  mort  des  chefs  met  les 
armées  en  désordre,  je  nomme  dès  à  présent,  dans  le 
cas  où  il  m'arriverait  quelque  malheur ,  comme  mou 
successeur  au  commandement,  Gléarque,  homme  éprouvé 
dans  le  métier  des  armes.  » 

Ces  paroles  inspirèrent  à  un  grand  nombre  l'ardeur 
-du  combat  et  stimulèrent  les  soldats  à  imiter  leur  chef. 
Les  Lacédémoniens,  s'encourageant  mutuellement,  mon- 
taient sur  les  navires.  De  leur  côté,  les  Athéniens;  ani- 
més au  combat  par  leurs  généraux ,  ne  montrèrent  pas 
moins  d'empressement  à  monter  à  bord  de  leurs  trirèmes 
et  à  se  ranger  en  bataille.  L'aile  droite  était  commandée 
par  Thrasybule  et  par  Périclès,  fils  de  celui  qui,  par  son 
éloquence ,  mérita  le  surnom  d'Olympien.  Thrasybule 
s'adjoignit  encore,  pour  le  commandement  de  cette  aile, 
Théramène ,  qui  servait  alors  comme  simple  volontaire, 
bien  qu'il  eût  eu  plusieurs  fois  sous  ses  ordres  des  corps 
d'armée.  11  plaça  ensuite  les  autres  généraux  sur  toute 
l'étendue  de  la  ligne,  cherchant  ainsi,  autant  que  pos- 
sible, à  envelopper  les  îles  Arginuses.  Gallicratidas  se 
*^mit  en  mouvement  à  la  tête  de  i  aile  droite,  ayant  confié 
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l'aile  gauche  aux  Béotiens,  commandés  par  Thrasondas 
le  Thébain.  Ne  pouvant  déployer  un  front  égal  à  celui  des 
ennemis,  Gallicratidas  partagea  ses  forces  en  deux  armées 
dont  chacune  devait  combattre  séparément.  Ces  disposi- 
tions étonnèrent  grandement  tous  les  témoins  du  com- 
bat :  ils  voyaient,  pour  ainsi  dire,  quatre  flottes  qui  com- 
battaient à  la  fois ,  en  composant  un  total  de  trois  cents 
navires.  En  effet,  ce  fut  là  le  plus  grand  combat  naval 
que  des  Grecs  eussent  jamais  livré  contre  des  Grecs. 

Au  premier  signal  que  les  chefs  firent  donner  par  les 
trompettes,  les  soldats  sur  les  deux  lignes  répondirent 
par  des  cris  de  guerre  épouvantables.  De  tous  les  navires 
sillonnant  les  ondes ,  chacun  voulait  être  le  premier  à 
commencer  le  combat.  La  plupart  des  soldats ,  instruits 
par  une  longue  guerre,  avaient  l'expérience  des  dangers 
qu'ils  allaient  affronter;  ils  étaient  animés  d'une  ardeur 
extrême  en  voyant  l'élite  des  guerriers  dont  la  bravoure 
allait  décider  du  sort  de  la  patrie.  Et  ils  étaient  tous  persua- 
dés que  les  vainqueurs  seraient  les  maîtres  démettre  un 
terme  à  cette  guerre.  Cependant  Gallicratidas,  connaissant 
par  le  devin  la  fln  qui  lui  était  réservée,  ne  songea  plus 
qu'à  trouver  une  mort  brillante  :  le  premier  il  se  dirigea 
sur  le  navire  du  général  athénien  Lysias,  le  fit  couler  et 
blessa  les  flancs  des  trirèmes  qui  escortaient  ce  navire; 
puis,  se  portant  sur  les  autres  bâtiments,  il  les  frappa  à 
coups  redoublés  et  les  mit  hors  de  service,  en  brisant  les 
rames  qui  les  faisaient  mouvoir.  Enfin  il  atteignit  d'un 
choc  très  violent  la  trirème  de  Périclès  et  la  perça  profon- 
dément ;  mais,  comme  la  proue  de  son  bâtiment  s'était  en- 
gagée dans  les  éperons  du  vaisseau  ennemi  de  manière  à 
ne  pouvoir  plus  se  mouvoir  librement,  Périclès  lança  sur 
le  navire  de  Gallicratidas  des  mains  de  fer  au  moyen  des- 
quelles il  le  tira  à  lui.  Aussitôt  les  Athéniens  y  sautèrent 
à  l'abordage  et  égorgèrent  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
Ce  fut  là  que,  selon  le  rapport  des  historiens,  Gallicrati- 
das, après  s'être  battu  longtemps  et  brillamment,  trouva 
la  mort,  accablé  sous  les  coups  des  assaillants.  A  la  nou- 
velle de  la  perte  de  leurs  chefs,  les  Péloponésiens,  saisis 
d'épouvante,  plièrent.  Pendant  que  l'aile  droite,  occupée 
par  les  Péloponésiens,  prenait  la  fuite,  l'aile  gauche,  com- 
posée de  Béotiens,  soutenait  pendant  quelque  temps  le 
combat  vaillamment.  Les  Béotiens,  ainsi  que  les  Eubéens 
dont  ils  avaient  partagé  le  sort,  et  tous  ceux  qui  avaient 
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abandonné  l'alliance  d'Athènes,  avaient  à  craindre  que 
si  jamais  les  Athéniens  recouvraient  leur  suprématie, 
ceux-ci  ne  tirassent  une  vengeance  éclatante  de  la  défec- 
tion de  leurs  alliés.  Mais  lorsque  les  Béotiens  virent  la 
plupart  de  leurs  bâtiments  endommagés  et  les  forces  des 
vainqueurs  dirigées  contre  eux,  ils  furent  forcés  de  s'en- 
fuir. Les  Péloponésiens  se  sauvèrent,  les  uns  à  Ghio,  les 
autres  à  G  y  mes. 

Les  Athéniens  ayant  poursuivi  assez  loin  les  vaincus, 
laissèrent  ces  parages  couverts  de  cadavres  et  de  débris  de 
navires.  Après  cette  victoire,  une  partie  des  généraux  ju- 
gea nécessaire  d'enlever  les  morts,  afin  d'éviter  tout  sujet 
de  reproche  de  la  part  des  Athéniens  qui  blâmaient  sévè- 
rement ceux  qui  laissaient  les  cadavres  sans  sépulture  ; 
mais  les  autres  généraux  étaient  d'avis  qu'il  fallait  d'abord 
marchersur  Mitylène  et  en  faire  lever  au  plus  vite  le  siège. 

Bientôt  il  s'éleva  une  tempête  violente;  les  trirèmes 
furent  tellement  ballottées  que  les  soldats,  ayant  déjà  souf- 
fert dans  le  combat,  se  refusèrent  à  lutter  contre  la  force 
des  brisants  pour  enlever  les  cadavres.  Enfin,  la  tempête 
augmentant  de  violence,  ils  ne  purent  ni  marcher  sur 
Mitylène  ni  recueillir  les  cadavres.  Ils  furent  forcés  par 
les  vents  à  revenir  aux  Arginuses.  Les  Athéniens  perdi- 
rent, dans  ce  combat,  vingt-cinq  navires  et  presque  tout 
l'équipage;  les  Péloponésiens  en  perdirent  soixante  et  dix- 
sept.  La  perte  de  tant  de  bâtiments  et  la  mort  des  guer- 
riers qui  les  avaient  montés  expliquent  pourquoi  tout  le 
littoral  de  Gymes  et  de  Phocée  était  jonché  de  cadavres 
et  de  débris  de  navires. 

Lorsque  Etéonicus,  qui  assiégeait  Mitylène,  apprit  par 
un  messager  la  déroute  des  Péloponésiens,  il  envoya  les 
bâtiments  à  Ghio,  et  se  retira  avec  ses  troupes  de  terre  à 
Tyrrha,  ville  alliée  de  Lacédémone;  car  il  craignait 
que,  s'il  était  attaqué  parla  flotte  des  Athéniens,  secon- 
dés par  une  sortie  des  assiégés,  il  ne  courût  risque  de 
perdre  toute  son  armée.  Gependant  les  généraux  athéniens 
appareillèrent  pour  Mitylène,  et,  s'étant  réunis  à  Conon, 
qui  avait  sous  ses  ordres  quarante  navires,  ils  se  portè- 
rent sur  Samos  ;  en  partant  de  cette  station,  ils  allèrent 
dévastm*  le  pays  des  ennemis. 

Après  ces  événements,  les  Lacédémoniens  cantonnés 
dans  TEolide,  dans  l'Ionie  et  les  lies  alhées,  se  rassem- 
blèrent à  Ephèse.  Ils  décidèrent  d'envoyer  des  députés  à 
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Sparte  pour  demander  que  Lysandre  fût  nommé  nauar- 
que;  car,  pendant  tout  le  temps  que  ce  chef  commandait 
la  flotte,  les  affaires  allaient  bien,  et  il  paraissait  supérieur 
aux  autres  généraux.  Les  Lacédémoniens  ont  une  loi  qui 
défend  d'investir  deux  fois  le  même  homme  du  comman- 
dement des  forces  navales.  Or,  ne  voulant  pas  dérogera 
cet  antique  usage,  ils  nommèrent  Aralus  commandant 
de  la  flotte,  mais  ils  lui  adjoignirent  Lysandre  comme 
simple  volontaire,  avec  l'ordre  de  suivre  tous  les  avis  de 
ce  dernier.  Investis  du  commandement,  ces  chefs  firent 
venir  du  Péloponèse  et  des  autres  alliés  le  plus  grand 
nombre  de  trirèmes  qu'ils  pouvaient  rassembler. 

A  la  nouvelle  delà  victoire  remportée  aux  îles  Arginu- 
ses,  les  Athéniens  comblèrent  d'éloges  leurs  généraux, 
mais  ils  les  blâmèrent  aussi  sévèrement  d'avoir  laissé 
sans  sépulture  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant  pour 
la  suprématie  d'Athènes.  Théramène  et  Thrasybule 
avaient  devancé  l'arrivée  de  leurs  collègues  à  Athènes. 
Or,  ceux-ci,  soupçonnant  que  Théramène  et  Thrasybule 
les  avaient  accusés  auprès  de  la  multitude  d'avoir  négligé 
la  sépulture  des  morts,  adressèrent  au  peuple  des  lettres 
dans  lesquelles  ils  déclaraient  que  c'étaient  eux-mêmes 
qui  avaient  ordonné  à  ces  deux  généraux  de  recueillir  les 
morts  ;  cette  démarche  fut  la  principale  cause  de  leur 
malheur.  Ils  pouvaient  trouver  dans  Théramène  et  dans 
ses  nombreux  amis  des  défenseurs  éloquents  et  puissants 
d'une  cause  qui  leur  était  commune  à  tous  ;  tandis  qu'en 
les  attaquant,  ils  s'en  étaient  fait  des  adversaires  et  des 
accusateurs  pleins  de  fiel.  A  la  lecture  de  ces  lettres  en 
pleine  assemblée,  le  peuple  se  montra  aussitôt  fort  irrité 
contre  Théramène  et  ses  partisans  ;  mais  ceux-ci  ayant 
justifié  leur  conduite,  cette  irritation  se  tourna  de  nou- 
veau contre  les  généraux  (absents).  Le  peuple  les  mit 
donc  en  jugement  et  décréta  leur  rappel  immédiat, 
après  avoir  absous  Gononet  l'avoir  investi  du  commande- 
ment des  forces  navales.  Aristogène  et  Protomaque,  crai- 
gnant l'irritation  de  la  multitude  ,  s'enfuirent.  Trasylle , 
Galliadès,  Lysias,  Périclès  et  Aristocrates  se  rendirent, 
avec  une  grande  partie  de  la  flotte,  à  Athènes,  comptant 
sur  Tappui  de  leurs  nombreux  soldats  de  marine,  dans  le 
procès  qui  leur  était  intenté.  Le  peuple  se  réunit  en 
assemblée  :  il  écouta  l'accusation  et  les  orateurs  qui 
flattent  les  passions  populaires,  mais  il  devint  tumultueux 
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et  ne  laissa  point  la  parole  aux  défenseurs  des  accusés. 
Ce  qui  nuisit  surtout  à  ces  derniers,  ce  fut  l'apparition 
des  parents  des  morts ,  en  habits  de  deuil ,  suppliant  de 
punir  les  généraux  qui  n'avaient  pas  donné  la  sépulture 
à  ceux  qui  étaient  tombés  en  combattant  pour  la  patrie. 
En  un  mot ,  ces  parents  ,  forts  de  l'appui  de  leurs  amis 
et  des  nombreux  partisans  de  Théramène,  l'emportèrent. 
Les  généraux  mis  en  accusation  furent  condamnés  à 
mort,  et  leurs  biens  vendus  publiquement. 

Ces  sentences  rendues,  les  bourreaux  se  disposaient 
déjà  à  exécuter  les  condamnés  à  mort,  lorsque  Diomédon, 
Tun  des  généraux,  homme  brave,  d'une  expérience  con- 
sommée dans  l'art  militaire,  et  connu  pour  sa  justice 
ainsi  que  pour  d'autres  vertus,  s'avança  au  milieu  de 
l'assemblée.  Après  que  le  silence  se  fut  rétabli,  il  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Citoyens  d'Athènes,  puisse 
l'arrêt  qui  nous  frappe  tourner  au  profit  de  l'Etat  !  Puis- 
que le  sort  nous  refuse  de  remplir  nous-mêmes  les  vœux 
que  nous  avions  faits  pour  obtenir  la  victoire,  il  est  con- 
venable que  vous  vous  en  acquittiez  vous-mêmes.  Ren- 
dez des  actions  de  grâces  à  Jupiter  le  sauveur,  à  Apollon 
et  aux  vénérables  déesses  (les  Furies).  C'est  en  invoquant 
ces  divinités  que  nous  avons  battu  les  ennemis.  »  Après 
ce  discours,  qui  excita  la  pitié  et  les  larmes  des  bons 
citoyens,  Diomédon  fut  entraîné  avec  ses  collègues , 
pour  subir  l'exécution  de  la  sentence  de  mort.  On  admira 
Diomédon  en  l'entendant,  bien  qu'il  fût  injustement 
condamné  à  mourir,  ne  point  se  plaindre  de  son  infortune 
mais  demander  d'accomplir  des  vœux  sacrés  pour  une  cité 
qui  était  si  injuste  à  son  égard.  Cela  ne  pouvait  être  que 
le  fait  d'un  homme  plein  de  piété ,  magnanime ,  et  qui 
ne  méritait  pas  un  sort  si  indigne.  Cependant  les  onze 
magistrats,  institués  par  les  lois  pour  l'exécution  des 
sentences  criminelles ,  remplirent  leur  office. 

Ainsi  périrent  ces  généraux,  qui,  non  seulement 
n'avaient  commis  aucun  crime  contre  l'Etat,  mais  qui, 
vainqueurs  dans  la  plus  grande  bataille  navale  que  des 
Grecs  eussent  livrée  contre  des  Grecs ,  et  après  avoir 
montré  un  brillant  courage  dans  maints  autres  combats, 
avaient,  grâce  à  leur  propre  courage,  fait  élever  des  tro- 
phées témoignant  de  la  défaite  des  ennemis.  Telle  fut 
l'aberration  du  peuple,  injustement  excité  par  des  ora- 
teurs populaires  :  il  appesantit  sa  colère  sur  des  hommes 
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qui  méritaient,  non  pas  un  châtiment,  mais  bien  des 
louanges  et  des  couronnes. 

DiODORE  DE  Sicile.  —  Bibliothèque  historique,  1.  13,  s.  97-102. 
Traduction  de  M.  Hoefer. 

Conon ,  appelé  à  exercer  seul  le  commandement ,  suivit  Lysandre  sur  les 
côtes  de  la  Chersonèse  de  Thrace,  et  lui  offrit  vainement  la  bataille.  Le  rusé 
Lacédémonien  attendit  son  heure,  et  surprit  ses  imprudents  ennemis  à  la  petite 
rivière  appelée  iEgos-Potamos  (rivière  de  la  Chèvre).  Cette  victoire  termina  la 
guerre  du  Péloponèse  (404). 

Bataille  d'yEgos-Potamos  ;  abaissement  d'Athènes, 

A  la  pointe  du  jo*ir,  Lysandre  fit  dîner  ses  troupes, 
les  embarqua,  les  munit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  un  combat  naval,  arma  de  mantelets  les  flancs  des 
galères,  avec  défense  de  remuer  de  son  poste  et  de  pren- 
dre le  large.  Les  Athéniens ,  au  lever  du  soleil ,  tournè- 
rent vers  le  port  le  front  de  leur  armée,  comme  pour 
livrer  bataille  ;  mais  voyant  que  Lysandre  ne  faisait 
aucun  mouvement,  et  que  la  nuit  approchait,  ils  revin- 
rent à  ^Egos-Potamos.  Lysandre  ordonna  aux  plus  légères 
de  ses  galères  de  les  suivre,  d'observer  ce  qu'ils  feraient 
sur  le  rivage,  et  de  revenir  promptement  lui  en  donner 
nouvelle;  ce  n'était  qu'à  leur  retour  qu'il  permettait  à  ses 
soldats  de  débarquer.  Il  garda  la  même  contenance  pen- 
dant quatre  jours,  laissant  les  Athéniens  voltiger  vers  lui. 

Alcibiade,  qui  de  son  fort  vit  les  Athéniens  établis 
sur  un  rivage  découvert,  n'ayant  aucune  ville  de  retraite, 
tirant  leurs  vivres  de  Sestos,  à  quinze  stades  de  leur  flotte, 
tandis  que  l'ennemi,  dans  un  bon  port,  était  près  d'une 
ville  où  il  ne  manquait  de  rien,  leur  représenta  qu'ils 
n'étaient  pas  avantageusement  postés,  et  les  engagea  à 
regagner  Sestos,  qui  leur  offrait  un  port  et  une  ville. 
Quand  vous  y  serez  fixés,  leur  dit-il,  vous  combattrez 
dès  qu'il  vous  plaira.  Mais  les  généraux,  particulière- 
ment Ménandre  et  Tydée,  lui  ordonnèrent  de  se  retirer, 
en  observant  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  eux  qui  com- 
mandaient. Alcibiade  se  retira. 

Au  cinquième  jour  de  ces  excursions  de  la  flotte  athé- 
nienne contre  celle  des  Lacédémoniens,  Lysandre  envoya 
à  la  découverte  ;  «  Aussitôt,  dit-il  à  ses  émissaires,  que 
»  vous  verrez  l'enneiin  débarqué  et  répandu  dans  la  Gher- 
»  sonèse  (ce qu'il  fait  avec  une  hardiesse  qui  s'accroît  de 
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»  jour  en  jour,  autant  pour  acheter  au  loin  des  vivres  que 
»  par  mépris  pour  votre  général  qui  ne  s'avance  point  en 

>  pleine  mer),  revenez  vers  moi,  tenant  au  milieu  du  tra- 

>  jet  le  bouclier  levé.  »  Ils  exécutèrent  ponctuellement  ses 
ordres.  Aussitôt  Lysandre  ordonne  que  l'on  fasse  force 
de  rames  ;  il  était  accompagné  de  Thorax  et  de  son  in- 
fanterie. Gonon,  les  voyant  arriver,  fit  sonner  Talarme  , 
pour  qu'on  vînt  en  diligence  au  secours  de  la  flotte;  mais 
l'équipage  était  dispersé  :  tel  vaisseau  n'avait  que  deux 
rameurs,  tel  qu'un  autre;  plusieurs  étaient  entièrement 
abandonnés  ;  celui  de  Conou,  accompagné  de  sept  autres 
et  du  Paralien  (1),  prirent  le  large  avec  les  rameurs 
dont  ils  étaient  pourvus.  Lysandre  saisit  sur  le  rivage  le 
reste  de  la  flotte ,  et  prit  à  terre  la  plupart  des  hommes  : 
quelques-uns  ,se  réfugièrent  dans  les  bourgades  voi- 
sines. 

Gonon ,  échappé  avec  les  neuf  vaisseaux  ,  voyant  tout 
perdu  pour  les  Athéniens,  gagna  Abarnide,  promontoire 
de  Lampsaque ,  où  il  dépouilla  quelques  galères  de 
Lysandre  de  leurs  grandes  voiles,  et  avec  huit  vaisseaux 
se  retira  vers  Evagoras,  à  Ghypre,  tandis  que  le  Paralien 
portait  à  Athènes  la  nouvelle  de  la  défaite. 

Lysandre  emmena  les  prisonniers  ,  les  galères  et  tout 
le  reste  du  butin  à  Lampsaque.  Parmi  les  généraux  pris, 
on  comptait  Adimante  et  Philoclès.  Ge  jour-là  même  il 
envoya  Théopompe,  corsaire  milésien,  instruire  Lacédé- 
mone  de  ce  qui  venait  de  se  passer  :  mission  que  Théo- 
pompe remplit  en  trois  jours.  Ensuite  il  assembla  les 
alliés,  et  les  pressa  de  délibérer  sur  le  sort  des  prisonniers 
athéniens.  On  les  accusa  des  excès  qu'ils  avaient  commis 
et  de  ce  qu'ils  avaient  résolu  ,  en  pleine  assemblée ,  de 
commettre  :  s'ils  eussent  vaincu,  ils  coupaient  la  main 
droite  à  tous  ceux  qui  tombaient  vifs  en  leur  pouvoir.  De 
plus,  après  s'être  rendus  maîtres  de  deux  galères,  l'une 
d'Andros  ,  l'autre  de  Gorinthe  ,  ils  en  avaient  précipité 
les  captifs  à  la  mer  ;  et  ce  crime  était  l'ouvrage  du  géné- 
ral athénien  Philoclès. 

Après  beaucoup  de  charges  entendues ,  la  peine  de 
mort  fut  prononcée  contre  tous  les  prisonniers  athéniens  , 


(1)  Vaisseau  sacré  des  Athéniens,  employé  à  peu  près  exclusivement  pour 
les  alîàires  de  la  religion  ou  de  l'Etat,  et  objet,  par  cela  même,  d'uae  grande 
vénération. 
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à  la  réserve  d'Adimante,  qui  seul  s'était  opposé  à  l'hor- 
rible décret ,  et  que  môme  quelques-uns  accusaient 
d'avoir  livré  la  flotte.  Avant  de  mettre  Philoclès  à  mort, 
Lysandre  lui  demanda  de  quel  supplice  était  digne 
l'homme  qui  avait  précipité  du  haut  d'un  roc  les  Athé- 
niens et  les  Corinthiens,  et  violé,  à  Tégard  des  Grecs,  les 
lois  de  la  sainte  équité. 

Après  avoir  réglé  les  affaires  de  Lampsaque ,  il  vogua 
vers  Byzance  et  vers  Ghalcédoine,  qui  lui  ouvrirent  leurs 
portes ,  à  condition  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  la 
garnison  athénienne.  Ceux  qui  avaient  livré  la  première 
de  ces  villes  à  Alcibiade  se  réfugièrent  vers  le  Pont- 
Euxin,  ensuite  à  Athènes  où  ils  eurent  le  droit  de 
bourgeoisie.  Lysandre  y  envoya  la  garnison  et  tont  ce 
qu'il  rencontra  d'Athéniens  ailleurs,  en  leur  donnant  un 
passe-poit  pour  cette  ville  seulement ,  persuadé  que  plus 
l'afiliience  serait  grande  dans  Athènes  et  au  |Pirée,  plus 
tôt  ils  auraient  la  famine.  Dès  qu'il  eut  nommé  le  Lacé- 
dénionien  Sthénélaûs  harmoste  de  Byzance  et  de  Ghalcé- 
doine, il  retourna  à  Lampsaque  pour  radouber  les  vais- 
seaux. 

Cependant  le  Paralien  arrive  de  nuit  :  la  nouvelle  dé- 
sastreuse se  publie;  des  gémissements  la  portent  au 
Pirée  et  de  ses, longs  murs  jusque  dans  la  ville  ;  elle  passe 
de  bouche  en  bouche.  Gette  nuit,  personne  ne  dormit, 
ils  pleuraient  les  morts  ;  surtout  ils  s'attendaient  aux 
mauvais  traitements  qu'ils  avaient  exercés  envers  Mélos, 
colonie  lacédémonienne  emportée  d'assaut,  envers  les 
Histiens,  les  Sycioniens,  les  Toronéens ,  les  Eginètes ,  et 
envers  beaucoup  d'antres  Grecs.  Le  lendemain,  assem- 
blée générale  :  on  y  arrête  qu'on  bouchera  tous  les  ports, 
un  seul  excepté  ;  qu'on  réparera  les  brèches,  qu'on  fera 
partout  bonne  garde,  qu'enfin  on  se  disposera  à  soutenir 
un  siège. 

Tandis  qu'ils  s'occupaient  des  préparatifs  nécessaires, 
Lysandre  arriva  de  l'Hellespontà  Lesbosavec  deux  cents 
voiles,  donna  une  constitution  décem virale  aux  villes  de 
l'île,  entre  autres  à  Mitylène  ,  et  dépêcha  Etéonice  avec 
dix  vaisseaux  vers  celles  de  Thrace  ,  qui  toutes  embras- 
sèrent le  parti  de  Lacédémone  :  le  reste  de  la  Grèce, 
aussitôt  après  le  combat  naval,  avait  abandonné  Athènes; 
les  Samiens  seuls  s'étaient  maintenus  dans  leur  démo- 
cratie en  égorgeant  les  nobles. 
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Il  informa  ensuite  sa  république  et  Agis  qui  était  k 
Décélie  ,  qu'il  approchait  avec  une  flotte  de  deux  cents- 
voiles.  Aussitôt  les  Lacédémoniens  et  les  autres  Pélopo- 
nésiens,  les  Argiens  exceptés,  se  lèvent  en  masse  à  Tor- 
dre de  Pausanias,  l'un  des  rois  de  Sparte.  Dès  qu'ils  furent 
tous  rassemblés,  Pausanias  se  mit  à  leur  tête,  et  vint 
camper  près  d'Athènes  dans  le  gymnase  qu'on  appelle 
Académie. 

Lysandre,  arrivé  à  Egine,  en  remit  en  possession  ses 
anciens  habitants ,  dont  il  enrôla  le  plus  posssible.  Les 
Méliens  et  autres  bannis  jouirent  de  la  même  faveur.  Il 
saccagea  ensuite  Saiamine,  et  aborda  avec  cent  cinquante 
voiles  au  Pirée  ,  où  dès  lors  aucun  navire  ne  put  entrer. 

Les  Athéniens ,  assiégés  par  terre  et  par  mer,  ne 
savaient  quel  parti  prendre  :  dénués  de  vaisseaux,  d'alliés^, 
de  vivres  ,  ils  croyaient  tout  perdu  ,  s'attendaient  aux 
plus  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  exercés  ,  non 
pour  venger  des  injures  reçues,  mais  par  emportement, 
contre  de  petites  bourgades  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
marché  sous  les  étendards  lacédémoniens.  Ils  rendirent 
donc  aux  citoyens  flétris  tous  leurs  droits,  et  soutinrent 
le  siège  sans  parler  de  capituler ,  quoique  la  famine  tuât 
beaucoup  de  monde  dans  la  ville. 

Cependant,  quand  le  blé  vint  à  manquer  entièrement, 
on  dépêcha  vers  Agis  ;  on  voulait  l'alliance  des  Lacédé- 
moniens, en  conservant  les  murs  et  le  Pirée  :  à  ces  con- 
ditions la  paix  serait  conclue.  Il  dit  aux  députés  d'aller  à 
Sparte,  comme  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  traiter.  Les 
députés  portent  cette  réponse  aux  Athéniens  ,  qui  les 
envoient  à  Sparte.  Arrivés  à  Sellasie,  ville  frontière ,  les 
éphores  entendant  les  mêmes  propositions  que  celles  déjà 
faites  à  Agis,  leur  ordonnent  de  se  retirer,  et  de  revenir 
après  une  plus  mûre  délibération  s'ils  désiraient  la  paix. 
Les  députés  retournent ,  exposent  le  résultat  de  leur  né- 
gociation :  le  découragement  s'empare  des  esprits  ;  la 
servitude  semblait  à  tous  inévitable  :  et  d'ailleurs  ,  jus- 
qu'au retour  de  nouveaux  députés,  combien  de  citoyens 
périraient  par  la  famine  !  Personne  n'osait  proposer  la 
démolition  des  murs,  depuis  qu'on  avait  emprisonné  Ar- 
chestrate  ,  pour  avoir  dit  en  plein  sénat  que  le  meilleur 
parti  était  d'accepter  la  paix  aux  conditions  offertes  par 
les  Lacédémoniens.  Or,  ils  proposaient  d'abattre  dix 
stades  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des  longues  murail- 
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les,  et  un  décret  interdisait  toute  délibération  à  ce  sujet. 

Telle  était  la  position  des  affaires ,  lorsque  Théramène 
dit  dans  l'asemblée  que,  si  on  le  députait  vers  Lysandre  , 
il  serait  en  état  de  déclarer,  à  son  retour,  si  Lacédémone 
veut  démanteler  Athènes  pour  l'asservir,  ou  par  mesure 
de  sûreté.  On  l'envoya;  mais  son  séjour  près  de  Lysandre 
dura  plus  de  trois  mois.  11  attendait  que  les  Athéniens, 
entièrement  dépourvus  de  subsistances ,  fussent  disposés 
à  un  accommodement  quelconque.  De  retour  au  qua- 
trième mois  ,  il  assura  ses  concitoyens  que  Lysandre 
l'avait  retenu  jusqu'alors  ,  et  qu'à  la  fin  il  l'envoyait  à 
Lacédémone,  la  ratification  du  traité  ne  dépendant  point 
de  lui ,  mais  des  éphores.  Sur  cela  ,  Théramène  fut 
nommé,  lui  dixième,  pour  aller  à  Lacédémone,  avec  plein 
pouvoir.  Cependant  Lysandre  envoya  aux  éphores  une 
députation  de  Lacédémoniens ,  ayant  avec  eux  Aristote, 
exilé  d'Athènes.  Il  avait  dit  à  Théramène  que  les  épho- 
res étaient  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  il  les  en 
prévenait. 

Théramène  et  ses  collègues  arrivent  à  Sellasie.  On  les 
interroge  sur  l'objet  de  leur  mission;  ils  déclarent  qu'ils 
ont  plein  pouvoir  de  traiter  de  la  paix.  Les  éphores  or- 
donnent de  les  introduire  dans  l'assemblée  ;  ils  entrent. 
Des  Corinthiens,  des  Thébains  surtout  et  beaucoup  d'au- 
tres Grecs,  soutinrent  qu'il  fallait  non  faire  la  paix  avec 
les  Athéniens,  mais  les  exterminer. 

Les  Lacédémoniens ,  au  contraire ,  déclarèrent  qu'ils 
ne  détruiraient  jamais  une  ville  qui,  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  critiques ,  avait  si  bien  mérité  de  la  Grèce. 
La  paix  fut  donc  conclue  aux  conditions  qu'on  démolirait 
les  fortifications  du  Pirée  et  les  longs  murs  qui  joignaient 
le  port  à  la  ville;  que  les  Athéniens  livreraient  toutes 
leurs  galères,  à  la  réserve  de  douze;  qu'ils  rappelleraient 
leurs  exilés ,  et  feraient  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  les  Lacédémoniens,  s'engageant  à  les  suivre  par 
terre  et  par  mer. 

Les  députés  retournèrent  à  Athènes.  A  leur  entrée, 
une  foule  innombrable  les  assiège  :  on  appréhendait  qu'il 
n'y  eût  rien  de  conclu  ;  on  ne  pouvait  plus  tenir,  la  famine 
exerçait  ses  ravages.  Le  lendemain,  les  députés  annon- 
cent à  quelles  conditions  les  Lacédémoniens  font  la  paix. 
Théramène,  qui  portait  !a  parole,  leur  dit  qu'il  fallait 
obéir  et  abattre  les  murs.   Quelques-uns  ouvrirent  un 
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avis  contraire;  mais  la  majorité  se  déclarant  pour  Thé- 
ramène ,  on  décida  que  la  paix  serait  acceptée.  Ly- 
sandre  alla  ensuite  au  Piiée,  suivi  des  bannis;  les  murs 
furent  démolis  au  son  des  flûtes,  l'allégresse  était  gé- 
nérale ;  ce  jour  semblait  pour  tous  les  Grecs  l'aurore  de 
la  liberté. 

Xénophon  (1).  —  Helléniques f  1.  2,  ch.  1  et  2.  Traduction 
de  Gail ,  revue  par  M.  Triaiion. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  les  Acharniens ,  les  Che- 
valiers ,  la  Paix ,  Lysistrata ,  comédies  politiques  d'Aristophane ,  s© 
rapportant  à  la  guerre  du  Péloponèse. 

CHAPITRE  VIL 

PUISSANCE   DE    SPARTE. 


iEtablissevient  des  trente  tyrans  :  leurs  cruautés;  Critias  et 
Tliéramène.  —  Mort  d'Âlcibiade. 
Les  Trente  remplacés  far  les  Dix.  —  Athènes  délivrée  par 
ïhrasybule,  amnistie  (403). 
Socrate ,  ses  enseignements ,  son  procès  et  sa  mort. 
i Secours  à  Cyrus  le  Jeune  contre  Artaxerxès-Mnémon ,  roi  de 
Perse;  bataille  de  Cunaxa.  —  Retraite  des  Dix-Mille  par  le 
Zabatus,  le  pays  des  Carduques,  l'Arménie,  Trapezus,  Si- 
nope,  Héraclée  el  la  Thrace. 
Attaques  directes  contre  le  roi  de  Perse  conduites  par  Thym- 
bron,  Dercyllidas  et  Agésiias  ;  rappel  de  ce  dernier. 
i  Oppression  des  villes  grecques  par  les  harmostes  de  Sparte. 
Coalition  de  Thèbes ,  Aruos ,  Corinthe  ,  secondées  même  par 
les  Perses ,  contre  Sparte  :  batailles  d'Haliarte ,  de  Cnide  et 
de  Coronéè. 
Traité  d'Antalcidas  (387). 


(1)  Xénophon  naquit  en  445,  au  bourg  d'Erchie,  dans  l'Attique.  Il  fut,  jeune 
encore,  élève  de  Socrate,  qui  lui  sauva  la  vie  au  combat  de  Délium.  Il  assista 
à  la  retraite  des  Dix-Mille ,  dont  il  nous  a  laissé  le  récit  dans  VAnabase.  Ses 
bons  rapports  avec  Agésiias,  roi  de  Sparte,  et  son  admiration  pour  les  lois  de 
Lycurgue  le  firent  exiler.  Il  alla  vivre  à  Lacédémone,  où  il  eut  deux  fils,  dont 
Fun  périt  en  héros  à  la  bataille  de  Mantinée  (362).  Xénophon  ressentit  de  ce 
malheur  un  chagrin  qui  ne  le  quitta  qu'à  la  tombe  (355).  Il  mourut  à  q[uatre- 
vingt-dix  ans,  à  Corinlhe ,  sans  avoir  voulu  rentrer  dans  sa  patrie,  qui  avait 
cependant  levé  l'arrêt  de  son  exil.  —  Cet  écrivain  distingué ,  continuateur  de 
Thucydide ,  appartient  à  l'histoire  par  VAnabase ,  les  ÉelUniques  et  VEloge 
d' Agésiias;  mais  il  n'a  ni  la  séduisante  simplicité  d'Hérodote,  ni  la  profondeur 
calculée  de  Thucydide.  Il  est  moraliste  dans  V Apologie  de  Socrate  ,  les  Mémoir 
res ,  V Economique  ,  les  Constitutions  de  Sparte  et  d'Athènes ,  les  Revenus  de 
l'Attique  ,  VEquitation ,  la  Chasse ,  etc.  Son  principal  mérite ,  aux  yeux  de  se» 
contemporains  et  de  la  postérité,  est  la  perfection  même  de  son  style,  qui  l'a 
fait  surnommer  «  l'abeille  atlique.  » 
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§  I.  —  Les  trente  tyrans  ,  Soerate. 

Cruautés  des  Trente,  —  Critias  et  Théramène, 

Lysandre  entra  dans  le  Pirée  avec  cent  bâtiments.  Il 
convoqua  une  assemblée  et  conseilla  aux  Athéniens 
d'élire  trente  citoyens  qui  seraient  placés  à  la  tête  du 
gouvernement  et  de  l'administration  de  la  ville.  Théra- 
mène s'opposa  à  ce  projet,  et  donnant  lecture  du  traité  de 
paix  qui  accordait  aux  Athéniens  le  droit  de  se  gouver- 
ner d'après  leurs  propres  lois,  il  ajouta  que  ce  serait  le 
comble  de  l'injusticed'enlever  aux  Athéniens,  contraire- 
ment à  la  foi  jurée  ,  la  liberté  de  i-hoisir  eux-mêmes  le 
gouvernement  qui  leur  conviendrait.  Lysandre  répliqua 
que  les  Athéniens  avaient  déjà  violé  le  traité,  parce  qu'ils 
n'avaient  démoli  leurs  murs  qu'après  l'expiration  du 
terme  fixé  dans  le  traité.  En  même  temps  il  menaça 
Théramène  de  tout  le  poids  de  sa  colère,  lui  déclarant 
qu'il  le  ferait  mettre  à  mort  s'il  résistait  plus  longtemps 
aux  volontés  des  Lacédémoniens.  C'est  ainsi  que  Théra- 
mène et  le  peuple,  effrayés  de  ces  menaces,  furent  con- 
traints de  voler  l'abolition  du  gouvernement  démocrati- 
que. Ils  choisirent  donc  trente  citoyens  chargés  de 
l'administration  de  l'Etat,  magistrats  de  nom,  tyrans  de 
fait. 

Le  peuple,  considérant  la  modération  de  Théramène, 
et  espérant  que  les  qualités  éminentes  de  ce  citoyen  pour- 
raient servir  de  frein  à  l'ambition  démesurée  des  chefs 
du  gouvernement,  le  mit,  par  ses  suffrages,  au  nombre 
des  trente  magistrats.  Ces  magistrats  élus  devaient  orga- 
niser le  sénat  ainsi  que  les  diverses  fonctions  publiques, 
et  rédiger  des  lois  d'après  lesquelles  serait  gouverné 
l'Etat.  Mais  ils  ajournaient  sans  cesse  la  rédaction  de  ces 
lois,  sous  des  prétextes  spécieux  ;  en  même  temps  ils  com- 
posaient de  leurs  amis  le  sénat  et  les  magistratures ,  en 
sorte  que  ce  n'étaient  là  que  des  magistrats  de  nom;  car, 
en  réalité,  c'étaient  les  serviteurs  des  Trente.  Ils  com- 
mencèrent l'exercice  de  leurs  fonctions  en  livrant  à  la 
justice  et  en  faisant  condamner  à  mort  les  hommes  les 
plus  pervers  d'Athènes.  Jusque-là  les  actes  des  Trente 
étaient  approuvés  parles  citoyens  les  plus  modérés.  Mais 
plus  tard,  les  Trente  voulant  tenter  des  entreprises  vio- 
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lentes  et  contraires  aux  lois,  demandèrent  aux  Lacédé- 
moniens  une  garnisoiî ,  en  leur  promettant  d'établir  un 
gouvernement  conforme  à  leurs  intérêts.  En  effet,  ils 
n'ignoraient  pas  qu'ils  ne  pourraient  exécuter  les  massa- 
cres qu'ils  méditaient  sans  l'appui  des  troupes  étrangères 
et  que  toute  la  population  se  soulèverait  pour  défendre 
la  sûreté  commune.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent  la 
garnison  demandée.  Les  Trente  gagnèrent  d'abord  Galli- 
bius,  commandant  de  cette  garnison,  par  des  présents  et 
par  tout  ce  qui  peut  flatter  un  homme.  Puis,  désignant 
les  plus  riches  citoyens,  ils  les  accusèrent  de  projets  sé- 
ditieux, les  firent  condamner  à  mort  et  vendre  leurs  biens 
à  l'enchère.  Théramène  se  mit  en  opposition  avec  ses 
collègues,  et  comme  il  les  menaçait  de  se  réunir  à  leurs 
adversaires  pour  défendre  le  salut  public  ,  les  Trente  as- 
semblèrent le  sénat.  Cri  tias,  leur  chef ,  accusa  Théramène 
de  plusieurs  choses  ;  il  lui  reprocha  surtout  de  trahir  ce- 
même  gouvernement  dont  il  faisait  volontairement  partie. 
Théramène  prit  alors  la  parole ,  et  sa  défense  complète 
lui  concilia  la  bienveillance  de  tout  le  Sénat.  Gritias  et 
ses  partisans,  craignant  qu'un  tel  homme  ne  parvînt, 
par  son  influence,  à  détruire  l'oligarchie,  le  firent  entou- 
rer de  soldats,  l'épée  nue  à  la  main ,  et  ordonnèrent  de 
le  saisir.  Théramène  prévint  leurs  desseins  en  s'élançant 
vers  le  foyer  sacré  du  Sénat,  non  pas,  disait-il,  pour  im- 
plorer la  protection  des  dieux,  mais  pour  que  ceux  qui  le 
tueraient  se  rendissent  coupables  de  sacrilège. 

Les  satellites  des  Trente  arrachèrent  Théramène  de 
son  asile.  Il  supporta  noblement  son  infortune,  car  il 
avait  appris  la  philosophie  à  l'école  de  Socrate.  Le  reste 
de  la  population  déplora  le  sort  de  Théramène  ;  mais 
personne  n'osa  le  secourir,  à  cause  des  hommes  armés 
qui  l'environnaient.  Cependant  Socrate  le  philosophe  et 
deux  de  ses  amis  accoururent  pour  résister  aux  satellites. 
Mais  Théramène  les  pria  de  n'en  rien  faire;  et,  tout  en 
louant  cette  preuve  d'amitié  et  leur  courage  ,  il  leur  dit 
qu'il  serait  bien  plus  malheureux  s'il  devenait  la  cause 
de  la  mort  de  ceux  qui  donnaient  des  témoignages  d'une 
si  profonde  affection.  Socrate  et  ses  amis  n'étant  pas  sou- 
tenus, et  voyant  que  les  plus  puissants  l'emportaient .  se 
tinrent  tranquilles.  Les  satellites  des  Trente  arrachèrent 
alors  Théramène  des  autels  qu'il  embrassait,  et  le  trahie - 
rent  au  milieu  de  la  place  publique,  jusqu'au  lieu  du 
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supplice.  Le  peuple  effrayé  de  rattitnde  menaçante  de 
la  garnison,  ne  manifesta  que  de  la  commisération  pour 
le  malheureux  Théramène  ;  il  pleura  son  infortune  en 
même  temps  qu'il  versa  des  larmes  sur  sa  propre  servi- 
tude; car  les  citoyens  des  classes  inférieures,  voyant  les 
vertus  de  Théramène  ainsi  foulées  aux  pieds,  prévoyaient 
bien  qu'on  mépriserait  leur  faiblesse  pour  les  asservir  (1). 
Après  la  mort  de  Théramène,  les  Trente  dressèrent  la 
liste  des  plus  riches  citoyens,  et  portant  contre  eux  de 
frjusses  accusations,  ils  les  mirent  à  morL  et  pillèrent  leurs 
propriétés.  Au  nombre  de  ces  victimes  se  trouva  Nicéra- 
tus,  iils  de  Nicias ,  qui  avait  commandé  l'expédition 
contre  Syracuse:  il  passait  pour  le  plus  riche  et  le  plus 
considérable  des  Athéniens.  Dans  toutes  les  maisons  on 
pleui-a  la  mort  de  ce  citoyen ,  qui  laissa  après  lui  tant 
de  témoignages  de  sa  bienfaisance.  Cependant  les  Trente, 
loin  de  s'arrêter  dans  leur  scélératesse,  ne  montrèrent 
(]ue  plus  de  fureur  :  ils  égorgèrent  soixante  des  plus  ri- 
ches étrangers  pour  s'emparer  de  leurs  biens.  Les  mas- 
sacjes  se  renouvelant  journellement ,  presque  tous  les 
citoyens  jouissant  de  quelque  opulence  s'enfuirent 
d'Athènes.  Aulolycus,  orateur  populaire,  perdit  égale- 
ment la  vie;  en  un  mot,  les  citoyens  les  plus  aimés 
devinrent  le  point  de  mire  des  Trente.  La  ville  d'Athènes 
fut  tellement  ruinée ,  que  plus  de  la  moitié  de  ses  habi- 
taiils  l'abandonna. 

DiODORE  DE  Sicile.  —  Bibliothèque  historique^  1.  14,  8.  3-5. 
Trad.  de  M.  Hoefer. 

Mort  d'Alcibiade, 

Après  la  défaite  des  Athéniens  (à^gos-Potamos),  Al- 
cibiade  ne  se  crut  plus  en  sûreté  où  il  était ,  et  s'enfonça 
dans  la  Thrace,  au-dessus  de  la  Propontide,  espérant  pou- 
voir y  cacher  facilement  sa  fortune;  il  s'abusait  :  car  les 
Thraces,  ayant  appris  qu'il  était  venu  avec  de  grands  tré- 

(1)  Comme  on  ie  conduisait  à  travers  la  place ,  il  s'efforçait  par  ses  accents 
plaintifs  d'émouvoir  la  multitu^le.  On  cite  de  lui  ce  niot'à  Satynis,  qui  le 
menaçait  s'il  ne  se  taisait  :  «  Si  je  me  tais ,  il  ne  m'arrivera  donc  point  de 
malheur?  »  Se  voyant  pressé  par  ses  bourreaux,  il  but  la  ciguë,  et  jeta  eo 
l'air  ce  qui  restait  dans  la  coupe  :  «  Voilà .  dit-il .  la  part  du  beau  Critias  » 
(Xénophon).  —  Sur  ceci .  voir  de  longs  dctails  dnns  les  neiléniffâes  ,  1.  2, 
cliap.  3,  et  VEisloire  de  la  Grca,  de  Grote,  trad.  S.^dous,  t.  X!l,  p.  47-53* 
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sors,  lui  tendirent  des  embûches,  et  lui  enlevèrent  son 
argent;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maître  de  sa  per- 
sonne. Convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'asile  assuré  pour 
lui  dans  la  Grèce,  où  Sparte  était  devenue  toate-puissanto, 
il  passa  en  Asie,  auprès  de  Pharnabaze,  et  sut  tellement 
le  captiver  par  ses  manières,  qu'il  tint  bientôt  le  premier 
rang  dans  son  amitié.  En  témoignage  de  cette  affection, 
le  satrape  lui  céda  le  château  de  Grunium  en  Phrygie, 
dont  il  retirait  un  revenu  de  50  talents.  Cependant  cet 
heureux  sort  ne  pouvait  le  contenter;  Athènes,  vaincue 
et  assujettie  aux  Lacédémoniens,  était  pour  lui  une  idée 
insupportable.  L'affranchissement  de  sa  patrie,  tel  était 
le  but  de  toutes  ses  pensées  :  mais  comme  il  paraissait 
impossible  d'exécuter  ce  dessein  sans  le  roi  de  Perse,  il 
désirait  se  ménager  sa  bienveillance,  et  il  espérait  l'obte- 
nir sans  peine,  si  ce  prince  voulait  seulement  lui  accor- 
der une  entrevue,  car  il  savait  que  son  frère  Gyrus  se 
préparait  secrètement  à  lui  faire  la  guerre,  avec  le  se- 
cours des  Spartiates,  et  il  sentait  bien  que  lui  découvrir 
ce  complot,  ce  serait  acquérir  les  droits  les  plus  sûrs  à  ses 
bonnes  grâces. 

Taudis  qu'il  médite  ce  projet,  et  qu'il  presse  Pharna- 
baze de  l'envoyer  auprès  du  roi,  Gritias  et  les  autres 
tyrans  d'Athènes  dépêchent  des  exprès  en  Asie  pour  dé- 
clarer àLysandre  que  tant  qu'Alcibiade  vivra,  le  gouver- 
nement qu'il  a  établi  ne  peut  avoir  aucune  consistance; 
que  le  seul  moyen  de  maintenir  son  ouvrage  est  de  pour- 
suivre cet  ennemi  jusqu'à  la  mort.  Frappé  de  cet  avis, 
le  Spartiate  ne  le  néglige  point,  et  s'adresse  à  Pharnabaze. 
Il  lui  signifie  que  l'alliance  formée  entre  Artaxerxès  et 
Lacédémone  cesse  dès  ce  moment,  si  Alcibiade  n'est 
livré  mort  ou  vif.  Le  satrape  n'osa  résister,  et,  sacrifiant 
les  droits  de  l'humanité  aux  intérêts  du  roi  son  maître, 
il  dépêche  en  Phrygie  Sysamathrès  et  Bagoas  pour  se  dé- 
faire d' Alcibiade  qui  s'y  trouvait  alors  et  se  disposait  à  al- 
ler à  la  cour  de  Perse.  Ces  émissaires  chargent  secrètement 
les  gens  du  voisinage  de  le  tuer  :  ceux-ci.  n'osant  l'atta- 
quer le  fer  à  la  main,  amassent  pendant  la  nuit  du  bois 
autour  de  l'habitation  où  il  reposait,  et  y  mettent  le  feu, 
afin  de  faire  périr  au  milieu  des  flammes  celui  qu'ils  crai- 
gnaient de  ne  pouvoir  vaincre  par  les  armes.  Au  bruit  de 
l'incendie  Alcibiade  se  réveille,  et,  s' apercevant  qu'on 
lui  a  soustrait  son  épée  ,  il  saisit  le  poignard  d'un  Arca- 
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dien,son  hôte  et  son  ami,  qui  s'était  attaché  pour  toujours 

à  sa  forlune.  11  lui  commande  de  le  suivre,  prend  tous  les 

vêtements  qui  tombent  sous  sa  main,  les  jette  sur  le  feu 

et  franchit  ainsi  les  flammes  qui  Tentourent.  Aussitôt 

que  les  baibares  le  virent  de  loin  échapper  à  l'incendie, 

ils  l'accablèrent  sous  une  grêle  de  traits,  et  portèrent  sa 

tête  à  Pharnabaze. 

CoRNÉuus  Népos.  —  Alcibiade,  9  et  10.  Traduction  de  Calonoe 
et  Pommier ,  coll.  Paockoucke. 

Thrasybule. 

Athènes  était  opprimée  par  les  trente  tyrans  quelui avait 
imposés  Lysandre  ;  une  foule  de  guerriers,  échappés  aux 
hasards  des  combats,  avaient  été  bannis  ou  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  ces  despotes,  qui  avaient  confisqué  les  biens 
du  plus  grand  nombre  et  se  les  étaient  partagés.  Ce  fut 
alors  que  Thrasybule  leur  déclara  la  guerre,  Thrasybule 
leur  premier  et  quelque  temps  leur  seul  adversaire. 

Quand  il  se  retira  dans  Phyié,  l'une  des  places  les  plus 
fortes  de  l'Attique,  il  n'avait  avec  lui  que  trente  compa- 
gnons d'armes.  C'est  par  ce  faible  noyau  que  commença 
l'œuvre  de  la  délivrance  d'Athènes;  voilà  quel  fut  un  mo- 
ment tout  le  soutien  de  l'indépendance  d'une  illustre  cité. 
Les  tyrans  méprisèrent  d'abord  Thrasybule  et  l'isolement 
où  il  se  trouvait;  mais  ce  mépris  causa  leur  perte,  en  sau- 
vant celui  qui  en  était  l'objet,  et  le  peu  d'ardeur  que  les 
uns  mirent  dans  leur  poursuite  laissa  aux  autres  le  temps 
de  fortifier  leur  parti.  Cela  montre  qu'on  ne  saurait  trop 
se  pénétrer  de  cette  maxime,  «  qu'il  ne  faut  jamais  mé- 
priser son  ennemi;  »  cela  prouve  encore  la  vérité  du  pro- 
verbe :  «  On  voit  rarement  pleurer  la  mère  de  l'homme 
qui  sait  craindre.  »  Cependant  les  forces  de  Thrasybule 
furent  loin  d'augmenter  selon  son  attente;  car,  dès  cette 
époque,  les  bons  citoyens  parlaient  plus  courageusement 
pour  la  liberté  qu'ils  ne  combattaient  pour  elle.  De  Phylé 
passant  au  Pirée,  il  fortifie  Munychie.  Deux  fois  les 
tyrans  l'y  assiègent  :  deux  fois  honteusement  repoussés, 
ils  se  réfugient  avec  précipitation  dans  la  ville,  après 
avoir  perdu  armes  et  bagages.  Thrasybule  déploya  dans 
cette  occasion  une  prudence  égale  à  sa  bravoure  :  il  dé- 
fendit de  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  se  rendaient,  trou- 
vant juste  que  des  citoyens  épargnassent  descitoyens.il 
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n'y  eut  de  blessés  que  les  agresseurs  :  les  morts  ne  furent 
point  dépouillés;  Ton  ne  prit  que  les  armes,  parce  qu'on 
en  manquait,  et  les  vivres.  Dans  la  seconde  action  pé- 
rit le  chef  des  Trente,  Gritias,  en  combattant  avec  valeur 
contre  Thrasybule. 

Après  la  chute  du  tyran,  le  roi  de  Sparte,  Pansmias, 
étant  venu  au  secours  des  Athéniens,  fit  conclure  ia  paix 
entre  Thrasybule  et  le  parti  maître  de  la  ville.  Le  traité 
portait  qu'à  l'exception  des  trente  tyrans  et  des  dix  ci- 
toyens qui ,  depuis  élus  préteurs ,  avaient  imité  leur 
cruauté,  nul  ne  seraitpuni  de  l'exil  ou  de  la  confiscation  de 
ses  biens.  On  y  proclamait  en  même  temps  le  rétablisse- 
ment de  la  démocratie.  Après  la  paix ,  Thrasybule ,  qui 
était  devenu  l'oracle  de  la  république,  fit  éclater  de  nou- 
veau sa  magnanimité  :  il  rendit  une  loi  qui  défendait  d'ac- 
cuser onde  punir  qui  que  ce  fût  pour  sa  conduite  passée; 
on  la  nomma  amnistie.  Il  ne  se  contenta  pas  de  la  publier, 
il  veilla  même  à  son  exécution  :  car,  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'exil  voulant  massacrer  ceux  qui  devaient 
jouir  du  bénéfice  de  cette  loi,  il  interposa  l'autorité  pu- 
blique, et  garantit  l'observation  inviolable  de  sa  parole. 

Pour  prix  de  tant  de  services,  le  peuple  lui  décerna 
une  couronne  d'honneur,  faite  de  deux  rameaux  d'oli- 
vier; et  comme  c'était  un  hommage  librement  offert  par 
la  reconnaissance  publique ,  cette  récompense  le  combla 
de  gloire  sans  lui  faire  un  seul  envieux. 

Cornélius  Népos.  —  Thrai^ybule,  1-4.  Trad.  de  Galonné  et 
Poniraier,  coll.  Panckoucke. 

Quatre  ans  après  la  délivrance  d'Athènes  par  Thrasybule ,  eut  lieu  le  procès 
de  Socrate  accusé  de  corrompre  la  jeunesse  et  d'introduire  des  divinités  étran- 
gères. 11  fut  condamné  à  mort,  mais  son  exécution  fut  retardée  jusqu'au  re- 
tour de  la  théorie  envoyée  aux  fêtes  d'Apollon.  Lorsque  arriva  le  jour  fatal , 
Socrate  refusa  de  s'échapper,  comme  le  lui  proposait  Criton ,  et  il  eut  avec 
ses  disciples  cette  conversation  suprême  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  dont  Pla- 
ton nous  a  conservé  les  traits  essentiels  dans  le  Fhédon.  —  Nous  nous  bor- 
nons à  regret  à  ne  reproduire  que  la  fin  de  ce  beau  dialogue. 

Mort  de  Socrate, 

Quand  Socrate  eut  achevé  de  parler,  Criton  prenant  la 
parole  :  «  A  la  bonne  heure,  Socrate,  lui  dit-il;  mais 
»  n'as-tu  rien  à  nous  recommander,  à  moi  et  aux  autres 
»  sur  tes  enfants,  ou  sur  toute  autre  chose  où  nous  ponr- 
»  rions  te  rendre  service?  » 


399  av.  J.-C,  MORT  de  socrate.  255 

a  Ce  que  je  VOUS  ai  toujours  recommandé,  Griton;  rien 
»  de  plus  ;  ayez  soin  de  vous  ;  ainsi  vous  me  rendrez 
»  service,  à  moi,  à  ma  famille,  à  vous-mêmes,  alors  même 
»  que  vous  ne  me  promettriez  rien  présentement;  au 
»  lieu  que  si  vous  vous  négligez  vous-mêmes,  et  si  vous 
»  ne  voulez  pas  suivre  comme  à  la  trace  ce  que  nous  ve- 
»  nous  de  dire,  ce  que  nous  avions  dit  il  y  a  longtemps, 
»  me  fissiez-vous  aujourd'hui  les  promesses  les  plus  vi- 
»  ves ,  tout  cela  ne  servira  pas  à  grand' chose.  » 

«  Nous  ferons  tous  nos  efforts,  répondit  Griton,  pour 
»  nous  conduire  ainsi;  mais  comment  t'ensevelirons- 
»  nous?  » 

«  Tout  comme  il  te  plaira,  dit-il,  si  toutefois  vous  pou- 
»  vez  me  saisir,  et  que  je  ne  vous  échappe  pas.  »  Puis, 
en  même  temps,  nous  regardant  avec  un  sourire  plein  de 
douceur  :  «  Je  ne  saurais  venir  à  bout,  mes  amis,  de  per» 
»  suader  à  Crilon  que  je  suis  le  Socrate  qui  s'entretient 
•  avec  vous  et  qui  ordonne  toutes  les  parties  de  son  dis- 
»  cours;  il  s'imagine  toujours  que  je  suis  celui  qu'il  va 
»  voir  mort  tout  à  l'heure,  et  il  me  demande  comment 
»  il  m'ensevelira;  et  tout  ce  long  discours  que  je  viens 
)  de  faire  pour  vous  prouver  que,  dès  que  j'aurai  avalé 
»  le  poison,  je  ne  demeurerai  plus  avec  vous,  mais  que 
»  je  vous  quitterai,  et  irai  jouir  de  félicités  ineffables,  il 
»  me  paraît  que  j'ai  dit  tout  cela  en  pure  perte  pour  lui, 
»  comme  si  je  n'eusse  voulu  que  vous  consoler  et  me 
»  consoler  moi-même.  Soyez  donc  mes  cautions  auprès 
»  de  Griton,  mais  d'une  manière  toute  contraire  à  celle 
»  dont  il  a  voulu  être  la  mienne  auprès  de  mes  juges; 
»  car  il  a  répondu  pour  moi  que  je  ne  m'en  irais  point  : 
»  vous,  au  contraire,  répondez  pour  moi  que  je  ne  serai 
»  pas  plus  tôt  mort,  que  je  m'en  irai,  afln  que  le  pauvre 
»  Griton  prenne  les  choses  plus  doucement,  et  qu'eu 
»  voyant  brûler  mon  corps  ou  le  mettre  en  terre,  il  ne 
»  s'afflige  pas  sur  moi,  comme  si  je  souffrais  de  grands 
»  maux,  et  qu'il  ne  dise  pas  à  mes  funérailles  qu'il  ex- 
»  pose  Socrate,  qu'il  l'emporte,  qu'il  l'enterre;  car  il  faut 
»  que  tu  saches,  mon  cher  Griton,  lui  dit-il ,  que  parler 
»  improprement  ce  n'est  pas  seulement  une  faute  envers 
»  les  choses,  mais  c'est  aussi  un  mal  que  l'on  faitaux  âmes. 
»  Il  faut  avoir  plus  de  courage  et  dire  que  c'est  mon  corps 
»  que  tu  enterres  ;  et  enterre-le  comme  il  te  plaira,  et  de 
»  la  manière  qui  te  paraîtra  la  plus  conforme  aux  lois.  > 
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En  disant  ces  mots,  il  se  leva  et  passa  dans  une  cham- 
bre voisine,  pour  y  prendre  le  bain;  Criton  le  suivit,  et 
Socrate  nous  pria  de  Tattendre.  Nous  rattendîmes  donc, 
tantôt  nous  entretenant  de  tout  ce  qu'il  nous  avait  dit, 
et  l'examinant  encore ,  tantôt  parlant  de  l'horrible  mal- 
heur qui  allait  nous  arriver;  nous  regardant  véritable- 
ment comme  des  enfants  privés  de  leur  père,  et  condam- 
nés à  p?sser  le  reste  de  notre  vie  comme  des  orphelins. 
Après  qu'il  fut  sorti  du  bain,  on  lui  apporta  ses  enfants, 
car  il  en  avait  trois ,  deux  en  bas  âge ,  et  un  qui  était 
déjà  assez  grand  ;  et  on  fit  entrer  les  femmes  de  sa  fa- 
mille. Il  leur  parla  quelque  temps  en  présence  de  Criton, 
et  leur  donna  ses  ordres  ;  ensuite  il  fit  retirer  les  femmes 
et  les  enfants,  et  revint  nous  trouver;  et  déjà  le  coucher 
du  soleil  approchait,  car  il  était  resté  longtemps  enfermé. 
En  rentrant,  il  s'assit  sur  son  lit,  et  n'eut  pas  le  temps 
de  dire  grand'chose  ;  car  le  serviteur  des  Onze  entra 
presque  en  même  temps,  et  s'approchant  de  lui  :  «  So- 
»  crate,  dit-il,  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  te  faire  le 
»  même  reproche  qu'aux  autres  :  dès  que  je  viens  les 
»  avertir,  par  l'ordre  des  magistrats ,  qu'il  faut  boire  le 
»  poison,  ils  s'emportent  contre  moi  et  me  maudissent; 

>  mais  pour  toi,  depuis  que  lu  es  ici,  je  t'ai  toujours 
»  trouvé  le  plus  courageux ,  le  plus  doux  et  le  meilleur 
»  de  tous  ceux  qui  sont  jamais  venus  dans  cette  prison, 
»  et  en  ce  moment  je  suis  assuré  que  tu  n'es  pas  fâché 
»  contre  moi,  mais  contre  ceux  qui  sont  la  cause  de  ton 
1  malheur  et  que  tu  connais  bien  :  maintenant,  tu  sais 
»  ce  que  je  viens  t'annoncer  ;  adieu  ,  tâche  de  supporter 
9  avec  résignation  ce  qui  est  inévitable.  »  Et  en  même 
temps  il  se  détourna  en  fondant  en  larmes,  et  se  retira. 
Socrate,  le  regardant,  lui  dit  :  «  Et  toi  aussi,  reçois  me& 
JD  adieux  ;  je  ferai  ce  que  tu  dis.  »  Et  se  tournant  vers 
nous  :  «  Voyez,  nous  dit-il,  quelle  honnêteté  dans  cet 
»  homme  :  tout  le  temps  que  j'ai  été  ici,  il  m'est  venu 
»  voir  souvent,  et  s'est  entretenu  avec  moi  :  c'était  le 

>  meilleur  des  hommes  ;  et  maintenant  comme  il  me 
»  pleure  de  bon  cœur  1  mais  allons,  Criton,  obéissons-lui 
»  de  bonne  grâce,  et  qu'on  m'apporte  le  poison,  s'il  est 
»  broyé  ;  sinon,  qu'il  le  broie  lui-même.  » 

a  Mais  je  pense ,  Socrate ,  lui  dit  Criton,  que  le  soleil 
est  encore  sur  les  montagnes,  et  qu'il  n'est  pas  cou- 


» 


»  ché  :  d'ailleurs  je  sais  que  beaucoup  d'autres  ne  prea- 
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t  nent  le  poison  que  longtemps  après  que  l'ordre  leur 
»  en  a  été  donné;  qu'ils  mangent  et  quils  iDoivent  à 
1  souhait  :  c'est  pourquoi  ne  te  presse  pas,  tu  as  encore 
•  du  temps.  » 

a  Ceux  qui  font  ce  que  tu  dis,  Griton,  répondit  Socrate, 
»  ont  leurs  raisons  ;  ils  croient  que  c'est  autant  de  ga- 
»  gné  :  et  moi  j'ai  aussi  les  miennes  pour  ne  pas  le  faire; 
»  car  la  seule  ciiose  que  je  croirais  gagner,  en  buvant 
»  un  peu  plus  tard,  c'est  de  me  rendre  ridicule  à  moi- 
»  même,  en  me  trouvant  si  amoureux  de  la  vie  que  je 
»  veuille  l'épargner  lorsqu'il  n'y  en  a  plus.  Ainsi  donc, 
»  mon  cher  GrUon,  fais  ce  que  je  te  dis  et  ne  me  tour- 
»  mente  pas  davantage.  » 

A  ces  mots,  Giiton  fît  signe  à  l'esclave  qui  se  tenait 
auprès.  L'esclave  sortit,  et,  après  être  resté  quelque  temps, 
il  revint  avec  celui  qui  devait  donner  le  poison ,  qu'il 
portait  tout  broyé  dans  une  coupe.  Aussitôt  que  Socrate 
le  vit  :  «  Fort  bien,  mon  ami,  lui  dit-il  :  mais  que  faut-il 
»  que  je  fasse?  car  c'est  à  toi  à  me  l'apprendre.  » 

«  Pas  autre  chose,  lui  dit  cet  homme,  que  de  te  pro- 
»  mener  quand  tu  auras  bu,  jusqu  à  ce  que  tu  sentes  tes 
»  jambes  appesanties,  et  alors  de  te  coucher  sur  ton  lit; 
»  le  poison  agira  de  lui-même.  »  Et  en  même  temps  il 
lui  tendit  la  coupe.  Socrate  la  prit  avec  la  plus  parfaite 
sécurité,  sans  aucune  émotion,  sans  changer  de  couleur 
ni  de  visage  ;  mais  regardant  cet  homme  d'un  œil  ferme 
et  assuré,  comme  à  son  ordinaire  :  «  Dis-moi,  est-il  per- 
»  mis  de  répandre  un  peu  de  ce  breuvage,  pour  en  faire 
»  une  libation  !  » 

«  Socrate,  lui  répondit  cet  homme,  nous  n'en  broyons 
»  que  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  boire.  » 

«  J'entends,  dit  Socrate  ;  mais  au  mohis  il  est  permis 
»  et  il  est  juste  de  faire  ses  prières  aux  dieux  alin  qu  ils 
»  bénissent  notre  voyage  et  le  rendent  heureux  ;  c'est 
»  ce  que  je  leur  demande.  Puissent-ils  exaucer  mes 
»  vœux  I  »  Après  avoir  dit  cela ,  il  porta  la  coupe  à  ses 
lèvres,  et  la  but  avec  une  tranquillité  et  une  douceur 
merveilleuses. 

Jusque-là  nous  avions  eu  presque  tous  assez  de  force 
pour  retenir  nos  larmes;  mais  en  le  voyant  boire,  et 
après  qu'il  eut  bu,  nous  n'en  fûmes  plus  les  maîtres. 
Pour  moi,  malgré  tous  mes  efforts,  mes  larmes  s'échap- 
pèrent avec  tant  d'abondance,  que  je  me  couvris  de  mon 
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manteau  pour  pleurer  sur  moi-même  :  car  ce  n'était  pas 
le  malheur  de  Socrate  que  je  pleurais,  mais  le  mien,  en 
songeant  quel  ami  j'allais  perdre.  Criton,  avant  moi, 
n'ayant  pu  retenir  ses  larmes,  était  sorti  :  et  Apollodore, 
qui  n'avait  presque  pas  cessé  de  pleurer  auparavant,  se 
mit  à  crier,  à  hurler  et  à  sangloter  avec  tant  de  force, 
qu'il  n'y  eut  personne  à  qui  il  ne  fit  fendre  le  cœur,  ex- 
cepté Socrate  :  «  Que  faites-vous,  dit-il,  ô  mes  bons  amis! 
»  n'était-ce  pas  pour  cela  que  j'avais  renvoyé  les  fem- 
»  mes ,  pour  éviter  des  scènes  aussi  peu  convenables  ? 
>  Car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  faut  mourir  avec  de 
^  bonnes  paroles.  Tenez-vous  donc  en  repos  et  montrez 
»  plus  de  fermeté.  » 

Ces  mots  nous  firent  rougir  et  nous  retînmes  nos 
pleurs. 

Cependant  Socrate,  qui  se  promenait,  dit  qu'il  sentait 
ses  jambes  s'appesantir,  et  il  se  coucha  sur  le  dos,  comme 
l'homme  l'avait  ordonné.  En  même  temps  le  même 
homme  qui  lui  avait  donné  le  poison  s'approcha ,  et 
après  avoir  examiné  quelque  temps  ses  pieds  et  ses  jam- 
bes, il  lui  serra  le  pied  fortement,  et  lui  demanda  s'il  le 
sentait  ;  il  dit  que  non.  Il  lui  serra  ensuite  les  jambes;  et, 
portant  ses  mains  plus  haut  ;  il  nous  fit  voir  que  le  corps 
se  glaçait  et  se  raidissait;  et,  le  touchant  lui-même,  il 
nous  dit  que,  dès  que  le  froid  gagnerait  le  cœur,  alors 
Socrate  nous  quitterait.  Déjà  tout  le  bas-ventre  était  glacé. 
Alors  se  découvrant,  car  il  était  couvert  :  «  Criton,  dit-il, 
»  et  ce  furent  ses  dernières  paroles,  nous  devons  un  coq 
»  à  Esculape  (1)  ;  n'oublie  pas  d'acquitter  cette  dette.  » 

«  Cela  sera  fait,  répondit  Criton  ;  mais  vois  si  tu  as  en- 
»  core  quelque  chose  à  nous  dire.  » 

Il  ne  répondit  rien,  et  un  peu  de  temps  après  il  fit  un 
mouvement  convulsif  :  alors  l'homme  le  découvrit  tout  à 
fait.:  ses  regards  étaient  fixes.  Criton,  s'en  étant  aperçu, 
lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux. 

Platon  (2).  —  Phédon.  —  Trad.  de  M.  Cousin. 

(1)  En  reconnaissance  de  sa  guérison  de  la  maladie  de  la  vie  actuelle 

(Cousin). 

(2)  Flaton  naquit  à  Athènes,  429  ans  avant  J.-C,  d'une  famille  qrn  préten- 
dait descendre  de  Codrus  et  de  Soion.  11  cultiva  d'abord  la  musique,  la  poésie, 
la  peinture,  mais  il  y  renonça  lorsqu'il  eut  entendu  Socrate.  Il  avait  alors 
vingt-sept  ans  ,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  philosophie.  L'énergie  qu'il  mit 
à  défendre  son  maître  accusé  l'ayant  rendu  suspect  à  ses  compatriotes,  il 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  les  Nuées,  comédie  d'Aris- 
tophane; la  Mort  de  Socrate,  par  A.  de  Lamartine.  —  Littérature  : 
écrits  divers  de  Xénophon,  Platon,  Aristote,  etc.  (mémoires,  apolo- 
gies, dialogues).  —  Peinture  :  la  mort  de  Socrate,  par  David. 

8  U.  — Poli  tique  extérieure  de  Sparte;  lee  Grecs  en  ilialei» 

Politique  des  Perses  en  Grèce  et  de  Sparte  en  Asie. 

Vous  avez  vu  la  guerre  du  Péloponèse,  et  les  autres 
toujours  causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de  La- 
cédémone  et  d'Athènes.  Mais  ces  jalousies,  qui  troublaient 
la  Grèce,  la  soutenaient  en  quelque  façon,  et  l'empê- 
chaient de  tomber  dans  la  dépendance  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la  Grèce. 
Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  était  d'entretenir  ces 
jalousies,  et  de  fomenter  ces  divisions.  Lacédémone,  qui 
était  la  plus  ambitieuse,  fut  la  première  à  les  faire  entrer 
dans  les  querelles  des  Grecs.  Ils  y  entrèrent  dans  le  des- 
sein de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  nation  ;  et  soigneux 
d'aifaiblir  les  Grecs  les  uns  parles  autres,  ils  n'attendaient 
que  le  moment  de  les  accabler  tous  ensemble.  Déjà  les 
villes  de  Grèce  ne  regardaient  dans  leurs  guerres  que  le 
roi  de  Perse,  qu'elles  appelaient  le  grand  roi,  ou  le  roi 
par  excellence,  comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées 
pour  sujettes  :  mais  il  n'était  pas  possible  que  l'ancien 
esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillât  à  la  veille  de  tomber 
dans  la  servitude  et  entre  les  mains  des  barbares.  De 
petits  rois  grecs  entreprirent  de  s'opposer  à  ce  grand  roi 
et  de  ruiner  son  empire.  Avec  une  petite  armée ,  mais 
nourrie  dans  la  discipline  que  nous  avons  vue,  Agésilas, 
roi  de  Lacédémone ,  fit  trembler  les  Perses  dans  l'Asie 

B'éloigna ,  pour  voyager  ensuite  en  Italie ,  en  Libye ,  en  Egypte ,  en  Sicile. 
A  son  retour,  il  fonda  V Académie,  cette  école  célèbre  ainsi  appelée  des  jar- 
dins d'Acadéraus,  où  le  maître  enseigna  jusqu'à  sa  mort  (348).  —  Les  princi- 
paux dialogues  ou  traités  de  Platon  sont  :  le  Phédon,  le  Gorgias ,  le  Banquet , 
la  République,  les  Lois,  le  Ménexéne,  le  Fremier  Alcibiade,  etc.,  etc.  Il  fau- 
drait tout  citer.  «  A  ceux  pour  qui  Platon  est  l'inconnu,  je  ne  dirai  qu'un  mot, 
mais  expressif,  je  crois,  et  qui  leur  donnera  une  idée  à  peu  près  suffisante 
de  cet  incomparable  génie.  Qu'ils  imaginent  un  homme  qui  serait  tout  à  la  fois 
Pascal,  Bossuet  et  Fénelon  :  cette  merveille  impossible ,  c'est  à  peine  Platon 
écrivain  ;  mais  Platon  philosophe  dépasserait  encore  ce  colosse ,  et  de  cent 
coudées  »  (Alexis  Pierron.  Histoire  de  la  littérature  grecque,  dans  la  collection 
à'Eistoire  universelle  de  M.  Duruy). 
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Mineure,  et  montra  qu'on  les  pouvait  abattre.  Les  seules 
divisions  de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  conquêtes  ;  mais  il 
arriva  dans  ces  temps-là  que  le  jeune  Gyrus,  frère  d'Ar- 
taxerxe,  se  revoltacontrelui.il  avait  dix  mille  Grecs  dans 
ses  troupes,  qui  seuls  ne  purent  être  rompus  dans  la  dé- 
route universelle  de  son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille, 
et  de  la  main  d'Artaxerxe,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se 
trouvaient  sans  protecteurs  au  milieu  des  Perses  et  aux 
environs  de  Babylone.  Gependant  Artaxerxe  victorieux 
ne  put  ni  les  obliger  à  poser  volontairement  les  armes, 
ni  les  y  forcer.  Ils  conçurent  le  hardi  dessein  de  traver- 
ser en  corps  d'armée  tout  son  empire  pour  retourner  en 
leur  payg,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  C'est  la  belle  histoire 
qu'on  trouve  si  bien  racontée  par  Xénophon  dans  son 
livre  de  la  Retraite  des  dix  mille  ou  de  ^Expédition  du 
jeune  Cijrus.  Toute  la  Grèce  vit  alors  plus  que  jamais 
qu'elle  nourrissait  une  milice  invincible  à  laquelle  tout 
devait  céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pouvaient  sou- 
mettre à  un  ennemi  trop  faible  pour  lui  résister  quand 
elle  serait  unie. 

BossuET.  —  Discours  sur  l'hist.  univ.,  3'  p.,  ch.  5. 

Nous  allons  insister  sur  quelques-uns  des  points  indiqués  par  l'évêque  de 
Meaux  dans  le  rapide  aperçu  qui  précède  :  portrait  bien  qu'un  peu  trop  flatté 
du  jeune  Gyrus,  par  Xénoplion  ;  bataille  de  Cunaxa;  portrait  de  Cléarque  eu- 
levé  si  prématurément  aux  Grecs  ;  marche  des  Dix-Mille  jusqu'à  leur  arrivée  à 
Trapézus  ou  Trébizonde;  exploits  d'Âgésilas. 

Cyrus  le  Jeune. 

Tous  ceux  qui  passent  pour  avoir  intimement  connu 
Cyrus  le  Jeune  s'accordent  à  dire  que  c'est  le  Perse,  de- 

Fuis  l'ancien  Gyrus,  qui  s'est  montré  le  plus  digne  de 
empire,  et  qui  possédait  le  plus  les  vertus  d'un  grand 
roi.  Dès  les  premiers  temps  de  sa  vie,  élevé  avec  son  frère 
et  d'autres  enfants,  il  passait  pour  l'emporter  en  tout 
genre  sur  ses  compagnons;  car  tous  les  fils  des  Perses  de 
la  première  distinction  reçoivent  leur  éducation  aux  por- 
tes du  palais  du  roi.  Ils  y  prennent  d'excellentes  leçons  de 
sagesse  et  n'y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de  malhon- 
nête. Ils  observent  ou  on  leur  dit  que  les  uns  sont  dis- 
tingués par  le  roi,  les  autres  disgraciés  et  privés  de  leurs 
emplois,  en  sorte  que  dès  leur  enfance  ils  apprennent  à 
commander  et  à  obéir.  Gyrus  était  regardé  alors  comme 
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celui  des  enfants  de  son  âge  qui  montrait  le  plus  de  dis- 
position à  s'instruire.  Ceux  d'une  naissance  moins  distin- 
guée n'obéissaient  pas  avec  tan  t  d'exactitude  aux  vieillards. 
11  témoigna  ensuite  le  plus  d'ardeur  pour  l'équitation,  et 
passa  pour  mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea  qu'il 
s'adonnait  et  s'appliquait  plus  qu'aucun  autre  aux  exer- 
cices d'un  guerrier,  à  lancer  des  flèches  et  des  javelots. 
Lorsque  son  âge  le  lui  permit,  il  aima  la  chasse  avec 
passion,  et  personne  ne  fut  plus  avide  des  dangers  qu'on 
y  court.  Un  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  qui  reve- 
nait sur  lui.  L'ayant  au  contraire  attaqué,  il  fut  arraché 
de  son  cheval  par  cette  bêle  féroce,  en  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  restait  des  cicatrices  apparentes ,  mais  finit 
par  le  tuer,  et  fit  un  sort  digne  d'envie  à  celui  des  chas- 
seurs qui  était  arrivé  le  premier  à  son  secours. 

Envoyé  ensuite  dans  l'Asie  Mineure  par  son  père  qui 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Lydie,  de  la  grande 
Phrygie,  de  la  Cappadoce,  et  le  commandement  général 
de  toutes  les  troupes  qui  doivent  s'assembler  dans  la 
plaine  de  Gastole,  il  fit  voir  d'abord  qu'il  se  faisait  ua 
devoir  sacré  de  ne  jamais  violer  un  traité,  de  ne  jamais 
manquer  à  ses  conventions,  à  ses  promesses.  Voilà  pour- 
quoi et  les  villes  dont  le  gouvernement  lui  était  commis, 
et  tous  les  particuliers  avaient  confiance  en  lui.  Si  quel- 
qu'un avait  été  son  ennemi,  il  ne  craignait  plus,  après 
s'être  réconcilié  avec  Gyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  C'est  aussi  par  cette  raisoa 
que  lorsqu'il  fit  la  guerre  àTissapherne,  toutes  les  villes, 
excepté  Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à  Cyrus  qu'au  sa- 
trape ,  et  Milet  ne  redoutait  ce  prince  que  parce  qu'il  ne 
voulait  point  abandonner  les  bannis.  En  effet,  il  déclara 
qu'ayant  été  une  fois  leur  ami,  il  ne  cesserait  jamais  de 
l'être ,  quand  même  leur  nombre  diminuerait  et  leurs 
affaires  tourneraient  plus  mal,  et  sa  conduite  confirma 
cette  promesse.  Quiconque  lui  faisait  du  bien  ou  du  mal, 
il  affectait  de  le  vaincre  en  bons  ou  en  mauvais  procédés, 
et  l'on  rapporte  de  lui  ce  souhait  :  «  Puissé-je  vivre  assez 
»  longtemps  pour  rendre  au  double  les  injures  et  les 
»  bienfaits!  »  C'est  le  seul  de  notre  siècle  à  qui  tant 
d'hommes  se  soient  empressés  de  livrer  leurs  biens,  leurs 
villes  et  leurs  personnes. 

On  ne  lui  reprochera  pas  de  s'être  laissé  narguer  par 
les  scélérats  ou  les  nialfaiteurs.  Il  les  punissait  avec  la 
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plus  grande  sévérité.  On  voyait  souvent  le  long  des  che- 
mins fréquentés  des  hommes  mutilés  de  leurs  pieds ,  de 
leurs  mains,  de  leurs  yeux,  en  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Gyrus  tout  Grec  ou  barbare  qui  ne  violait 
point  les  lois  pouvait  voyager  sans  crainte ,  aller  où  il 
voulait  et  porter  tout  ce  qui  lui  convenait.  On  convient 
qu'il  honorait  singulièrement  tous  ceux  qui  se  distin- 
guaient à  la  guerre.  La  première  qu'il  eut  à  soutenir  fut 
contre  les  Pisidiens  et  les  Mysiens.  Il  entra  avec  ses 
troupes  dans  leur  pays,  et  tous  ceux  qu'il  vit  se  montrer 
de  bonne  grâce  dans  les  occasions  périlleuses,  il  leur 
donna  des  commandements  dans  la  contrée  qu'il  conquit, 
les  distingua  par  d'autres  récompenses,  et  montra  qu'il 
pensait  que  les  richesses  et  le  bonheur  étaient  faits  pour 
les  braves,  et  que  les  poltrons  n'étaient  bons  qu'à  leur 
servir  d'esclaves.  Aussi  c'était  à  qui  courrait  aux  périls 
dès  qu'on  espérait  être  vu  de  Gyrus. 

Quant  à  la  justice ,  s'il  voyait  quelqu'un  jaloux  de  la 
pratiquer  ouvertement,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui,  par  l'injustice,  se  mon- 
traient épris  d'un  vil  gain.  Son  administration  en  beau- 
coup d'autres  points  avait  pour  base  l'équité,  et  il  en  tirait 
cet  avantage  qu'il  commandait  une  armée  véritable;  car 
les  généraux  et  les  autres  chefs  grecs  n'accouraient  pas  à 
lui  par  les  motifs  d'une  cupidité  vulgaire,  mais  parce 
qu'ils  avaient  reconnu  que  servir  Gyrus  avec  distinction 
et  lui  obéir  avec  exactitude,  leur  était  plus  favorable  que 
la  solde  qu'on  leur  payait  par  mois.  Si  quelqu'un  exécu- 
tait bien  l'ordre  qu'il  avait  donné,  il  ne  laissait  jamais  ce 
zèle  sans  récompense.  Aussi  disait-on  de  lui  qu'il  était  le 
prince  le  mieux  servi  en  tout  genre.  Voyait-il  un  homme 
économe,  sévère  mais  avec  justice,  administrer  bien  le 
pays  qui  lui  était  confié,  et  en  tirer  de  grands  revenus,  il 
ne  lui  ôtait  jamais  rien-,  il  lui  donnait  au  contraire  en- 
core plus;  en  sorte  qu'on  travaillait  avec  joie,  qu'on  ac- 
quérait avec  sécurité,  et  personne  ne  dissimulait  à  Gyrus 
sa  fortune;  car  il  ne  paraissait  pas  envier  les  richesses 
qu'on  avouait.  G'était  des  trésors  qu'on  celait  qu'il  cher- 
chait à  s'emparer.  On  convient  que  de  tous  les  mortels  il 
était  celui  qui  avait  le  plus  l'art  de  cultiver  ceux  qu'il 
faisait  ses  amis ,  qu'il  savait  lui  être  affectionnés ,  qu'il 
jugeait  capables  de  le  seconder  dans  tout  ce  qu'il  vou- 
.drait  entreprendre;  et  comme  il  croyait  avoir  besoin 
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qu'ils  l'aidasseofc,  il  tâchait  de  leur  rendre  l'aide  la  plus 
puissante  dès  qu'il  leur  connaissait  un  désir. 

Xénophon.  —  Anabase,  1.  1,  ch.  9.  Trad.  de  Gail. 

Bataille  de  Cunaxa. 

C*était  à  peu  près  l'heure  où  le  peuple  afflue  dans  les 
places  publiques,  et  l'on  n'était  pas  loin  du  camp  que  l'on 
voulait  prendre,  lorsque  soudain  l'on  voit  accourir,  bride 
abattue,  sur  un  cheval  tout  en  sueur,  Patagyas,  Perse  de 
la  suite  de  Gyrus,  et  l'un  de  ses  confidents;  il  crie  en 
langue  barbare  et  en  grec,  à  tous  ceux  qu'il  rencontre, 
que  le  roi  s'avance  avec  une  armée  innombrable ,  prêt  à 
les  charger.  Aussitôt,  grand  tumulte;  les  Grecs  et  les 
barbares  s'attendent  à  être  chargés  avant  d'avoir  pu  se 
former.  Gyrus  saute  à  bas  de  son  char,  revêt  sa  cuirasse, 
monte  à  cheval,  et,  après  avoir  pris  des  javelots,  ordonne 
que  tous  les  soldats  s'arment  et  que  chacun  prenne  son 
rang. 

Les  Grecs  se  formèrent  à  la"  hâte,  Gléarque  à  l'aile 
droite,  appuyé  à  i'Euphrate  :  Proxène  le  joignait,  suivi 
des  autres  généraux  ;  iVlénon  et  son  corps  étaient  à  l'aile 
gauche.  A  la  droite,  près  de  Gléarque,  on  plaça,  avec  les 
peltastes  grecs,  environ  mille  cavaliers  paphlagoniens  : 
Ariée,  lieutenant  général  de  Gyrus,  occupait  la  gauche 
avec  le  reste  des  barbares.  Gyrus  se  plaça  au  centre  avec 
six  cents  cavaliers  environ,  tous  revêtus  de  grandes  cui- 
rasses, de  cuissards  et  de  casques,  à  l'exception  de  Gyrus 
qui  se  tenait  prêt  à  combattre  sans  avoir  la  tête  armée. 
(On  dit  que  tel  est  l'usage  des  Perses  ,  lorsqu'ils  bravent 
les  dangers  de  la  guerre.)  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  cette  troupe  étaient  bardés  de  fer;  les  cavaliers 
avaient  des  sabres  à  la  grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'ennemi  ne  paraissait 
point  encore;  mais,  le  soleil  commençant  à  décliner,  on 
aperçut  une  poussière  semblable  à  un  nuage  blanc,  qui 
bientôt  se  noircit  et  couvrit  la  plaine.  Quand  ils  furent 
plus  près ,  on  vit  briller  l'airain ,  on  distingua  les  rangs 
et  les  piques.  Ils  avaient,  à  la  gauche,  un  corps  de  cava- 
lerie ,  armé  de  corselets  blancs ,  commandé ,  disait-on , 
par  Tissapherne;  il  était  suivi  des  gerrophores.  Venaient 
ensuite  des  hommes  pesamment  armés,  avec  des  bou- 
cliers de  bois  qui  allaient  de  la  tête  aux  pieds j  on  disait 
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que  c'étaient  des  Egyptiens.  On  voyait  après  eux  d'autre 
cavalerie  et  d'autres  archers,  tous  rangés  par  nation ,  et 
chaque  nation  marchant  formée  en  colonne  pleine.  En 
avant,  à  de  grandes  distances,  étaient  des  chars  armés 
de  faux  attachées  à  l'essieu ,  dont  les  unes  s'étendaient 
obliquement  à  droite,  à  gauche,  les  autres,  placées  sous 
le  siège  du  conducteur,  s'inclinaient  vers  la  terre,  de  ma- 
nière à  couper  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Le  projet 
était  de  se  précipiter  sur  les  bataillons  grecs  et  de  les 
rompre. 

Ce  que  Cyrus  avait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les  exhorta 
à  ne  pas  s'effrayer  des  cris  des  barbares,  se  trouva  sans 
fondement.  Ils  s'avancèrent,  non  en  poussant  des  cris, 
mais  dans  un  profond  silence,  sans  s'animer,  et  d'un  pas 
égal  et  lent.  Alors  Gyrus,  passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrès,  son  interprète,  et  trois  ou  quatre  autres  Perses, 
cria  à  Gléarque  de  marcher  au  centre  avec  sa  troupe,  où 
devait  être  le  roi  :  «  Si  nous  plions  ce  centre,  la  victoire 
»  est  à  nous.  »  Gléarque,  voyant  le  gros  de  cavalerie  qu'on 
lui  désignait ,  et  apprenant  de  Gyrus  que  le  roi  était  au 
delà  de  la  gauche  des  Grecs  (car  ses  troupes  étaient  si 
nombreuses ,  qu'en  se  tenant  au  centre  de  son  armée  il 
dépassait  l'aile  gauche  de  Gyrns),  Gléarque,  dis-je,  ne 
voulut  pas  tirer  son  aile  droite  des  bords  du  fleuve ,  de 
peur  d'être  enveloppé ,  et  répondit  à  Gyrus  qu'il  aurait 
soin  que  tout  allât  bien. 

Cependant  l'armée  barbare  s'avançait  bien  alignée.  Le 
corps  des  Grecs,  restant  en  place,  se  "formait  encore  et  re- 
cevait les  soldats  qui  venaient  reprendre  leurs  rangs. 
Cyrus  passait  à  cheval  le  long  de  la  ligne,  et  à  peu  de  dis- 
tance da  iront  ;  il  considérait  les  deux  armées,  regardant 
tantôt  l'ennemi,  tantôt  ses  troupes,  lorsque  Xénophon 
d'Athènes,  qui  l'aperçut  de  la  division  grecque  où  il  était , 
piqua  pour  le  joindre,  et  lui  demanda  s'il  avait  quelque 
ordre  à  donner.  Gyrus  s'arrêta,  et  lui  commanda  de  pu- 
blier que  les  entrailles  des  victimes  présageaient  d'heu- 
reux succès;  en  disant  cela,  il  entendit  un  bruit  qui  cou- 
rait dans  les  rangs,  et  demanda  ce  que  c'était.  Xénophon 
répondit  que  c'était  le  mot  qui  passait  pour  la  seconde  fois, 
Cyrus  s'étonna  que  quelqu'un  l'eût  donné,  et  lui  demanda 
quel  était  ce  mot  :  Jupiter  sauveur  et  la  victoire^  dit-il. 

«  Soit,  repartit  Gyrus,  je  l'accepte.  »  Il  se  porta  ensuite 
AU  poste  qu'il  avait  choisi,  il  n'y  avait  plus  que  trois  ou 
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quatre  stades  entre  le  front  des  deux  armées,  lorsque  les 
Grecs  chantèrent  un  péan  et  s'ébraulèrent  pour  aller  à 
l'ennemi. 

Une  partie  de  la  ligne  s'avançait  avec  l'impétuosité  des 
vagues  en  courroux  ;  ce  qui  restait  en  arrière  court  pour 
s'aligner  ,  et  bientôt  tous  les  Grecs  ensemble  invoquent 
Mars  Enyalius;  tous  se  mettent  à  courir.  On  rapporte 
qu'ils  frappaient  leurs  boucliers  de  leurs  piques  pour 
effrayer  les  chevaux.  Avant  qu'ils  fussent  à  la  portée  du 
trait,  la  cavalerie  barbare  fit  tourner  ses  chevaux  et  s'en- 
fuit; les  Grecs  les  poursuivirent  de  toutes  leurs  forces,  et 
se  crièrent  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  en  désor- 
dre ,  mais  de  suivre  en  gardant  les  rangs.  Quant  aux 
chars  des  barbares,  dénués  de  leurs  conducteurs,  les  uns 
étaient  emportés  par  leurs  propres  troupes,  les  autres  à 
travers  la  ligne  des  Grecs.  Dès  que  ceux-ci  les  voyaient 
venir,  ils  s'ouvraient  pour  les  laisser  passer  :  il  n'y  eut 
qu'un  soldat  qui,  frappé  d'étonnement comme  on  le  serait 
dans  l'hippodrome ,  ne  se  rangea  pas  ,  et  fut  choqué  par 
un  de  ces  chars  ;  mais  cet  homme  même  n'en  reçut  aucun 
mal,  à  ce  que  l'on  prétend.  Il  n'y  eut  aucun  autre  Grec 
blessé  dans  cette  action,  si  ce  n'est  un  seul  de  l'aile  gau- 
che, qui  fut,  dit-on  ,  atteint  d'une  flèche. 

Gyrus,  voyant  les  Grecs  vaincre  et  poursuivre  tout  ce 
qui  était  devant  eux  ,  ressentit  une  vive  joie  ;  déjà  ceux 
quil'entouraient  l'adoraient  comme  leur  roi.  Malgré  cette 
apparence  de  succès,  loin  de  poursuivre,  il  tint  serrés  au- 
tour de  lui  ses  six  cents  chevaux  ,  observant  les  mouve- 
ments du  roi;  il  savait  qu'il  était  ou  devait  être  au  centre 
de  l'armée,  poste  ordinaire  de  tous  les  généraux  des  bar- 
bares; ils  croient  qu'étant  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y  sont  plus  en  sûreté ,  et  qu'il  ne  leur  faut  que  la  moitié 
du  temps  pour  faire  parvenir  leurs  ordres,  s'ils  en  ont  à 
donner.  Le  roi,  placé  ainsi  au  centre  de  son  armée,  dé- 
passait pourtant  la  gauche  de  Cyrus.  Ce  monarque  ,  ne 
trouvant  d'ennemis  ni  devant  lui,  ni  devant  les  six  mille 
chevaux  qui  couvraient  sa  personne,  tourna  comme  s'il 
eût  voulu  envelopper  les  Grecs.  Gyrus,  craignant  qu'il  ne 
prît  les  Grecs  à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces,  pique  à  lui, 
et,  chargeant  avec  ses  six  cents  chevaux,  il  replie  tout  ce 
qui  est  devant  le  roi,  et  met  en  fuite  les  six  mille  che- 
vaux commandés  par  Artagerse  :  on  dit  même  qu'il  tua 
de  sa  main  ce  générai. 

12 
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Dès  que  la  déroute  eut  commencé  ,  les  six  cents  che- 
vaux de  Gyrus  se  dispersèrent  à  la  poursuite  des  fuyards  ; 
il  ne  resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui,  et  presque 
uniquement  ceux  qu'on  appelait  ses  commensaux.  Etant 
au  milieu  d'eux,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  dorée;  il  ne 
put  se  contenir  :  «  Je  vois  l'homme,  »  s'écrie-t-il  ;  il  se 
précipite  sur  lui,  le  frappe  à  la  poitrine,  et  le  hlesse  à  tra- 
vers sa  cuirasse,  comme  l'atteste  le  médecin  Gtésias,  qui 
prétend  avoir  guéri  la  blessure.  Dans  Tinstant  même  qu'il 
porte  le  coup,  il  est  atteint  lui-même,  au-dessous  de  l'œil, 
d'un  javelot  lancé  avec  force.  Gtésias ,  qui  accompagnait 
le  roi,  raconte  combien  la  troupe  qui  entourait  le  roi  per- 
dit dans  ce  combat  des  deux  frères  et  de  leur  suite.  De 
l'autre  côté,  Gyrus  fut  tué,  et  sur  son  corps  tombèrent 
huit  de  ses  principaux  amis.  On  prétend  qu'Artapate,  le 
plus  fidèle  de  ses  eunuques,  voyant  Gyrus  à  terre ,  sauta 
à  bas  de  son  cheval,  et  se  jeta  sur  3e  corps  de  son  maître  : 
selon  les  uns,  le  roi  l'y  fit  égorger  ;  d'autres  assurent  qu'il 
tira  son  cimeterre  et  l'égorgea  lui-même  ,  car  il  portait 
un  cimeterre  à  poignée  d'or,  ainsi  qu'un  collier,  des  bra- 
celets ,  et  les  autres  ornements  qui  parent  les  premiers 
des  Perses  :  Gyrus  l'honorait  pour  son  afî'ection  et  sa  fidé- 
lité. Tous  ses  commensaux  périrent  en  combattant  à  ses 
côtés.  Ariée  seul  lui  survécut ,  parce  qu'il  commandait 
alors  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  :  dès  qu'il  sut  la  mort 
de  ce  prince  ,  il  prit  la  fuite  avec  les  troupes  barbares  à 
ses  ordres. 

On  coupa,  sur  le  champ  de  bataille  même,  la  tête  et  la 
main  droite  de  Gyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes ,  poursui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  camp  de  son  frère.  Ariée 
ne  fait  aucune  résistance  ;  il  traverse  son  camp  et  se  ré- 
fugie dans  celui  d'où  l'on  était  parti  le  matin.  Tout  fut 
mis  au  pillage. 

Le  roi  était  alors  éloigné  des  Grecs  d'environ  trente 
stades.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui  était  devant  eux  , 
comme  s'ils  eussent  tout  vaincu  ;  et  les  Perses  pillaient  le 
camp  de  Gyrus,  comme  si  leur  armée  eût  eu  l'avantage. 
Mais  les  Grecs  apprenant  que  le  roi  tombait  sur  leurs  ba- 
gages ,  et  le  prince  ayant  appris  de  Tissapherne  que  les 
Grecs  avaient  repoussé  l'aile  qui  leur  était  opposée,  et 
qu'ils  s'avançaient  à  la  poursuite  des  fuyards,  Artaxerxès 
les  rallie,  et* reforme  ses  troupes;  Gléarque,  de  son  côté, 
appelle  Proxène,  celui  des  généraux  grecs  qui  se  trouvait 
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le  plus  près  de  lai ,  et  ils  délibèrent  s'ils  enverront  un 
détachement  pour  sauver  les  équipages  ,  ou  s'ils  y  mar- 
cheront tous  en  lorce. 

Alors  ils  virent  le  roi  s'avancer  comme  pour  tomber 
sur  leur  arrière-garde.  Aussitôt  les  Grecs  firent  volte- 
face ,  disposés  à  le  recevoir  s'il  tentait  de  les  attaquer. 
Mais  le  roi  prit  une  autre  direction  et  revint  sur  ses  pas. 

Les  Grecs  s'arrêtèrent  et  posèrent  leurs  armes  à  terre 
pour  prendre  du  repos.  Ils  s'étonnaient  de  ne  point  voir 
paraître  Cyrus,  ni  personne  de  sa  part  :  car  ils  ignoraient 
sa  mort  ;  ils  conjecturaient  qu'il  poursuivait  l'ennemi,  ou 
qu'il  s'était  avancé  pour  s'emparer  de  quelque  poste.  Ils 
délibérèrent  donc  entre  eux  si  l'on  ferait  venir  les  équi- 
pages pour  rester  où  ils  étaient  ou  si  l'on  retournerait  au 
camp.  11  fut  résolu  d'y  retourner  ;  et  l'on  arriva  aux  tentes 
vers  l'heure  du  souper.  Telle  fut  la  fin  de  cette  journée  (1). 
Xënophon.  —  Anabase,  1. 1,  ch.  8-10.  Trad.  de  Gail. 

Dix  mille  auxiliaires  grecs,  échappés  au  désastre  de  Cunaxa,  opérèrent  alors 
leur  magnifique  retraite  à  travers  l'Assyrie ,  où  ils  perdirent  leurs  chefs  dans 
le  guet-apens  du  Zabatus.  Le  plus  célèbre  était  Cléarque. 

Portrait  de  Cléarque. 

Cléarque  passait  pour  avoir  au  plus  haut  degré  les  ta- 
lents et  le  goût  de  son  métier.  Il  resta  chez  les  Lacédé- 
moniens  tant  qu'ils  furent  en  guerre  avec  Athènes.  La 
paix  s'étant  faite,  il  persuada  à  sa  patrie  que  les  Thraces 
insultaient  les  Grecs  ;  et  ayant  gagné  comme  il  put  les 
éphores,  il  mit  à  la  voile  pour  faire  la  guerre  aux  Thraces 
qui  habitent  au-dessus  de  la  Ghersonèse  et  de  Périnthe. 
Après  son  départ,  les  éphores  changèrent  d'avis  et  tâchè- 
rent de  le  faire  revenir  de  l'isthme.  Il  cessa  alors  de  leur 
obéir  et  continua  sa  navigation  vers  l'Hellespont.  Cette 
désobéissance  le  fit  condamner  à  mort  par  les  magistrats 
de  Sparte.  N'ayant  plus  de  patrie ,  il  vint  trouver  Cyrus, 
et  gagna  la  confiance  de  ce  prince.  Cyrus  lui  donna  dix 
mille  dariques.  Cléarque  les  ayant  reçues ,  ne  s'aban- 

(1)  Nous  avons  un  peu  raccourci  la  description  de  cette  bataille.  «  Xénophon, 
dit  Plutarque,  la  décrit  si  vivement,  qu'on  croit  y  assister  et  non  la  lire,  et  qu'il 
passionne  ses  lecteurs  comme  s'ils  étaient  au  milieu  du  péril ,  tant  il  la  rend 
avec  vérité  et  énergie.  Ce  serait  manquer  de  sens  de  vouloir  la  raconter 
après  lui...  » 
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donna  point  à  urie  vie  voluptueuse  et  oisive;  mais  avec 
cet  argent  il  leva  une  armée  et  fit  la  guerre  aux  Thraces. 
Il  les  vainquit  en  bataille  rangée  ,  puis  pilla  et  ravagea 
leur  pays.  Cette  guerre  l'occupa  jusqu'à  ce  que  ses  trou- 
pes devinssent  nécessaires  à  Gyrus.  Il  partit  alors  pour 
aller  faire  une  nouvelle  guerre  avec  ce  prince. 

Tous  ces  traits  me  paraissent  indiquer  un  homme  pas- 
sionné pour  la  guerre,  qui  la  préfère  à  la  paix,  dont ,  sans 
honte  et  sans  dommages  il  pourrait  goûter  les  douceurs  ; 
qui,  lorsque  Foisivetélui  est  permise,  va  chercher  les  fa- 
tigues de  la  guerre,  et,  lorsqu'il  peutjouir  sans  péril  de  ses 
richesses,  aime  mieux  les  dissiper  en  courantaux  combats. 
Il  dépensait  pour  la  guerre  comme  un  autre  fait  pour  ses 
amours  ou  pour  quelque  genre  de  volupté.  Tel  était  le 
goût  de  Cléarque  pour  le  métier  des  armes.  Quant  à  ses 
talents,  voici  d'après  quoi  on  en  peut  juger.  Il  aimait  les 
dangers,  conduisait,  la  nuit  comme  le  jour,  ses  troupes 
à  l'ennemi ,  et,  dans  les  occasions  périlieuses  ,  il  était 
prudent  et  fécond  en  expédients,  comme  l'ont  avoué  tous 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pour  avoir,  autant  qu'il  est 
possible ,  le  don  de  commander,  mais  d'après  son  génie 
particulier,  car  nul  ne  fut  plus  capable  que  lui  d'inventer 
les  moyens  de  fournir  ou  de  faire  préparer  des  vivres  à 
ses  troupes.  Il  savait  aussi  inculquer  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait qu'il  ne  fallait  pas  lui  désobéir.  Il  retirait  cet  avan- 
tage de  sa  dureté  ;  car  il  avait  l'aspect  sévère,  la  voix  rude, 
n  punissait  toujours  avec  rigueur  et  quelquefois  avec  co- 
lère, en  sorte  qu'il  s'en  est  plus  d'une  fois  repenti.  C'était 
cependant  aussi  par  principe  qu'il  châtiait  ;  car  il  regar- 
dait des  hommes  indisciplinés  comme  n'étant  bons  à  rien. 
On  prétend  même  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  fallait  que 
le  soldat  craignît  plus  son  général  que  l'ennemi,  soit  qu'on 
lui  prescrivit  de  garder  un  poste  ,  ou  d'épargner  le  pays 
ami,  ou  de  marcher  avec  résolution  à  l'ennemi.  Aussi, 
dans  les  dangers,  les  troupes  le  désiraient  ardemment 
pour  chef ,  et  le  préféraient  à  tout  autre,  La  sévérité  de 
ses  traits  se  changeait  alors,  disait-on,  en  sérénité,  et  sa 
duretéavait  l'air  d'une  mâle  assurance  qui  ne  devait  plus 
faire  trembler  que  l'ennemi,  et  oii  le  soldat  lisait  son  salut; 
mais  le  péril  évanoui ,  dès  qu'on  pouvait  passer  sous  les 
drapeaux  d'un  autre  chef,  beaucoup  de  Grecs  quittaient 
les  siens;  car  il  n'avait  point  d'aménité  :  il  se  montrait 
toujours  dur  et  cruel,  et  ses  soldats  le  voyaient  du  même 
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œil  que  des  enfants  voient  leur  pédagogue.  Aussi  n'y 
eut-il  jamais  personne  qui  le  suivît  par  amitié  cl  par  in- 
clination. Mais  ceux  que  leur  patrie,  le  besoin ,  ou  quel- 
que autre  nécessité  avaient  mis  et  forçaient  de  rester 
sous  ses  ordres ,  servaient  avec  une  subordination  sans 
égale.  Dès  que  ses  troupes  eurent  commencé  à  vaincre 
sous  lui,  beaucoup  de  raisons  les  rendirent  excellentes. 
L'audace,  en  présence  de  l'ennemi,  leur  était  devenue 
une  vertu  familière,  et  la  crainte  d'être  punies  par  leur 
chef  les  avait  singulièrement  disciplinées.  Tel  était  Gléar- 
que  lorsqu'il  commandait;  mais  il  passait  pour  ne  pa« 
aimer  à  être  commandé  par  un  autre. 

Xénophon,  —  Anaôase,  1.  2,  ch.  6.  Trad.  de  Gail. 

Retraite  des  Dix-MlUe. 

Les  généraux  des  Grecs  ayant  été  arrêtés,  et  ceux  qui 
les  avaient  suivis,  massacrés,  les  Grecs  furent  dans  une 
grande  consternation.  Ils  étaient  à  cinq  ou  six  cents  lieues 
de  la  Grèce,  environnés  de  grands  fleuves  et  de  nations 
ennemies ,  sans  guide  ni  conducteur,  et  sans  que  per- 
sonne leur  fournît  des  vivres.  Dans  l'abattement  général 
où  l'on  était,  on  ne  songeait  point  à  prendre  ni  nourriture 
ni  repos.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Xénophon,  jeune  athé- 
nien, mais  sensé  et  prudent  au-dessus  de  son  âge,  va  trou- 
ver quelques  officiers,  et  leur  représente  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre  ;  qu'il  est  de  la  dernière  conséquence 
de  prévenir  les  mauvais  desseins  de  leurs  ennemis;  qu'en 
quelque  petit  nombre  qu'ils  soient,  ils  se  rendront  terri- 
bles s'ils  montrent  de  la  hardiesse;  que  c'est  le  courage, 
et  non  la  multitude,  qui  décide  la  victoire  ;  qu'avant  tout 
il  faut  nommer  des  commandants  ,  parce  qu'une  armée 
sans  chefs  est  un  corps  sans  âme.  Sur-le-champ  on  tient 
un  conseil ,  où  se  trouvent  plus  de  cent  officiers.  Xéno- 
phon étant  prié  d'y  parler,  déduit  fort  au  long  les  rai- 
sons qu'il  n'avait  d'abord  touchées  que  légèrement,  et  sur 
son  avis  on  nomme  des  commandants,  savoir  :  Timasion, 
à  la  place  de  Cléarque;  pour  Socrate,  Xanticle;  au  lieu 
d'Agias  ,  Gléanor  ;  Philésie,  pour  Ménon  :  et  Xénophon, 
pour  Proxène. 

Avant  la  pointe  du  jour,  on  assembla  l'armée.  Les  chefs 
parlèrent  pour  animer  les  troupes,  et  entre  autres  Xéno- 
phon. (f  Camarades,  dit- il,  il  est  bien  triste  pour  nous 
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»  d'avoir  perdu  tant  de  braves  gens  par  une  lâche  trahi- 

>  son ,  et  de  nous  voir  abandonnés  de  nos  amis.  Mais  il 
»  ne  faut  point  succomber  à  notre  malheur;  et,  si  nous 
»  ne  pouvons  vaincre,  choisissons  plutôt  de  mourir  glo- 
»  pieusement  que  de  tomber  sous  la  puissance  des  bar- 
»  bares,  qui  nous  feraient  soufTrir  les  maux  les  plus 
»  extrêmes.   Souvenons-nous  des  célèbres  journées   de 

•  Platée,  des  Thermopyles,  de  Salamine,  et  de  tantd'au- 
»  très,  où  nos  ancêtres ,  quoique  en  petit  nombre ,  ont 
»  terrassé  et  vaincu  des  armées  innombrables  de  Perses, 

>  et  leur  ont  rendu  pour  toujours  formidable  le  nom  seul 
»  des  Grecs.  C'est  à  leur  courage  invincible   que  nous 

sommes  redevables  de  l'honneur  que  nous  avons  de 

»  ne  reconnaître  sur  la  terre  d'autres  maîtres  que  les 

»  dieux,  ni  d'autre  bonheur  que  la  liberté.  Ils  nous  seront 

>  favorables,  ces  dieux,  vengeurs  du  parjure,  et  témoins 
»  de  la  perfidie  de  nos  ennemis;  et  comme  c'est  à  eux 
»  qu'on  s'attaque  en  violant  les  traités,  et  qu'ils  se  plai- 

>  sent  à  abaisser  les  grands  et  à  élever  les  petits,  c'est. 
»  eux  aussi  qui  combattront  avec  nous  et  pour  nous.  Au 
»  reste,  camarades,  comme  nous  n'avons  de  ressource  que 

>  dans  la  victoire,  qui  nous  tiendra  lieu  de  tout,  et  nous 
»  dédommagera  avec  usure  de  tout  ce  que  nous  avons  pu 
»  perdre,  je  croirais,  si  c'est  votre  avis,  que,  pour  faire 
»  une  retraite  plus  prompte  et  moins  embarrassée,  il  se- 
ji  rait  à  propos  de  nous  défaire  de  tout  le  bagage  inutile, 

•  et  de  ne  garder  que  celui  dont  on  ne  peut  se  passer  ab- 

>  solument.  »  Tous  les  soldats,  dans  le  moment,  levèrent 
les  mains  pour  marque  d'approbation  et  de  consentement 
&  tout  ce  qu'on  venait  de  dire,  et  sans  perdre  de  temps, 
allèrent  brûler  leurs  tentes  et  leurs  chariots  :  ceux  qui 
avaient  trop  d'équipage  en  donnèrent  aux  autres,  et  le 
reste  fut  consumé. 

La  résolution  de  l'armée  était  de  marcher  sans  tumulte 
et  sans  violence,  si  l'on  ne  s'opposait  point  à  son  retour; 
sinon,  de  se  faire  un  passage  l'épée  à  la  main  à  travers 
les  ennemis.  Elle  se  mit  donc  en  marche  en  formant  un 

fjrand  bataillon  carré,  le  bagage  au  milieu.  Ghirisophe, 
acédémonien,  était  à  l'avant-garde  :  deux  des  plus  vieux 
colonels  commandaient  la  droite  et  la  gauche  du  bataillon 
carré  :  Timasion  et  Xénophon,  comme  les  plus  jeunes, 
étaient  chargés  de  l'arrière-garde.  La  première  journée 
fut  rude,  parce  que  n'ayant  ni  cavalerie  ni  frondeurs,  ils 
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furent  extrêmement  harcelés  par  un  détachement  qu'on 
avait  envoyé  contre  eux.  On  pourvut  à  cet  inconvénient, 
en  suivant  le  conseil  de  Xénophon.  Parmi  les  Rhodiens 
qui  étaient  dans  le  camp,  on  en  choisit  deux  cents,  qu'on 
arma  de  frondes,  et  on  augmenta  leur  paye  pour  les  en- 
courager. Ils  tiraient  une  fois  plus  loin  que  les  Perses, 
parce  qu'ils  se  servaient  de  balles  de  plomb,  au  lieu  que 
les  autres  n'usaient  que  de  gros  cailloux.  On  équipa  cin- 
quante cavaliers,  en  leur  donnant  des  chevaux  destinés  à 
porter  le  bagage,  à  la  place  desquels  on  substitua  des 
iDêtes  de  somme.  Moyennant  ce  secours,  un  second  dé- 
tachement que  firent  les  ennemis  fut  fort  maltraité. 

Après  quelques  jours  de  marche,  Tissapherne  parut 
avec  toutes  ses  forces.  Il  se  contenta  d'abord  de  harceler 
les  Grecs,  qui  avançaient  toujours.  Ceux-ci,  s'élant  aper- 
çus que,  lorsqu'on  veut  se  retirer  en  présence  del'ennemi, 
un  bataillon  carré  est  très  incommode,  par  l'inégalité  du 
terrain,  les  haies,  et  les  autres  obstacles  quipeuventobli- 
ger  à  le  rompre,  en  changèrent  la  forme,  en  marchant 
sur  deux  colonnes,  et  plaçant  dans  Tintervalle  le  peu  de 
bagages  qu'ils  avaient.  Ils  formèrent  un  corps  de  réserve 
de  six  cen  ts  hommes  d'élite,  don  t  ils  firent  six  compagnies, 
divisées  par  cinquantaines  et  par  dizaines,  pour  pouvoir 
les  remuer  plus  aisément.  Quand  ces  colonnes  venaient  à 
se  resserrer,  ils  demeuraient  à  la  queue  ou  filaient  sur  les 
flancs  de  part  et  d'autre  pour  éviter  l'embarras  ;  et  lors- 
qu'elles s'ouvraient,  ils  remplissaient  à  l'arrière-garde  le 
vide  entre  les  deux  colonnes.  Si  l'on  avait  besoin  de  se- 
cours en  quelque  endroit,  ils  y  couraient  aussitôt.  Les 
Grecs  essuyèrent  plusieurs  attaques,  mais  peu  considé- 
rables, et  sans  beaucoup  de  perte. 

On  arriva  au  fleuve  du  Tigre.  Comme  on  ne  pouvait  le 
repasser  à  cause  de  sa  profondeur ,  faute  de  bateaux  ,  on 
fut  contraint  de  traverser  les  montagnes  des  Carduques, 
parce  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  chemin,  et  que  les  pri- 
sonniers rapportaient  qu'on  entrerait  delà  dans  l'Armé- 
nie, où  l'on  passerait  le  Tigre  à  sa  source,  et  ensuite  l'Eu- 
phrate  qui  n'en  est  pas  fort  éloigné.  Pour  gagner  ces 
défilés  avant  que  l'ennemi  s'en  pût  saisir,  on  trouva  à 
propos  de  partir  de  nuit,  afin  d'arriver  au  point  du  jour 
au  pied  des  montagnes,  comme  on  fit.  Ghirisophe  menait 
toujours  l'avant-garde  avec  les  gens  de  trait,  outre  ses 
troupes  ordinaires  ;  et  Xénophon,  l'arrière-garde,  sans 
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avoir  avec  lui  que  des  soldats  pesamment  armés ,  parce 
qu'alors  elle  n'avait  rien  à  craindre.  Les  habitants  du 
pays  s'étaient  emparés  de  plusieurs  hauteurs  dont  il  fallut 
les  chasser,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  beaucoup  de  peine 
et  de  danger. 

Les  officiers ,  ayant  tenu  un  conseil  de  guerre,  furent 
d'avis  de  lai  se  ■  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  n'étaient 
pas  absoluuh  ni  nécessaires,  avec  tous  les  esclaves  qu'on 
avait  pris  nouvellement,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
retardaient  trop  la  marche  dans  les  grands  défilés  qu'on 
avait  à  passer;  outre  qu'il  fallait  plus  de  provisions,  et 
que  ceux  qui  avaient  soin  de  ces  animaux  étaient  inutiles 
pour  le  combat.  Ce  règlement  fut  exécuté  sans  délai.  On 
continua  la  marche  tantôt  en  combattant,  tantôt  en  faisant 
halte.  Le  passage  des  montagnes,  qui  dura  sept  jours ,. 
fatigua  beaucoup  les  troupes,  et  l'on  y  fit  quelque  perte. 
Enfin  on  arriva  à  des  villages  où  l'on  trouva  des  vivres  en 
abondance  et  où  l'armée  se  reposa  quelques  jours  pour 
se  refaire  des  rudes  fatigues  qu'elle  avait  essuyées ,  en 
comparaison  desquelles  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  dans 
la  Perse  n'était  rien. 

Mais  ils  se  virent  bientôt  exposés  à  un  nouveau  dan- 
ger. Presque  au  pied  des  montagnes  se  trouva  une  rivière 
nommée  Centritès, large  de  deux  cents  pieds,  qui  arrêta 
leur  marche.  Ils  avaient  à  se  défendre  et  des  ennemis  qui 
les  poursuivaient  par  derrière,  et  des  Arméniens,  soldats 
du  pays,  qui  bordaient  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils  en 
tentèrent  inutilement  le  passage  par  un  endroit  où  ils 
avaient  de  l'eau  jusque  sous  les  bras,  et  étaient  emportés 
par  la  rapidité  du  courant ,  à  laquelle  la  pesanteur  de 
leurs  armes  ne  leur  permettait  pas  de  résister.  Heureuse- 
ment ils  découvrirent  un  autre  endroit  moins  profond, 
par  où  quelques  soldats  avaient  vu  passer  des  gens  du 
pays.  Il  fallut  employer  beaucoup  d'adresse,  de  diligence 
et  de  courage,  pour  écarter  les  ennemis  de  part  et  d*au- 
tre.  Enfin  l'armée  passa  la  rivière  sans  beaucoup  de  perte. 

Elle  marcha  ensuite  plus  tranquillement,  passa  les 
sources  du  Tigre,  et  arriva  à  la  petite  rivière  de  Téléboas, 
qui  est  fort  belle,  et  a  plusieurs  villages  sur  ses  bords. 
C'est  là  que  commence  l'Arménie  occidentale  ;  elle  était 
sous  le  commandement  de  Tiribaze,  satrape  fort  aimé  du 
roi ,  et  qui  avait  l'honneur  de  le  placer  sur  son  cheval 
quand  il  se  trouvait  auprès  de  lui.  Il  offrit  de  livrer  pas- 
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sage  à  rarmée  et  de  laisser  prendre  aux  soldats  tout  ce 
dont  ils  aurait  besoin  ,  pourvu  qu'on  ne  fît  aucun  dégât 
en  passant,  ce  qui  fut  accepté  et  exécuté  de  part  et  d*au- 
tre.  Tiribaze  côtoyait  toujours  l'armée  à  une  petite  dis- 
tance. Il  tomba  une  grande  quantité  de  neige,  qui  incom- 
moda un  peu  les  troupes.  On  apprit  par  un  prisonnier  que 
Tiribaze  avait  dessein  d'attaquer  les  Gre(îs  au  passage  des 
montagnes,  dans  un  défilé  par  où  il  fallait  nécessairement 
passer.  Ils  le  prévinrent,  et  s'en  emparèrent,  après  avoir 
mis  l'ennemi  en  fuite.  Après  quelques  jours  de  marche 
au  travers  des  déserts,  on  passa  l'Euphrate  vers  sa  source^ 
n'ayant  pas  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

On  eut  ensuite  beaucoup  à  souffrir  d'un  vent  de  bise 
qui  soufflait  dans  le  visage,  et  empêchait  la  respiration  : 
de  sorte  qu'on  crut  devoir  sacrifier  au  vent,  et  il  parut 
s'apaiser.  On  marchait  dans  la  neige  haute  de  cinq  à  six 
pieds,  ce  qui  fit  iipourir  plusieurs  valets  et  plusieurs  bêtes 
de  somme,  avec  trente  soldats.  On  fit  du  feu  toute  la  nuit, 
car  on  tiouvait  quantité  de  bois.  Le  lendemain  on  mar- 
iha  encore  tout  le  jour  à  travers  la  neige,  où  plusieurs, 
accablés  d'une  grande  faim,  suivie  de  langueur  et  de  dé- 
laiilance ,  demeuraient  couchés  dans  les  chemins  sans 
foîce  et  saus  vigueur  (1).  Quand  on  leur  eut  donné  à  man- 
ger, ils  reçurent  du  soulagement,  et  continuèrent  leur 
marche. 

ils  étaient  toujours  poursuivis  par  l'ennemi.  Plusieurs, 
surpris  par  la  nuit,  demeuraient  dans  les  chemins  sans 
feu  et  sans  vivres  ;  de  sorte  qu'il  en  mourut  quelques-uns, 
et  les  ennemis  qui  les  suivaient  enlevèrent  du  bagage.  Il 
y  demeura  aussi  des  soldats,  dont  les  uns  avaient  perdu 
la  vue  à  cause  de  la  neige  ;  les  autres,  les  doigts  des  pieds. 
Contre  le  premier  mal,  il  était  bon  dejjorter  quelque  chose 
de  noir  devant  les  yeux;  et,  contre  l'autre,  de  remuer 
toujours  les  jambes,  et  de  se  déchausser  la  nuit.  Etantar- 
rivés  dans  un  lieu  plus  commode,  ils  se  répandirent  dans 
les  villages  voisins  pour  s'y  rafraîchir  et  s'y  reposer.  Les 
maisons  étaient  bâties  sous  terre,  avec  une  ouverture  en 
haut  comme  un  puits,  par  où  l'on  y  descendait  avec  une 

(i)  «  Le  récit  de  tout  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  par  le  froid ,  dans  leur 
passage  à  travers  l'Arménie  ,  surprendra  peu  ,  quand  on  saura  que  leur  route 
s'est  effectuée  vers  le  milieu  de  décembre  (401  av.  J.-C),  et  que  le  plateau 
de  l'Arménie ,  près  d'Erzeroum,  paraît  élevé  de  4,000  pieds  au-dessus  de  la 
mer...  »  (Letronne.) 
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échelle  ;  mais  il  y  avait  une  autre  descente  pour  les  bô- 
!  tes.  On  y  trouva  des  brebis ,  des  vaches ,  des  chèvres  et 
:  des  poules,  avec  du  froment,  de  Forge  et  des  légumes; 
et  pour  breuvage,  de  la  bière,  qui  était  bien  forte  quand 
on  n*y  mettait  point  d'eau  ,  mais  semblait  douce  à  ceux 
qui  y  étaient  accoutumés.  On  buvait  avec  un  chalumeau 
dans  les  vaisseaux  mêmes  où  était  la  bière,  sur  laquelle 
on  voyait  nager  Forge.  L'hôte  chez  qui  logeait  Xénophon 
le  reçut  fort  bien,  et  lui  découvrit  même  un  endroit  où  il 
y  avait  du  vin  caché  ;  et  il  lui  fit  présent  de  quelques 
chevaux.  Il  lui  enseigna  aussi  à  leur  attacher  aux  pieds 
des  espèces  de  raquettes,  et  à  en  faire  autant  aux  bêtes 
de  somme,  pour  les  empêcher  d'enfoncer  dans  la  neige, 
sans  quoi  ils  en  auraient  eu  jusqu'aux  sangles.  L'armée, 
après  avoir  reposé  dans  ces  villages  pendant  sept  jours, 
se  remit  en  chemin. 

Après  une  marche  de  sept  jours,  elle  arriva  au  fleuve 
Araxe,  appelé  aussi  le  Phase,  qui  a  environ  cent  pieds 
de  large.  Deux  jours  après,  ils  aperçurent  les  Phasiens, 
les  Ghalybes  et  les  Taoques,  qui  tenaient  le  passage  des 
montagnes  pour  les  empêcher  de  descendre  dans  la 
plaine.  On  vit  bien  qu'il  faudrait  nécessairement  en  ve- 
nir à  un  combat,  et  l'on  résolut  de  le  donner  dès  le  jour 
même.  Xénophon,  qui  avait  observé  que  les  ennemis 
ne  gardaient  que  le  passage  ordinaire ,  et  que  la  mon- 
tagne avait  trois  lieues  d'étendue,  proposa  d'envoyer  un 
détachement  pour  se  saisir  des  hauteurs  qui  dominaient 
sur  l'ennemi,  ce  qui  serait  facile  en  lui  dérobant  tout 
soupçon  de  leur  dessein  par  une  marche  de  nuit,  et  fai- 
sant une  fausse  attaque  par  le  grand  chemin  pour  amu- 
ser les  barbares.  La  chose  fut  exécutée  de  la  sorte  : 
ceux-ci  furent  mis  en  fuite  et  laissèrent  le  passage  libre. 
On  traversa  le  pays  des  Ghalybes,  qui  sont  les  plus 
vaillants  des  barbares  de  ces  quartiers-là.  Quand  ils 
avaient  tué  quelqu'un,  ils  lui  coupaient  la  tête,  et  en  fai- 
saient montre  en  chantant  et  dansant.  Ils  se  tenaient 
enfermés  dans  leurs  villes  ;  et  lorsque  l'armée  marchait, 
ils  venaient  fondre  sur  Farrière-garde,  après  avoir  mis 
tout  le  bien  de  la  campagne  à  couvert.  Après  douze  ou 
quinze  jours  de  marche ,  on  arriva  à  une  montagne  fort 
haute,  nommée  Théchès,  d'où  Fon  voyait  la  mer.  Les 
'  premiers  qui  Faperçurent  jetèrent  de  grands  cris  de  joie 
pendant  un  assez  long  temps,  ce  qui  fit  croire  à  Xéno- 
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phon  que  Tavant-garde  était  attaquée.  Il  accourut  aus- 
sitôt pour  la  soutenir.  Quand  on  fut  plus  près,  on  en- 
tendit distinctement  crier  :  Mer^  mer!  et  alors  l'alarme 
se  changea  en  joie  et  en  allégresse;  et  quand  on  fut  ar- 
rivé au  haut,  ce  ne  fut  qu'un  bruit  confus  de  toute  l'ar- 
mée, tous  les  soldats  criant  ensemble  :  Mer^  mer!  et  ne 
pouvant  s'empêcher  de  pleurer  et  d'embrasser  leurs  co- 
lonels et  leurs  capitaines.  Alors,  sans  en  avoir  reçu 
Tordre,  ils  amassèrent  des  pierres  et  dressèrent  un  tro- 
phée de  boucliers  rompus  et  d'armes  brisées. 

De  là  ils  avancèrent  vers  les  montagnes  de  la(yjichide. 
Il  y  en  avait  une  plus  haute  que  les  autres,  que  ceux  du 
pays  avaient  occupée.  Les  Grecs  se  mirent  en  bataille  au 
pied  pour  monter,  car  elle  n'était  pas  d'un  accès  impra- 
ticable. Xénophon  ne  jugea  pas  qu'il  fût  à  propos  de  mar- 
cher en  bataille,  mais  à  la  file,  parce  que  les  soldats  ne 
pourraient  garder  leur  rang  à  cause  de  l'inégalité  du  ter- 
rain, facile  à  grimper  dans  un  endroit,  et  difficile  en  un 
autre,  ce  qui  leur  ferait  perdre  courage.  Cet  avis  fut  ap- 
prouvé, et  l'on  rangea  l'armée  de  la  sorte.  Il  se  trouva 
quatre-vingts  files  de  soldats  pesamment  armés,  chacune 
de  cent  hommes  ou  environ,  avec  dix-huit  cents  soldats 
armés  à  la  légère ,  et  partagés  en  trois  corps ,  dont  il  y 
en  avait  un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche,  et  le  troi- 
sième dans  le  centre.  Après  qu'il  eut  encouragé  ses  trou- 
pes, en  leur  représentant  que  c'était  là  le  dernier  obstacle 
qu'il  leur  restait  à  surmonter,  et  qu'il  eut  imploré  l'aide 
des  dieux,  chacun  se  mit  à  monter.  Les  ennemis  ne  pu- 
rent soutenir  leur  choc,  et  se  dissipèrent.  Descendus  de 
la  montagne,  ils  vinrent  camper  dans  les  villages,  où  ils 
trouvèrent  des  vivres  en  abondance. 

Là  il  leur  arriva  un  accident  fort  étrange  et  qui  causa 
une  grande  consternation.  Car,  comme  il  y  avait  plu- 
sieurs ruches  d'abeilles,  les  soldats  s'étant  mis  à  manger 
du  miel,  il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  et  par  bas, 
suivi  de  rêves  :  les  moins  malades  ressemblaient  à  des 
hommes  enivrés,  et  les  autres  à  des  personnes  furieuses 
ou  moribondes.  On  voyait  la  terre  jonchée  de  corps, 
comme  après  une  défaite.  Personne  néanmoins  n'en 
mourut,  et  le  mal  cessa  le  lendemain  environ  à  l'heure 
qu'il  avait  pris. 

Deux  jours  après,  l'armée  arriva  près  de  Trébizonde, 
qui  est  une  colonie  grecque  de  Sinopiens ,  située  sur  le 


276  LECTURES  d'histoire  ANCIBNNB  —  GRÈCE. 

Pont-Euxin  ou  mer  Noire ,  danç  la  Colchide.  Elle  de- 
meura campée  en  cet  endroit-là  pendant  l'espace  de 
trente  jours.  On  s'y  acquitta  des  vœux  qu'on  avait  faits 
à  Jupiter  ,  à  Hercule  ,  et  aux  autres  dieux  ,  pour  obtenir 
un  heureux  retour  dans  la  patrie.  On  y  célébra  aussi  des 
jeux  de  la  course  à  pied  et  à  clievai ,  de  la  lutte  ,  du  pu- 
gilat, du  pancrace ,  et  le  tout  se  passa  avec  beaucoup  de 
joie  et  de  solennité  (1). 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne ,  1.  9,  ch.  2,  s.  5. 

(1)  Nous  arrêtons  à  ce  point  le  récit  de  la  retraite  des  Dix-Mille,  parce  que 
le  reste  s'opéra  sans  difficultés  sérieuses  au  milieu  de  contrées  plus  ou  moins 
grecques  par  leurs  colonies  :  Cérasonte,  Sinope,  Héraclée,  sur  le  Pont-Euxin  ; 
Salraidesse,  en  ïlirace  ;  Parthénium,  dans  la  Mysie.  Nous  n'en  ajouterons  pas 
moins ,  sur  ce  grand  événement  militaire ,  quelques  beaux  aperçus  tirés  d» 
Frécis  de  l'Histoire  ancienne  par  MM.  Poirson  et  Cayx  : 

«  L'expédition  et  la  retraite  des  Dix-Mille  est  l'un  des  grands  faits  de  l'his- 
toire ancienne,  et  par  elle-même  et  par  ses  conséquences.  Le  caractère  des 
Grecs,  à  la  limite  précise  du  cinquième  et  du  quatrième  siècle,  s'y  révèle  d'une 
manière  plus  éclatante  que  nulle  part  ailleurs.  Ces  Dix-Mille  ne  sont  que  des 
mercenaires  avides  et  pillards  ;  mais  ils  sont  doués  d'une  fermeté  de  caractère, 
d'une  énergie  de  volonté,  d'une  puissance  de  suivre  la  même  idée  jusqu'à  ce* 
qu'elle  ait  reçu  sa  pleine  exécution,  vraiment  admirables.  A  ces  qualités  ils 
joignent  une  "discipline  et  une  tactique  qui  l'emportent  sur  celles  de  tous  les 
contemporains  ;  une  science  militaire  qui  ne  s'arrête  pas  aux  généraux ,  mais 
qui  descend  jusqu'aux  officiers  et  qui  assure  à  im  corps  de  troupes  grecques 
rinappréciablft  avantage  de  ne  jamais  manquer,  au  milieu  du  danger  et  de 
l'imprévu,  (rwiis  direction  intelligente.  Enfin,  le  sentiment  religieux,  demeuré 
parmi  eux  dans  toute  sa  puissance,  même  au  milieu  de  la  vie  d'aventuriers  et 
oui^bTn'^fol^.  (le  iv-igrgnds .  est  un  principe  de  confiance  et  d'enthousiasme.  Les 
chefs  des  Dix-Mille  ne  commencent  pas  une  seule  marche,  n'engagent  pas  le 
plus  petit  combat .  sans  avoir  persuadé  au  soldat  que  les  dieux  lui  sont  favo- 
rables. Quiconque  disposera  d'une  manière  constante  d'une  armée,  même  mé- 
diocre, composée  de  pareils  hommes ,  ne  trouvera  pas  un  seul  peuple  dans 
tout  rOrieut  qui  lui  résiste:  et,  dans  l'Occident,  il  ne  rencontrera  que  les 
R'omains  qui  puissent  arrêter  ses  conquêtes. 

»  L'expédition  et  la  retraite  des  Grecs  engagés  au  service  de  Cyrus  fi^xa  les 
regards  de  la  Grèce  avant  même  qu'elle  fût  terminée,  et,  quand  elle  eut  pris 
fin,  de  l'Occident  tout  entier.  A  la  publicité  que  lui  avaient  donnée  les  récits, 
plusieurs  relations  contemporaines,  entre  autres  celles  de  Xénophon.  joigni- 
rent bientôt  l'éclat.  Treize  mille  Grecs  avaient,  sur  le  champ  de  bataille,  sou- 
tenu l'effort  de  quatre  cent  mille  Perses ,  et  enfoncé  deux  fois  les  corps  qui 
leur  étaient  opposés.  Dix  mille  Grecs  avaient  parcouru  huit  cents  lieues  de 
pays  persan,  résistant  à  la  fois  à  la  force  et  à  la  perfidie.  Et  cela  était  su  en 
Grèce ,  même  des  enfants  ;  cela  était  répété  dans  tous  les  discours  publics  et 
dans  toutes  les  conversations.  La  retraite  des  Dix-Mille  révéla  donc  le  secret 
de  la  faiblesse  de  l'empire  perse...  Il  demeura  comme  axiome  dans  la  politique 
du  temps  que  si  dix  mille  Grecs  avaient  résisté  aux  forces  de  toute  la  Perse, 
trente  mille  Grecs  devaient  la  subjuguer.  De  là  les  expéditions  de  DercylUdas, 
d'Âgésilas,  d'Alexandre...  La  conquête  d'Alexandre  est  le  produit  direct  de 
i'expédition  des  Dix-Mille,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas  le  résultat  immédiat. 

»  La  retraite  des  Dix-Mille  est  un  des  faits  qui ,  par  quelques  côtés,  hono- 
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Exploits  d'Agésilas, 

Dès  qu'Agésilas  fut  en  possession  du  gouvernement, 
il  persuada  aux  Lacédémoniens  d'envoyer  une  armée  en 
Asie  et  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse  ,  leur  démon- 
trant qu'ils  avaient  plus  d'avantage  à  combattre  en  Asie 
qu'en  Europe.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'Artaxerxès 
équipait  une  flotte  et  rassemblait  une  armée  pour  enva- 
hir la  Grèce.  Agésilas  ayant  été  autorisé  à  agir,  déploya, 
tant  d'activité  ,  qu'il  était  en  Asie  avec  son  armée  avant 
que  les  satrapes  eussent  connaissance  de  son  départ. 
Aucun  n'était  préparé  et  en  état  de  se  défendre.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée,  Tissapherne,  le  premier  des 
généraux  persans,  lui  demanda  une  trêve,  sous  prétexte 
de  travailler  à  un  accommodement,  mais  en  effet  pour 
rassembler  des  troupes.  Il  obtint  une  suspension  d'armes 
de  trois  mois.  L'un  et  l'autre  jurèrent  de  l'observer. 
Agésilas  tint  fidèlement  sa  promesse,  mais  Tissapherne 
n'employa  ce  temps  qu'à  se  piéparer  à  la  guerre.  Agésilas 
s'apercevait  bien  de  cette  pertidie  ;  mais  il  ne  voulut  pas 
commencer  les  hostilités  ^  disajit  qull  acquerrait  par  là 
un  grand  avantage  sur  Tissapherne,  qui,  par  son  parjure, 
irritait  les  dieux  et  indisposait  les  hommes  ;  tandis  que 
lui,  en  gardant  sa  foi ,  augmentait  la  confiance  de  son 
armée,  qui  se  verrait  assurée  de  la  protection  des  dieux, 
et  se  conciliait  la  faveur  des  hommes  ,  toujours  portés 
pour  ceux  qui  remplissent  fidèlement  leurs  promesses. 

Cependant  la  trêve  étant  expirée ,  Tissapherne,  qui 
avait  la  plus  grande  partie  de  ses  poss<3ssions  dans  la 
Carie,  considérée  alors  comme  la  plus  riche  province  de 
l'Asie,  y  concentra  toutes  ses  forces,  ne  doutant  point  que 
Tennemi  ne  débutât  par  l'envahir.  Mais  Agésilas  mar- 
cha d'abord  sur  la  Phrygie  et  la  dévasta,  avant  que  Tis- 
sapherne eût  fait  un  mouvement.  Après  quoi  il  ramena  ses 

rent  le  plus  rhumanité  et  qui  la  grandisseût  :  dans  aucune  autre  circonstance 
n'éclate  davantage  la  puissance  de  la  volonté  de  l'homme  sur  le  monde  exté- 
rieur :  dans  aucune  autie  circonstance ,  les  événements  ne  sont  maîtrisés  si 
longtemps  par  une  ré;o!ution  et  une  intelligence  si  continues.  Quant  à  l'art 
militaire,  la  retraite  est  un  parfait  modèle,  un  exemple  proposé  aux  généraux, 
aux  officiers,  aux  soldais  de  tous  les  âges.  Dans  les  actes  des  Dix-Mille ,  il  y 
a  des  qualités  de  discipline,  de  tactique,  de  stratégie,  qui  seront  éternellement 
imitables,  parce  qu'elles  sont  indépeiulantes  des  changements  qui  surviennent 
dans  les  armes  et  dans  Fai't  militaire.  » 
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soldats  chargés  de  butin  à  Ephèse,  pour  passer  l'hiver.  Il 
y  établit  des  ateliers  d'armes  et  s'occupa  activement  de 
ses  préparatifs  de  guerre  ;  et,  pour  que  les  soins  de  l'ar- 
mement et  de  l'équipage  fassent  un  objet  d'émulation 
pour  le  soldat,  il  institua  des  prix  pour  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient dans  cette  partie  du  service.  Il  fit  la  même 
chose  pour  tous  les  genres  d'exercices ,  accordant  de 
grandes  récompenses  aux  plus  habiles.  11  parvint  ainsi  à 
68  créer  une  armée  brillante  et  exercée.  Lorsqu'il  crut 
le  moment  venu  de  faire  sortir  des  troupes  de  leurs  quar- 
tiers, il  comprit  que  s'il  annonçait  de  quel  côté  il  voulait 
se  diriger,  l'ennemi  ne  le  croirait  pas  ,  et,  lui  soupçon- 
nant d'autres  projets ,  porterait  ses  forces  sur  d'autres 
points.  C'est  ce  qui  arriva.  Il  avait  dit  qu'il  irait  à  Sar- 
des, mais  Tissapherne  crut  devoir  protéger  la  Carie;  puis 
se  voyant  trompé  et  vaincu  en  habileté,  il  courut  au  se- 
cours des  siens  :  il  était  trop  tard.  Lorsqu'il  arriva,  Agé- 
silas  avait  déjà  forcé  plusieurs  places  et  enlevé  un  grand 
butin.  Reconnaissant  la  supériorité  de  la  cavalerie  enne- 
mie, il  ne  s'exposa  jamais  en  rase  campagne,  et  n'en  vint 
aux  mains  que  dans  les  lieux  où  l'infanterie  avait  l'avan- 
tage ;  ce  qui  lui  donna  la  victoire  dans  toutes  les  rencon- 
tres ,  quoique  ses  ennemis  fussent  beaucoup  plus  nom- 
breux. Enfin  il  se  conduisit  avec  tant  d'habileté  en  Asie, 
qu'il  en  fut  généralement  regardé  comme  le  vainqueur. 
Il  allait  pénétrer  en  Perse,  et  attaquer  le  roi  lui-même, 
lorsque  les  éphores  lui  envoyèrent  un  courrier  pour  lui 
annoncer  que  Thèbes  et  Athènes  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Lacédémoniens.  On  lui  ordonna  de  revenir 
sur-le-champ.  C'est  ici  qu'on  doit  admirer  sa  vertu 
comme  citoyen  ,  après  avoir  admiré  ses  talents  comme 
général.  Chef  d'une  armée  victorieuse,  à  la  veille  de  con- 
quérir le  royaume  de  Perse,  et  loin  des  magistrats  qui 
lui  ordonnaient  de  revenir,  il  obéit  comme  un  simple 
particulier  dans  l'assemblée  du  peuple  à  Lacédémone. 
Plût  aux  dieux  que  nos  généraux  eussent  suivi  cet  exem- 
ple I  Mais  je  reviens  à  mon  récit.  Agésilas  préféra  l'es- 
time de  ses  concitoyens  à  un  puissant  empire,  et  trouva 
qu'il  était  plus  glorieux  de  se  soumettre  aux  lois  de  sa 
patrie  que  de  conquérir  l'Asie.  Il  fit  repasser  l'Hellespont 
à  ses  troupes,  et  marcha  si  rapidement,  qu'il  fit  en  un 
mois  le  chemin  que  Xerxès  n'avait  fait  qu'en  un  an. 
Comme  il  approchait  du  Péloponèse,  les  Athéniens  et  les 
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Béotiens  essayèrent  de  l'arrêter  à  Goronée  :  il  les  défit 
dans  la  célèbre  bataille  de  ce  nom.  Voici  le  trait  qui  ho- 
nora le  plus  sa  victoire.  La  plupart  des  fuyards  s'étaient 
réfugiés  dans  un  temple  de  Minerve  :  on  vint  lui  deman- 
der ce  qu'il  voulait  qu'on  en  fit.  Quoiqu'il  eût  reçu  plu- 
sieurs blessures  dans  ce  combat,  et  qu'il  parût  fort  irrité 
contre  ses  ennemis,  il  sacrifia  son  ressentiment  à  la  reli- 
gion, et  défendit  de  les  maltraiter.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment dans  la  Grèce  qu'il  fit  respecter  les  temples  des 
dieux  ,  il  protégeait  aussi  les  autels  et  les  idoles  chez  les 
barbares.  Il  disait  souvent  qu'il  s'étonnait  qu'on  ne  mît 
pas  au  nombre  des  sacrilèges  quiconque  n'épargnait  pas 
celui  qui  l'invoquait  au  nom  des  dieux,  et  qu'on  ne  pu- 
nît pas  les  atteintes  portées  a  la  religion  aussi  rigoureu- 
sement que  la  spoliation  des  temples. 

Après  la  bataille  de  Goronée ,  la  guerre  se  concentra 
autour  de  Gorinthe  ;  c'est  pour  cela  qu'on  la  nomma  la 
guerre  de  Gorinthe.  Agésilas  attaqua  les  ennemis  et 
leur  tua  dix  mille  hommes  dans  un  seul  combat ,  ce  qui 
les  affaiblit  considérablement.  Loin  de  s'enorgueillir  de 
sa  victoire,  Agésilas  gémit  sur  la  perte  de  tant  de  soldats 
enlevés  à  la  Grèce  par  la  faute  de  ses  adversaires,  a  Sans 
»  notre  aveuglement,  disait-il,  ces  dix  mille  hommes  au- 
»  raient  pu  nous  venger  des  Perses.  »  Ayant  forcé  l'en- 
nemi de  se  renfermer  dans  ses  murailles ,  on  le  pres- 
»  sait  d'assiéger  la  ville.  Il  s'y  refusa ,  en  disant  «  que 
»  ce  serait  une  action  indigne  de  lui  ;  que  sa  mission 
»  était  de  ramener  à  leur  devoir  ceux  qui  s'en  étaient 
»  écartés ,  et  non  pas  d'emporter  d'assaut  les  villes  les 
»  plus  illustres  de  la  Grèce.  Anéantir  ceux  qui  nous  ont 
»  aidés  à  combattre  les  barbares ,  ajoutait-il ,  c'est  nous 
»  détruire  nous-mêmes  sous  les  yeux  de  nos  ennemis  , 
»  qui,  paisibles  spectateurs  de  la  lutte,  viendront  ensuite 
»  nous  anéantir  à  notre  tour.  » 

Cornélius  Népos.  —  Agésilas^  s.  2-6.  Trad.  Kennoysan. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Agésilas,  tragédie  de  Cor- 
neille. —  Littérature  :  Eloge  d' Agésilas,  par  Xénophon. 

§  m.  —  Politique  intérieure  de  Sparte  ;  traité 
d'A-ntaleidae  (387). 

Vous  aurez  su  que,  par  la  prise  d'Athènes ,  toutes  nos 
républiques  se  trouvèrent,  en  quelque  manière,  asservies 
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aux  Lacédémoniens  ;  que  les  unes  furent  forcées  de  solli- 
citer leur  alliance,  et  les  autres  de  l'accepter.  Les  qualités 
brillantes  et  les  exploits  éclatants  d'Agésilas,  roi  de  Lacé- 
démone,  semblaient  les  menacer  d'un  long  esclavage.  Ap- 
pelé en  Asie  au  secours  des  Ioniens,  qui,  s'étant  déclarés 
pour  le  jeune  Gyrus ,  avaient  à  redouter  la  vengeance 
d'Artaxerxôs ,  il  battit  plusieurs  fois  les  généraux  de  ce 
prince,  et  ses  vues  s'étendantavec  ses  succès  ,  il  roulait 
déjà  dans  sa  tête  le  projet  de  porter  ses  armes  en  Perse, 
et  d'attaquer  le  grand  roi  jusque  sur  son  trône. 

Artaxerxès  détourna  l'orage.  Des  sommes  d'argent , 
distribuées  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  les  détacbè- 
rent  des  Lacédémoniens.  Thèbes,  Corinthe,  Argos  et  d'au- 
tres peuples  formèrent  une  ligue  puissante  ,  et  rassem- 
blèrent leurs  troupes  dans  les  champs  de  Goronée  en 
Béotie;  elles  eu  vinrent  bientôt  aux  mains  avec  celles 
d'Agésilas,  qu'un  ordre  de  Lacédémone  avait  obligé 
d'interrompre  le  cours  de  ses  exploits.  Xénophon,  qui 
combattit  auprès  de  ce  prince,  disait  qu'il  n'avait  jamais 
vu  une  bataille  si  meurtrière.  Les  Lacédémoniens  eurent 
riionneur  de  la  victoire  ;  les  Tbébains,  celui  de  s'être  re- 
tirés sans  prendre  la  fuite. 

Cette  victoire,  en  affermissant  la  puissance  de  Sparte, 
fit  éclore  de  nouveaux  troubles,  de  nouvelles  ligues. 
Parmi  les  vainqueurs  mêmes,  les  uns  étaient  fatigués  de 
leurs  succès  ;  les  autres,  de  la  gloire  d'Agésilas.  Ges  der- 
niers ,  ayant  à  leur  tête  le  Spartiate  Antalcidas,  proposè- 
rent au  roi  Artaxerxès  de  donner  la  paix  aux  nations  de 
la  Grèce.  Leurs  députés  s'assemblèrent,  et  Tiribaze,  sa- 
trape d'ionie  ,  leur  déclara  les  volontés  de  son  maître , 
conçues  en  ces  termes  : 

«  Le  roi  Artaxerxès  croit  qu'il  est  de  la  justice  :  1"  que 
»  les  villes  grecques  d'Asie  ,  ainsi  que  les  îles  de  Glazo- 
»  mène  et  de  Ghypre,  demeurent  réunies  à  son  empire; 
»  2o  que  les  autres  villes  grecques  soient  libres ,  à  l'ex- 
»  ception  des  îles  de  Lemnos,  d'Imbros  et  de  Scyros,  qui 
»  axjpartiendront  aux  Athéniens.  Il  joindra  ses  forces  à 
»  celles  des  peuples  qui  accepteront  ces  conditions,  et  les 
»  emploiera  contre  ceux  qui  refuseront  d'y  souscrire.  « 

L'exécution  d'un  traité  destiné  à  changer  le  système 
politique  de  la  Grèce  fut  confiée  aux  Lacédémoniens,  qui 
en  avaient  conçu  l'idée  et  réglé  les  articles.  Par  le  pre- 
mier, ils  ramenaient  sous  le  joug  des  Perses  les  Greps  de 


397  av.  J.-C.  XHÈBES  p:^f^y^  pj^s  Spartiates.  tSi 

f'Asie ,  dont  la  liberté  avait  fait  répandre  tant  de  sang 
depuis  près  d'un  siècle  ;  par  le  second ,  en  obligeant  les 
Thébains  à  reconnaître  l'indépendance  des  villes  de  la 
Béotie,  ils  affaiblissaient  la  seule  puissance  qui  fût  peut- 
être  en  état  de  s'opposer  à  leurs  projets  ;  aussi  les  Thé- 
bains  ,  ainsi  que  les  Argiens  ,  n'accédèrent-ils  au  traité 
que  lorsqu'ils  y  furent  contraints  par  la  force.  Les  autres 
républiques  le  reçurent  sans  opposition,  et  quelques-unes 
même  avec  empressement. 

Bauthélemt.  —  Voyage  d'Anacharsis,  ch.  !• 

CHAPITRE  VIII. 

PUISSANCE   DE    THÈBES. 

(Griefs  de  Thèbes  contre  Sparte  à  l'occasion  du  traité  d'Ântalci- 
V    das,  et  de  roccupation  de  la  Cadmée  par  Phœbidas, 
Délivrance    àejConjuration  de  Félopidas,  proscrit  à  Athènes,  pour  délivrer  SU 
Thèbes.      \    patrie  :  ses  ruses;  incurie  et  mort  d'Archias  (379). 

lEpaminondas  et  Pélopdas  :  leurs  qualités  respectives ,  leur 
[     union. 

I  Succès  des  Thébains  à  Tégyre,  à  Thespies,  à  Platée  et  surtout 

j     à  Leuclres.  —  Epamino'ndas  et  Pélopidas  campent  devant 

L     Sparte  et  fondent  Messène  ;  leur  procès  (369). 

FnoiMi'nnnr'ic  W^ssioTis  divcrscs  de  Pélopidas  :  en  Macédoine ,  à  la  mort 

npammonaas  i    ^'Arayntas  II  ;  en  Perse,  pour  l'alliance  du  s^rand  roi  avec  Thè- 

Pélonida^      1    '^*^^'  ^"^  Thessalie.  contre  Alexandre  de  Phères  (captivité  de 

P     ''^    j    Pélopidas,  sa  mort  au  combat  de  Cynoscéphales,  en  364). 

j Ëpaminonda.s  dans  le  Pélopoaèse  :  sa  victoire  de  Mantinée ,  tt 

mort  (362). 
\  Thèbes  retombe  dans  son  obscurité  première. 

1 1.  —  Xhèbes  délivrée  de»  Spartiate». 

Comme  Phœbidas  le  Laconien  passait  par  la  Béotie 
avec  des  troupes ,  Archias ,  Léontidas  et  Philippe  ,  trois 
hommes  riches  ,  partisans  de  l'oligarchie ,  et  qui  ne  sa- 
vaient mettre  nulle  borne  à  leur  ambition,  lui  conseillè- 
rent de  prendre  la  Cadmée,  de  chasser  de  la  ville  leurs 
adversaires,  et  d'établir  une  oligarchie  qui  resterait  sous 
la  dépendance  des  Lacédémoniens.  Phœbidas  y  consent, 
fond  sur  les  Thébains  surpris  pendant  la  célébration  des 
Thesmophories  (1),  s'empare  de  la  citadelle,  enlève  Ismé- 

(1)  «  Ce  sont  les  fêtes  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  Gérés  législatrice» 
comme  l'indique  le  nom  même  de  la  solennité  »  (A.  Pierron^. 
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nias  et  le  fait  conduire  à  Lacédémone ,  où  il  est  mis  à 
mort  peu  de  temps  après.  Pélopidas  ,  Phérénicus  et  An- 
droclidas  s'échappèrent,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  et 
ils  furent  condamnés  au  bannissement.  Epaminondas 
resta  dans  le  pays  ,  parce  qu'on  le  méprisait  comme  un 
homme  incapable  de  rien  entreprendre  à  cause  de  son 
goût  pour  la  philosophie,  et  comme  un  homme  impuis- 
sant à  cause  de  sa  pauvreté. 

Les  Lacédémoniens  ôtèrent,  il  est  vrai ,  le  commande- 
ment à  Phœbidas ,  et  ils  lui  infligèrent  une  amende  de 
cent  mille  drachmes ,  mais  ils  n'en  laissèrent  pas  moins 
une  garnison  dans  la  Gadmée. 

Pélopidas,  quoiqu'il  fût  un  des  plus  jeunes,  excitait 
sans  cesse  les  bannis  ,  tantôt  en  particulier ,  tantôt  dans 
des  réunions  générales  :  «  C'est  une  honte,  c'est  un  crime 
»  pour  un  homme,  disait-il,  de  souffrir  que  sa  patrie  soit 
j»  esclave,  occupée  par  une  garnison  étrangère  ;  et  nous, 
»  contents  d'avoir  échappé,  contents  de  vivre,  nous  reste- 
j>  rions  suspendus  aux  décrets  d'Athènes ,  faisant  notre 
>  cour,  à  genoux  ,  à  ceux  qui  savent  manier  la  parole  et 
»  manier  à  leur  gré  la  populace  I  C'est  de  nos  plus  chers 
»  intérêts  qu'il  s'agit  :  bravons  les  périls  ;  prenons  pour 
»  exemple  le  courage  et  la  vertu  de  Thrasybule  ;  et  comme 
»  il  est  parti  de  Thèbes  pour  renverser  les  tyrans  d'Athè- 
»  nés,  à  notre  tour,  partons  d'Athènes  pour  délivrer  Thè- 
»  bes.  »  Persuadés  par  ces  paroles,  les  bannis  envoyèrent 
secrètement  vers  ceux  de  leurs  amis  qu'ils  avaient  lais- 
sés à  Thèbes  ,  pour  leur  faire  part  de  leur  résolution ,  et 
ceux-ci  l'approuvèrent.  Charon,  le  plus  distingué  d'entre 
eux ,  consentit  à  prêter  sa  maison  pour  lieu  de  rendez- 
vous,  et  Phyllidas  parvint  à  se  faire  nommer  secrétaire 
d'Archias  et  de  Philippe ,  alors  polémarques.  Depuis 
longtemps  Epaminondas ,  de  son  côté ,  avait  rempli  les 
jeunes  gens  d'une  noble  confiance  :  dans  les  gymnases  , 
il  les  engageait  toujours  à  s'attaquer,  pour  la  lutte ,  à 
des  Lacédémoniens  ;  puis  ,  quand  il  les  voyait  tout  fiers 
de  leur  supériorité  et  de  leur  victoire,  il  venait  leur  faire 
sentir  vivement  combien  ils  devaient  en  être  plus  hon- 
teux de  se  voir,  par  leur  lâcheté,  les  esclaves  de  ceux  qui 
leur  étaient  si  inférieurs  en  vigueur  et  en  force. 

On  fixa  le  jour  de  l'exécution,  et  les  bannis  décidèrent 
que  tous  s'en  iraient  sous  la  conduite  de  Phérénicus  ,  et 
s'arrêteraient  à  Thriasie ,  tandis  que  quelques-uns  des 
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plus  jeunes  se  hasarderaient  à  entrer  dans  la  ville  ;  mais 
il  fut  convenu  que,  s'il  leur  arrivait  mal ,  tous  les  autres 
ensemble  auraient  soin  de  fournir  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
parents  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Pélopidas 
se  présenta  le  premier  pour  faire  partie  de  ce  détache- 
ment ;  et  après  lui ,  Melon  ,  Damoclidas  et  Théopompe , 
tous  hommes  des  premières  familles  ,  tous  pleins  d'une 
affection  mutuelle  ,  de  confiance  les  uns  dans  les  autres, 
et,  de  tout  temps,  rivaux  d'honneur  et  de  courage.  Ils  S6 
trouvèrent  au  nombre  de  douze.  Après  avoir  lait  leurs 
adieux  à  ceux  qui  restaient  là ,  ils  envoyèrent  un  messa- 
ger à  Gharon ,  et  ils  partirent,  vêtus  de  petits  manteaux, 
ayant  avec  eux  des  chiens  de  chasse  et  des  pieux  à  tendre 
des  filets,  afin  que  ceux  qu'ils  rencontreraient  par  le  che- 
min ne  pussent  concevoir  aucun  soupçon,  et  qu'ils  crus» 
sent,  en  les  voyant  les  uns  d'un  côté,  les  autres  d'un  au- 
tre ,  que  c'étaient  des  hommes  qui  se  promenaient  en 
chassant.  Lorsque  le  messager  arriva  chez  Gharon  et  lui 
apprit  qu'ils  étaient  en  route ,  Gharon,  tant  s'en  faut,  ne 
changea  pas  de  sentiments  à  l'approche  du  danger  :  il  se 
montra  homme  de  cœur,  et  il  tint  sa  maison  prête  pour 
les  recevoir. 

Cependant  Pélopidas  et  les  siens  changent  de  costume, 
prennent  des  vêtements  de  campagnards ,  et  se  disper- 
sent pour  entrer  dans  la  ville  par  différents  points.  Il 
était  encore  jour  ;  mais  il  faisait  du  vent  et  il  neigeait  ; 
l'atmosphère  commençait  à  changer,  et  le  mauvais  temps 
avait  fait  rentrer  déjà'la  plupart  des  habitants  chez  eux  : 
ce  qui  servit  encore  mieux  à  couvrir  leur  marche.  Geux 
qui  devaient  veiller  à  ce  qui  se  passait  les  recueillirent 
à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  et  les  conduisirent  droit  à  la 
maison  de  Gharon,  où  il  se  trouva,  en  comptant  les  ban- 
nis, quarante-huit  hommes. 

Que  se  passait-il  du  côté  des  tyrans  ?  Gomme  on  Ta  dit, 
Phyllidas  le  grefîier  connaissait  le  plan  dos  bannis ,  et  il 
agissait  de  concert  avec  eux.  Plusieurs  jours  à  l'avance, 
il  avait  invité  ,  pour  ce  jour-là  ,  Archias  et  ses  collègues 
à  un  festin  joyeux  :  son  plan  était  de  les  énerver  par 
Tivresse ,  et  de  les  livrer,  en  cet  état ,  à  l'attaque  des 
conjurés.  Us  n'étaient  pas  encore  bien  ivres ,  lorsqu'il 
leur  vint  un  avis ,  vrai  dans  le  fond  ,  mais  fort  vague  et 
sans  renseignements  précis,  que  les  bannis  étaient  cachés^ 
dans  la  ville.  Phyllidas  tâcha  d'ôter  à  cet  avis  toute  va- 
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leur.  Archias  envoya  cependant  un  de  ses  serviteiips 
porter  à  Gharon  l'ordre  de  le  venir  trouver  sur-le-chanîp. 
On  était  au  soir,  et  Pélopidas  ot  ses  compagnons  se  pré- 
paraient pour  l'exécution  de  leur  dessein  :  ils  avaient 
déjà  pris  leurs  cuirasses  et  leurs  épées.  Tout  à  coup ,  ils 
entendirent  frapper  à  la  porte  :  un  d'eux  y  court;  et  il 
rentre ,  tout  troublé ,  annoncer  qu'un  des  gens  des  po- 
lémarques  venait  dire  à  Gharon  qu'il  se  rendît  auprès 
d'eux.  Tous  aussitôt  se  figurent  que  le  complot  était  dé- 
couvert, et  qu'ils  allaient  tous  périr  sans  avoir  rien  fait  qui 
fût  digne  de  leur  courage.  Ils  furent  d'avis  pourtant  que 
Charon  se  rendît  à  l'ordre  des  polémarques  ,  et  qu'il  se 
présentât  à  eux  avec  une  confiance  qui  pût  leur  ôter  tout 
soupçon.  G'était  un  homme  rempli  de  bravoure,  et  qu'au- 
cun danger  personnel  ne  pouvait  émouvoir  ;  mais  alors, 
tremblant  pour  eux  tous ,  11  souff'rait  de  la  pensée  qu'on 
le  pourrait  soupçonner  de  trahison  ,  tant  et  de  si  dignes 
citoyens  devant  alors  périr  avec  lui.  Au  moment  de  sortir, 
il  entra  dans  l'appartement  de  sa  femme,  prit  son  fils,  en- 
core enfant,  et  qui  se  distinguait  entre  tous  ceux  de  son 
âge  par  la  vigueur  et  la  beauté,  et  le  remit  entre  les 
mains  de  Pélopidas ,  en  disant  que  s'il  reconnaissait  le 
père  capable  de  mauvaise  foi  et  de  trahison  ,  il  pouvait 
traiter  le  fils  en  ennemi  public  et  sans  aucune  pitié.  Plu- 
sieurs versèrent  des  larmes ,  à  la  vue  de  l'inquiétude  et 
de  la  grandeur  d'âme  de  Gharon  ;  mais  tous  le  blâmèrent 
d'avoir  pu  penser  qu'il  se  trouvât  parmi  eux  un  homme 
assez  lâche,  assez  aveuglé  parle  danger  qui  les  menaçait, 

Îiour  l'accuser ,  pour  concevoir  même  un  soupçon  ;  et  ils 
e  prièrent  de  ne  point  mêler  cet  enfant  à  leurs  périls, 
mais  de  le  mettre  à  l'abri  des  événements  :  «  Qu'il  vive, 
»  dirent-ils  ;  qu'il  échappe  aux  mains  des  tyrans  ;  qu'il 
»  grandisse,  pour  être,  au  besoin,  le  vengeur  de  sa  patrie 
»  et  de  ses  amis.  —  Non,  je  n'éloignerai  point  mon  fils, 
»  repartit  Gharon.  Quelle  vie  plus  belle  ou  quelle  con- 
»  servation  plus  glorieuse  pour  lui ,  que  de  périr  pur  et 
»  sans  tache,  avec  sa  patrie,  avec  de  tels  amis  !  »  Il  adressa 
aux  dieux  sa  prière,  et  il  salua  les  assistants,  en  leur  re- 
commandant d'avoir  confiance  dans  le  succès  ;  puis  il  s'en 
alla,  s'étudiant  à  composer  sa  contenance,  son  visage,  le 
ton  de  sa  voix,  et  à  se  donner  un  air  tout  opposé  à*ce  qui 
se  passait  réellement  en  son  âme. 

Lorsqu'il  arriva  à  la  porte  de  la  maison  du  festin  ,  il 
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vit  venir  à  lui  Archias  et  Phyllidas ,  qui  lui  dirent  : 
«  Gharon  ,  on  nous  apprend  que  des  gens  sont  venus  en 
»  secret,  qu'ils  se  cachent  dans  la  ville,  et  que  quelques 
»  citoyens  agissent  de  concert  avec  eux.  w  Gharon  se  sen- 
tit tout  troublé  d'abord  ;  mais  il  répondit  ensuite  par  cette 
question  :  «  Quels  sont  ces  gens  venus  secrètement ,  et 
»  quels  sont  ceux  qui  les  cachent  ?  »  Alors  voyant  qu'Ar- 
chias  ne  pouvait  lui  dire  rien  de  précis ,  et  pensant  bien 
en  lui-même  que  les  indications  ne  lui  avaient  été  don* 
nées  par  aucun  de  ceux  qui  étaient  au  courant  de  l'af- 
faire ,  il  reprit  :  «  Gardez  donc  que  ce  ne  soit  qu'un 
»  vain  bruit ,  imaginé  pour  troubler  vos  plaisirs.  Au 
»  reste ,  j'y  veillerai ,  car,  après  tout ,  il  ne  faut  rien  né- 
»  gliger.  V  Phyllidas ,  qui  se  trouvait  là ,  approuva  cet 
avis;  puis  il  emmena  Archias,  et  l'excita  à  boire  sans 
mesure. 

Gharon  retourna  chez  lui ,  et  il  retrouva  les  conjurés 
tout  prêts  ,  non  pas  comme  des  hommes  qui  eussent  es- 
péré échapper  au  péril  et  remporter  la  victoire  ,  mais 
comme  des  gens  déterminés  à  mourir  glorieusement  en 
vendant  chèrement  leur  vie.  Il  conta  la  chose  à  Pélopidas, 
sans  rien  déguiser  ;  mais  il  ne  dit  pas  la  vérité  aux  au- 
tres :  il  leur  fit  entendre  que  son  entretien  avec  Archias 
avait  eu  un  objet  différent. 

Ge  danger  à  peine  passé ,  la  Fortune  leur  en  suscita 
un  autre.  Il  arriva  d'Athènes  pour  Archias  ,  de  la  part 
de  l'hiérophante  (l),  comme  lui  nommé  Archias,  son 
hôte  et  son  ami ,  un  messager ,  porteur  d'une  lettre  qui 
contenait,  non  point  une  simple  conjecture  ou  un  soupçon 
vague  et  mal  imaginé ,  mais  des  renseignements  précis 
sur  tout  ce  qui  se  passait,  comme  la  suite  le  fit  bien  con- 
naître. Archias  était  dans  une  complète  ivresse,  et  quand 
le  messager  lui  dit,  en  lui  remettant  cette  lettre,  que  ce- 
lui qui  la  lui  adressait  l'engageait  à  la  lire  sur-le-champ, 
parce  qu'il  s'agissait  d'affaires  sérieuses  :  «  A  demain  les 
affaires  sérieuses  !  »  répondit-il.  Puis  il  prit  la  lettre  ,  il 
la  mit  sous  son  oreiller,  et  il  continua  avec  Phyllidas  la 
conversation  qu'ils  avaient  entamée... 

Lorsque  le  moment  favorable  pour  l'exécution  leur  pa- 
rut arrivé,  les  conjurés  partirent.  Ils  avaient  revêtu  des 

(1)  Chef  des  prêtres  de  Gérés. 
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habillements  de  femme  par-dessus  leurs  cuirasses ,  et 
ceint  leur  front  de  couronnes  épaisses  de  peuplier  et  de 
pin  pour  se  cacher  le  visage.  Aussi,  à  leur  entrée  dans  la 
salle  du  banquet ,  ce  furent  de  toutes  parts  des  applaudisse- 
ments et  une  vive  agitation.  Les  conjurés  jettent  les  yeux 
autour  d'eux  dans  toute  la  salle ,  pour  bien  reconnaître 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  ;  puis ,  l'épée  à  la  main  ,  ils 
s'élancent  à  travers  les  tables  sur  Archias  et  Philippe  : 
alors  on  reconnut  ce  qu'ils  étaient.  Quelques-uns  des  con- 
vives, sur  la  parole  de  Phyllidas,  demeurèrent  spectateurs 
immobiles  ;  les  autres  se  levèrent  avec  les  polémarques , 
et  se  mirent  en  devoir  de  les  défendre  ;  mais  ils  étaient 
tellement  ivres ,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  les  tuer 
tous. 

Gela  fait ,  ils  dépêchèrent  un  courrier  en  Attique,  vers 
les  bannis  qu'ils  y  avaient  laissés  :  et ,  appelant  les  ci- 
toyens à  la  liberté,  ils  armèrent  ceux  qui  se  présentaient, 
en  enlevant  les  armes  appendues  dans  les  portiques ,  et 
en  forçant  les  ateliers  des  armuriers  et  des  fourbisseurs, 
voisins  de  la  demeure  de  Gharon.  Ils  furent  en  outre  ren- 
forcés par  Epaminondas  et  Gorgidas ,  qui  avaient  réuni 
un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  aussi  quelques 
vieillards,  tous  excellents  citoyens.  Déjà  toute  la  ville 
était  en  émoi  et  dans  une  grande  agitation  :  les  maisons 
s'éclairaient  ;  on  allait  et  venait;  on  courait  de  tous  côtés. 
Cependant  le  peuple  ne  s'attroupait  pas  encore  :  tout  stu- 
péfait ,  et  ne  sachant  pas  au  juste  ce  qui  se  passait ,  il 
attendait  le  jour.  Aussi  blâma-t-on  les  commandants  de 
la  garnison  lacédémonienne  de  ne  s'être  pas  élancés  à 
l'instant  même  sur  les  conjurés  et  de  s'être  tenus  sur  la 
défensive.  Gette  garnison  comptait,  en  effet,  quinze  cents 
hommes,  et  beaucoup  des  habitants  de  la  ville  couraient 
se  joindre  à  elle.  Mais  les  Lacédémoniens  furent  effrayés 
par  les  cris ,  le  grand  nombre  de  lumières ,  la  foule  qui 
courait  de  tous  côtés  :  ils  demeurèrent  immobiles  ,  et  ils 
se  contentèrent  de  garder  la  Gadmée. 

Au  point  du  jour,  arrivèrent  de  l'Attique  les  autres 
bannis  bien  armés  ;  et  le  peuple  se  rendit  en  foule  à  l'as- 
semblée, Epaminondas  et  Gorgidas  y  emmenèrent  Pélo- 
pidas  et  sa  troupe  ,  environnés  de  prêtres  qui  portaient 
dans  leurs  mains  les  bandelettes  sacrées ,  et  qui  appelaient 
les  citoyens  à  la  défense  des  dieux  et  de  la  patrie.  A  leur 
vue,  le  peuple,  rempli  d'enthousiasme,  se  leva  en  masse, 
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et  les  accueillit  avec  des  applaudissements  et  de  grands 
cris ,  comme  ses  bienfaiteurs  et  ses  libérateurs. 

Plutarqub.  —  Mopidas.  Trad.  d'Al.  Pierron. 

I  n*  —  Parallèle  entre  Epaminonda»  et  Pélopîda». 

Pélopidas ,  fils  d'Hippoclus ,  était  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Thèbes ,  comme  Epaminondas  ;  nourri 
dans  une  grande  opulence,  et  devenu,  encore  jeune, 
seul  héritier  d'une  maison  très  riche  et  très  florissante  , 
il  se  mit  tout  d'abord  à  secourir  de  son  bien  ceux  qui  en 
avaient  besoin,  et  qui  en  étaient  dignes,  pour  faire  con- 
naître qu'il  était  véritablement  le  maître  de  ses  richesses, 
et  non  pas  leur  esclave.  Car  de  la  plupart  des  hommes  , 
comme  dit  Aristote ,  les  uns  ne  se  servent  pas  de  leur 
bien  par  avarice  ,  et  les  autres  en  abusent  par  débaucha 
et  par  prodigalité,  et  passent  ainsi  leur  vie,  ceux-ci  plon- 
gés dans  les  voluptés,  et  ceux-là  abîmés  dans  les  soins 
de  leur  négoce.  Tous  les  Thébains,  pleins  de  reconnais- 
sance, se  servirent  de  l'humanité  et  de  la  générosité  de 
Pélopidas  ;  mais  il  ne  put  jamais  porter  Epaminondas  à 
accepter  ses  offres,  et  à  user  de  son  bien.  Il  lui  fut  plus 
aisé  d'imiter  sa  pauvreté  ;  à  son  exemple ,  il  ne  fit  gloire 
que  d'être  modeste  en  habits  et  frugal  dans  sa  table ,  que 
d'aimer  le  travail ,  et  que  de  se  montrer  simple  et  ouvert 
dans  les  plus  grands  emplois,  comme  le  Gapanée  d'Euri- 
pide (1) ,  «  qui,  possédant  de  grandes  richesses ,  n'était 
nullement  plus  fier.  »  Il  aurait  eu  honte  de  dépenser  plus 
sur  lui  que  le  plus  pauvre  des  Thébains. 

Pour  Epaminondas ,  la  pauvreté  lui  était  familière ,  et 
il  l'avait  reçue  comme  un  héritage  de  père  en  fils  ;  mais 
il  se  la  rendit  encore  plus  familière  et  plus  légère  en  phi- 
losophant et  en  choisissant  d'abord  une  vie  toute  simple 
et  toute  unie  (2). 


(1)  Dans  les  Suppliantes  d'Euripide ,  v.  861.  (Dacier.) 
(2 "      ■      "  "        " 


(2)  Voici  le  beau  portrait  d'Epaminondas  par  Cornélius  Népos  :  «  Epami- 
nondas ,  fils  de  Polymnus ,  naquit  à  Thèbes.  Sa  famille  était  distinguée ,  mais 
depuis  longtemps  sans  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  Thébain  ne  reçut  une 
meilleure  éducation.  Il  eut  pour  maître  de  harpe  et  de  chant  Denys ,  musicien 
aussi  célèbre  que  Damon  et  Lamprus,  dont  la  renommée  est  si  grande.  Olym- 
piodore  lui  enseigna  la  flûte ,  et  Callipbron  la  danse.  Il  étudia  la  philosophie 
sous  Lysis  de  Tarente,  pythagoricien,  et  s'attacha  tellement  à  ce  maître,  que, 
tout  jeune  encore,  il  préferait  le  commerce  de  ce  vieillard  triste  et  sévère  a  la 
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Pélopidas  se  maria  dans  une  grande  maison ,  et  eut 
beaucoup  d'enfants  ;  mais  pour  toutes  ses  charges,  n'étant 
devenu  nullement  plus  empressé  de  s'enrichir  ni  plus 
avare  de  son  temps ,  qu'il  donnait  tout  à  sa  patrie ,  il 
diminua  considérablement  son  bien.  Un  JoUi^  que  ses 
amis  l'en  reprenaient  et  lui  disaient  «  qu'il  négligeait 
une  chose  très  nécessaire ,  qui  est  d'avoir  beaucoup  dé 
bien.  »  —  «  Très  nécessaire,  vraiment,  leur  répondit-il, 
mais  pour  Nicodème  que  voilà ,  »  en  leur  montrant  un 
homme  de  ce  nom ,  qui  était  manchot  et  aveugle. 

Epaminondas  et  lui  étaient  également  nés  à  toutes 
sortes  de  vertus.  Mais  Pélopidas  prenait  plus  de  plaisir  à 
exercer  son  corps ,  et  Epaminondas  à  cultiver  son  esprit. 
C'est  pourquoi  ils  employaient  tout  leur  loisir,  l'un  à  la 
palestre  et  à  la  chasse ,  et  l'autre  à  la  conversation  et  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Mais  parmi  toutes  les  grandes 
et  belles  choses  qu'ils  ont  faites  et  qui  leur  ont  acquis 
tant  de  gloire,  les  gens  de  bon  entendement  ne  trouvent 
rien  de  si  beau  ni  de  si  glorieux  pour  enx  que  d'avoir 
conservé  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie ,  leur  union  et  lear  amitié  entière  ,  et  sans  reproche 
au  milieu  de  tant  de  combats  et  de  toutes  les  premières 
charges,  soit  dans  les  armées,  soit  dans  le  gouvernement 
de  la  république.  Car  si  quelqu'un  ,  après  avoir  considéré 
l'administration  d'Aristide  et  de  Thémistocle,  celle  de 


société  des  jeunes  gens.  H  ne  voulut  même  pas  Iç  quitter  avant  d'avoir  acquis 
sur  ses  condisciples  une  supériorité  qui  fit  prévoit*  aisément  qu'il  les  surpasse- 
rait en  toutes  choses.  Nous  regardons  ces  talents  cotnme  des  futilités,  et  même 
nous  les  méprisons;  mais  en  Grèce,  c'étaient  autant  de  titres  de  gloire.  Quand 
Epaminondas  eut  atteint  l'âge  de  puberté,  il  se  livra  aux  exercices  de  la  gym- 
nastique, moins  pour  angmentîîr  la  force  du  corps  que  pour  acquérir  l'agilité. 
L'une  lui  paraissait  la  qualité  d'un  athlète,  l'autre  celle  d'un  guerrier.  Il  s'exer- 
çait à  ia  course,  à  la  lutte,  afin  de  saisir  son  adversaire  et  de  le  combattre  sans 
se  laisser  renverser.  Il  s'appliquait  aussi  beaucoup  au  maniement  des  armes. 
»  A  celte  vigueur  de  corps  se  joignaient  les  plus  belles  qualités  de  l'âme.  Il 
était  modeste,  prudent,  grave,  habile  à  profiter  des  circonstances,  expérimenté 
dans  la  guerre,  courageux,  magnanime,  si  grand  ami  de  la  vérité  qu'il  ne  men- 
tait pas,  même  en  riant;  tempérant,  doux,  admirablement  patient,  il  supportait 
non  seulement  les  injures  du  peuple,  mais  celles  de  ses  amis.  11  était  surtout 
d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  qualité  aussi  utile  que  le  talent  de  la  parole. 
Il  aimait  à  écouter,  persuadé  que  c'était  le  moyen  le  plus  facile  de  s'instruire. 
Lorsqu'il  se  trouvait  dans  une  assemblée  où  l'on  discutait  sur  les  aifaires  pu- 
bliques ou  la  philosophie,  il  ne  se  retiiait  jamais  que  la  conversation  ne  fût 
tinie.  Il  supportait  si  aisément  la  pauvreté,  qu'il  ne  recueillit  d'autre  prix  de 
ues  services  que  l'honneur  de  les  avoir  rendus  à  sa  patrie...  »  {EpaminondaSt 
s.  l  et  2,  trad.  Kermoysan). 
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Cimon  et  de  Périclès ,  celle  de  Nicias  et  d'Alcibiade  ,  et 
vu  combien  elles  ont  été  pleines  de  dissension,  de  jalousie 
et  d'envie  des  uns  contre  les  autres,  veut  ensuite  jeter 
les  yeux  sur  l'affection  que  Pélopidas  et  Epaminondas 
ont  toujours  eue  l'un  pour  l'autre,  et  sur  l'honneur  et  le 
respect  qu'ils  se  portaient,  il  reconnaîtra  évidemment  que 
ces  deux  grands  hommes  méritent  beaucoup  plus  d'être 
appelés  compagnons  et  frères  dans  le  gouvernement  de 
la  république  et  dans  le  commandement  des  armées ,  que 
ceux-là  qui,  se  faisant  plus  la  guerre  les  uns  aux  autres 
qu'ils  ne  la  faisaient  à  leurs  ennemis  ,  n'ont  travaillé 
toute  leur  vie  qu'à  se  débusquer  et  à  se  détruire.  La  seule 
véritable  cause  de  cette  modération ,  c'était  la  vertu ,  qui 
leur  faisait  chercher  dans  toutes  leurs  actions,  non  la 
gloire  ni  les  richesses  qu'accompagne  toujours  la  funeste 
■envie,  mère  des  querelles  et  des  divisions,  mais,  tant  ils 
étaient  tous  deux  embrasés  d'un  amour  véritablement 
divin,  à  rendre  par  leur  administration  leur  patrie  plus 
puissante  et  plus  florissante ,  regardant  toujours  les  suc- 
cès l'un  de  l'autre  comme  leurs  propres  succès. 

La  plupart  des  auteurs  écrivent  pourtant  que  leur 
amitié  ne  commença  qu'à  l'expédition  de  Mantinée  (1) , 
lorsque  les  Thébains  envoyèrent  du  secours  aux  Lacédé- 
moniens ,  encore  leurs  amis  et  leurs  alliés.  Car  dans  le 
combat  qui  se  donna,  se  trouvant  rangés  l'un  près  de 
l'autre  dans  le  corps  de  l'infanterie,  et  ayant  à  combattre 
contre  les  Arcadiens,  comme  l'aile  des  Lacédémoniens  où 
ils  étaient  vint  à  donner,  elle  fut  rompue  ;  ce  que  voyant 
Pélopidas  et  Epaminondas,  ils  joignirent  leurs  boucliers, 
et  se  serrant  ensemble,  ils  repoussèrent  vaillamment  tous 
ceux  qui  s'adressèrent  à  eux,  jusqu'à  ce  que  Pélopidas 
ayant  reçu  sept  grandes  blessures,  tomba  sur  un  monceau 
de  morts  amis  et  ennemis.  Epaminondas ,  quoiqu'il  le 
crût  sans  vie ,  se  mit  au-devant  de  lui  pour  défendre  son 
corps  et  ses  armes ,  et  combattit  longtemps  contre  un 
grand  nombre  d'Arcadiens ,  résolu  de  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  son  compagnon,  et  de  le  laisser  au  pouvoir 
des  ennemis  ;  mais  blessé  d'un  coup  de  pique  dans  l'es- 
tomac ,  et  le  bras  percé  d'un  coup  d'épée,  il  n'en  pouvait 
plus  et  allait  succomber,  lorsque  Agésipolis,  roi  des  Spar- 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  expédition  avec  ceile  où  se  donna  la  célèbre 
bataille  de  Mantinée,  dans  laquelle  Epaminondas  fut  tué  (Dacier). 
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tiates,  vint  de  l'autre  aile  à  son  secours,  et  les  sauva  tous 
deux  contre  toute  espérance. 

Plutarque.  —  Pélopidas.  Trad.  de  Dacier. 

Les  soldats  de  Sparte  envahirent  aussitôt  la  Béotie  et  éprouvèrent  quelques 
revers.  Thèbes  fut  ensuite  mise  hors  la  loi  par  les  représentants  des  principales 
villes  grecques  réunis  à  Lacédémone.  Elle  répondit  à  cette  exclusion  par  la 
grande  victoire  de  Leuctres(371)  sur  le  roi  Cléombrote  et  les  Lacédémoniens . 
«  La  nouvelle  de  la  défaite ,  dit  Xénophon ,  arriva  à  Lacédémone  le  dernier 
jour  des  Gymnopédies,  lorsque  le  chœur  des  hommes  était  déjà  sur  la  scène. 
Les  éphores,  quoique  affligés,  comme  cela  devait  être,  ne  le  congédièrent  pas; 
ils  laissèrent  au  contraire  achever  la  célébration  des  jeux.  Ils  donnèrent  la  liste 
des  morts  à  ceux  qu'elle  intéressait,  et  recommandèrent  aux  femmes  de  ne 
point  pousser  des  cris ,  mais  de  supporter  leur  douleur  en  silence.  Le  lende- 
main, on  vit  les  parents  des  morts  se  montrer  en  public,  parés  et  joyeux  , 
tandis  que  les  proches  de  ceux  qu'on  annonçait  vivants ,  et  c'était  le  petit 
iiOiubre,  marchaient  tristes  et  la  tête  baissée.  » 

§  IIL  —  Invasion  d'Epaminondas  et  <le  Pélopidae  dans  le 
Péloponèse;  leur  procès  (371-369). 

Après  la  bataille  de  Leuctres ,  les  deux  partis  travail- 
lèrent, les  uns  à  réparer  leurs  pertes,  les  autres  à  profiter 
de  leur  victoire. 

Agésilas,  pour  relever  le  courage  des  siens,  entra  en 
armes  dans  l'Arcadie,  mais  bien  résolu  d'éviter  avec 
grand  soin  d'en  venir  à  un  combat.  Il  s'attacha  seule- 
ment à  quelques  petites  places  des  Mantinéens ,  qu'il 
prit ,  et  fit  le  dégât  dans  le  pays  :  ce  qui  réjouit  un  peu 
Sparte ,  et  ranima  son  courage ,  en  lui  faisant  croire  que 
son  salut  n'était  pas  entièrement  désespéré. 

Les  Thébains ,  aussitôt  après  leur  victoire ,  avaient 
envoyé  à  Athènes  pour  y  en  porter  la  nouvelle ,  et  pour 
demander  du  secours  contre  l'ennemi  commun.  Le  sénat  > 
était  actuellement  assemblé.  Il  reçut  fort  froidement  le , 
courrier,  ne  lui  fit  point  les  présents  ordinaires  et  le  ren- 
voya sans  lui  parler  de  secours.  Les  Athéniens,  alarmés 
de  l'avantage  considérable  que  Thèbes  venait  de  rem- 
porter contre  les  Lacédémoniens,  ne  purent  dissimuler 
l'ombrage  et  l'inquiétude  que  leur  donnait  l'accroisse- 
ment prompt  et  inopiné  d'une  puissance  voisine ,  qui  < 
pouvait  bientôt  se  rendre  formidable  à  toute  la  Grèce. 

A  Thèbes,  Epaminondas  et  Pélopidas  avaient  été  nom- 
més gouverneurs  de  la  Béotie  tous  deux  ensemble.  Ayant 
réuni  toutes  les  troupes  des  Béotiens  et  de  leurs  alliés , 
dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours  ,  ils  entrèrent 
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dans  le  Péloponèse,  et  firent  révolter  beaucoup  de  villes 
•et  de  peuples  contre  les  Lacédômoniens  :  l'Elide ,  Argos , 
toute  l'Arcadie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Laconie 
même.  On  était  alors  au  solstice  de  l'hiver,  et  à  la  fin 
du  dernier  mois  de  l'année  ;  de  sorte  que  dans  très  peu 
de  jours  ils  devaient  sortir  de  charge ,  car  le  premier 
jour  du  mois  suivant  il  fallait  qu'ils  cédassent  leur 
place  à  ceux  qui  seraient  nommés,  ou  qu'ils  encourussent 
la  peine  de  mort  s'ils  la  retenaient  au  delà  de  ce  terme. 
Leurs  collègues,  craignant  la  mauvaise  saison,  et  encore 
plus  les  suites  redoutables  de  cette  loi ,  voulaient  à  toute 
-force  ramener  l'armée  à  Thèbes.  Pélopidas  fut  le  premier 
qui ,  entrant  dans  le  sentiment  d'Epaminondas,  excita  le 
courage  de  ses  concitoyens ,  et  les  engagea  à  profiter  de 
l'alarme  où  étaient  les  ennemis ,  et  à  poursuivre  leurs 
-entreprises ,  en  passant  par-dessus  une  formalité  dont 
ils  se  devaient  croire  légitimement  dispensés  par  l'Etat 
même,  puisque  l'intérêt  de  l'Etat,  quand  il  est  fondé  sur 
la  justice,  est  une  loi  souveraine  pour  les  sujets. 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  Laconie  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  plus  de  soixante  et  dix  mille  bons  soldats ,  dont  les 
Thébains  ne  faisaient  pas  la  douzième  partie.  Mais  la 
grande  réputation  de  ces  deux  généraux  faisait  que,  même 
sans  ordre  et  sans  décret  public ,  tous  les  alliés  se  ran- 
geaient avec  un  respectueux  silence  sous  leurs  enseignes, 
^t  marchaient  pleins  de  confiance  et  de  courage  sous  leur 
conduite.  Il  y  avait  six  cents  ans  que  les  Doriens  s'étaient 
établis  à  Lacédémone ,  et  depuis  tout  ce  temps-là ,  c'était 
ici  la  première  fois  qu'ils  voyaient  les  ennemis  sur  leurs 
terres  ;  auparavant  jamais  aucun  n'avait  osé  y  mettre  le 
pied,  bien  moins  encore  attaquer  la  ville,  quoiqu'elle  fût 
sans  murailles.  Les  Thébains  et  leurs  alliés,  trouvant 
donc  un  pays  auquel  on  n'avait  jamais  touché,  le  par- 
coururent la  flamme  à  la  main  ,  le  saccagèrent  et  le  pil- 
lèrent jusqu'à  la  rivière  d'Eurotas ,  sans  que  personne  se 
mît  en  devoir  de  les  en  empêcher. 

On  avait  placé  en  quelques  endroits  des  corps  de  garde 
pour  défendre  des  passages  importants.  Ischolas  Spartiate, 
qui  commandait  un  de  ces  détachements ,  s'y  distingua 
d'une  manière  particulière.  Voyant  bien  qu'avec  sa  petite 
troupe  il  ne  pouvait  pas  soutenir  l'attaque  des  ennemis  , 
mais  jugeant  qu'il  était  honteux  à  un  Spartiate  d'aban- 
donner son  poste ,  il  renvoya  dans  la  ville  les  jeunes 
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ygens  qui  étaient  en  âge  et  en  état  de  servir  utilemer 
leur  patrie ,  et  ne  retint  avec  lui  que  les  vieillards  S 
dévouant  tous  ensemble  au  bien  public ,  à  l'imitation  d 
Léonidas,  ils  vendirent  Men  cher  lenr  vie,  et  après  s'êtr 
longtemps  défendus  et  avoir  fait  un  grand  carnage  il 
périrent  tous.  ' 

Agésilas  se  conduisit,  dans  cette  occasion,  avec  beau 
coup  d'habileté  et  de  sagesse.  Il  regarda  cette  irruptioi 
des  ennemis  comme  un  torrent  impétueux ,  auquel  i 
aurait  été  non-seulement  inutile  mais  dangereux  de  s'op 
poser ,  et  dont  le  cours  rapide ,  mais  de  courte  durée 
après  quelques  ravages,  se  dissiperait  de  lui-même.  Il  si 
contenta  de  distribuer  dans  le  milieu  de  la  ville  et  dan! 
tous  les  endroits  les  plus  importants  ses  meilleures  trou- 
pes, et  de  bien  assurer  tous  les  postes.  Du  reste,  bien  dé 
terminé  à  ne  point  sortir  et  à  ne  point  liasarder  de  com- 
bat ,  il  demeura  insensible  aux  railleries ,  aux  insultes 
«.ux  menaces  des  Thébains,  qui  le  défiaient  en  l'appelanl 
par  son  nom ,  et  qui  le  pressaient  de  sortir  pour  défendre 
son  pays ,  lui  qui  seul  en  avait  causé  tous  les  maux  en 
allumant  cette  guerre. 

Mais  ce  qui  attristait  encore  davantage  Agésilas ,  c'é- 
taient les  mouvements  tumultueux  et  les  troubles  qui 
s'excitaient  dans  la  ville ,  le  murmure  et  les  plaintes  des 
vieillards  affligés  jusqu'au  désespoir  d'être  témoins  de  ce 
qu'ils  voyaient ,  aussi  bien  que  des  femmes  qui  parais- 
saient comme  forcenées  en  entendant  les  cris  menaçants 
des  ennemis,  et  en  voyant  les  embrasements  qu'ils  ex- 
citaient aux  environs ,  dont  la  lumière  et  la  fumée ,  qui 
venaient  presque  jusque  sous  leurs  yeux,  semblaient  leurl 
annoncer  un  pareil  malheur.  Quelque  courage  que  mon- 
trât au  dehors  Agésilas ,  il  ne  pouvait  pas  ne  point  être 
sensiblement  touché  d'un  si  triste  spectacle ,  auquel  se 
j-oignait  la  douleur  de  voir  ternir  sa  réputation,  en  ce 
qu'ayant  trouvé  la  ville  très  florissante  et  très  puissante 
quand  il  fut  chargé  du  gouvernement,  il  la  voyait  dépé-î 
VIT  entre  ses  mains  ,  et  perdre  sous  lui  tout  son  éclat  II 
avait  encore  un  secret  dépit  de  voir  démentir  la  vanterie 
dont  il  avait  souvent  usé  lui-même,  que  jamais  femme  de 
Sparte  n'avait  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi. 

Pendant  qu'il  donnait  différents  ordres  dans  la  ville 
on  vint  l'avertir  qu'un  certain  nombre  de  mutins  s'é- 
taient emparés  d'un  poste  important ,  où  ils  voulaient  se 
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(cantonner.  Agésilas  y  courut  aussitôt,  et  comme  s'il  n'eût 

(  rien  su  de  leur  mauvais  dessein  :  «  Camarades ,  leur 

(  dit-il,  ce  n'est  pas  là  où  je  vous  avais  envoyés.  y>  Il  leur 

s^  marqua  en  même  temps  différents  postes  pour  les  séparer, 

eUls  s'y  rendirent,  persuadés  qu'on  n'avaitrien  soupçonné 

I  de  leur  entreprise.  Cet  ordre,  donné  ainsi  de  sang-froid, 

montre  une  grande  présence  d'esprit  dans  Agésilas ,  et 

fait  voir  que  dans  les  troubles  il  ne  faut  pas  paraître 

tout  voir,  afin  de  donner  lieu  au  repentir.  Il  aima  mieux 

supposer  cette  petite  troupe  innocente  que  de  la  jeter 

dans  une  révolte  déclarée  par  une  recherche  trop  rigou- 

rôuse . 

L'Eurotas  était  alors  fort  gros  et  fort  enflé  par  la  fonte 
des  neiges ,  et  les  Thébains  trouvèrent  plus  de  difficulté 
qu'ils  n'avaient  cru  à  le  passer ,  tant  à  cause  de  la  trop 
grande  froideur  de  ses  eaux,  qu'à  cause  de  leur  rapidité. 
Comme  Epaminondas  passait  tout  le  premier  à  la  tête  de 
son  infanterie,  quelques  Spartiates  le  montrèrent  à  Agé- 
silas. Celui-ci ,  après  l'avoir  regardé  longtemps  et  suivi 
des  yeux  ne  dit  que  ce  seul  mot  :  «  Quel  homme  !  »  ad- 
mirant le  courage  qui  lui  faisait  entreprendre  de  si 
grandes  choses.  Epaminondas  aurait  fort  souhaité  de 
donner  un  combat  dans  Sparte  même  ,  et  d'y  ériger  un 
trophée.  Il  n'osa  pas  néanmoins  entreprendre  de  forcer 
la  ville ,  et  n'ayant  pu  engager  Agésilas  à  en  sortir,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer.  Il  aurait  été  difficile  que  Sparte, 
sans  défense  et  sans  murailles,  eût  résisté  longtemps  à 
une  armée  victorieuse.  Mais  l'habile  chef  qui  la  condui- 
sait appréhenda  de  s'attirer  sur  les  bras  toutes  les  forces 
du  Péloponèse,  et  plus  encore  d'exciter  la  jalousie  des 
Grecs,  qui  n'auraient  pu  lui  pardonner  d'avoir,  pour  son 
coup  d'essai,  détruit  une  si  puissante  république,  et  «  ar- 
raché, comme  disait  Leptine,  un  œil  de  la  Grèce.  »  Il  se 
borna  donc  à  la  gloire  d'avoir  terrassé  des  superbes ,  en 
qui  le  langage  laconique  redoublait  la  fierté  du  comman- 
dement, et  de  les  avoir,  ainsi  que  lui-même  s'en  vantait, 
réduits  à  la  nécessité  d'allonger  leurs  monosyllabes.  A 
son  retour,  il  fit  encore  le  dégât  dans  la  campagne. 

Dans  cette  expédition,  les  Thébains  remirent  l'Arcadift.- 
en  un  seul  et  même  corps ,  et  ôtèrent  la  Messénie  aux 
Spartiates  ,  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres  depuis  fort 
longtemps,  après  en  avoir  chassé  tous  les  habitants.  C'é- 
tait un  pays  qui  n'avait  pas  moins  d'étendue  que  toute  la 
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Laconie ,  et  qui  ne  le  cédait  point  en  fertilité  aux  meil- 
leurs terroirs  de  la  Grèce.  Les  anciens  habitants ,  qui 
étaient  dispersés  en  différentes  régions  de  la  Grèce ,  de- 
l'Italie ,  de  la  Sicile ,  au  premier  signal  qu'on  leur  ea 
donna  ,  accoururent  tous  avec  une  joie  incroyable ,  ani- 
més par  l'amour  de  la  patrie  naturel  à  tous  les  hommes, 
et  presque  autant  aussi  par  la  haine  contre  Sparte,  que 
le  nombre  des  années  n'avait  fait  qu'augmenter  en  eux. 
On  leur  bâtit  une  ville,  qui ,  du  nom  de  l'ancienne ,  fut 
appelée  Messène.  Parmi  les  tristes  événements  de  cette 
guerre,  celui-ci  causa  aux  Lacédémoniens  une  vive  dou- 
leur et  un  sensible  déplaisir,  parce  que  de  temps  immé- 
morial il  y  avait  toujours  eu  entre  Sparte  et  Messène 
une  haine  irréconciliable ,  qui  paraissait  ne  pouvoir 
s'éteindre  que  par  la  ruine  totale  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Il  semble  que  les  deux  grands  généraux  thébains ,  à. 
leur  retour  dans  leur  patrie ,  après  de  si  mémorables  ac- 
tions ,  devaient  être  reçus  avec  un  applaudissement  gé- 
néral ,  et  comblés  de  toutes  sortes  d'honneurs.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  On  les  appela  tous  deux  en  justice  comme  cri- 
minels d'Etat,  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  obéi  à  la  loi  qui 
ordonnait  de  remettre  au  commencement  du  premier 
mois  le  commandement  aux  nouveaux  officiers,  et  qu'ils 
l'avaient  retenu  quatre  mois  entiers  au  delà  du  terme , 
pendant  lesquels  ils  avaient  exécuté  dans  la  Messénie, 
dans  l'Arcadie  et  la  Laconie ,  toutes  les  grandes  choses- 
dont  nous  avons  parlé. 

On  est  étonné  d'une  pareille  conduite ,  et  l'on  ne  peut 
en  lire  le  récit  sans  une  secrète  indignation.  Mais  cette 
conduite  avait  un  fondement  plausible.  Les  amateurs 
zélés  d'une  liberté  nouvellement  recouvrée  pouvaient 
craindre  la  contagion  de  cet  exemple,  en  autorisant  quel- 
que autre  magistrat  à  se  maintenir  dans  le  commande- 
ment au  delà  du  terme  expiré  ,  et  à  tourner  ensuite  ses 
armes  contre  sa  patrie  même.  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'on 
n'en  eût  fait  autant  à  Rome  ;  et  si  les  Romains  étaient  si 
sévères  contre  un  officier,  quoique  vainqueur,  qui  aurait 
combattu  sans  l'ordre  de  son  général  (1),  qu'aurait-ce  été 
contre  un  général  qui  se  serait  conservé,  contre  les  lois, 
toute  l'autorité  du  commandement  pendant  quatre  mois  ?" 

(1)  V.  Lectures  historiques ,  t.  III  (Rome),  pages  124-125. 
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Pélopidas  fut  cité  le  premier  devant  le  tribunal.  Il  se 
défendit  avec  moins  de  force  et  de  grandeur  d'âme  qu'on 
n'avait  sujet  de  l'attendre  d'un  homme  de  son  caractère, 
car  il  était  vif  et  bouillant.  Ce  courage  ,  fier  et  intrépide 
dans  les  combats,  l'abandonna  dans  le  jugement.  Son  air 
et  son  discours ,  qui  avaient  je  ne  sais  quoi  de  timide  et 
de  rampant ,  annonçaient  un  homme  qui  craignait  la 
mort,  et  ne  disposèrent  point  les  juges  en  sa  faveur  :  ce 
ne  fut  point  sans  peine  qu'ils  le  renvoyèrent  absous.  Epa- 
minondas  parut  d'un  air  et  parla  d'un  ton  tout  différent  ; 
et  il  se  présenta,  pour  ainsi  dire,  de  front  au  péril,  sans 
changer  de  contenance.  Au  lieu  de  se  justifier ,  il  fit  son 
éloge.  Il  raconta  en  termes  magnifiques  comment  il  avait 
ravagé  la  Laconie,  rétabli  la  Messénie  ,  réuni  l'Arcadie 
en  un  seul  corps  ,  et  conclut  en  disant  qu'il  mourrait 
avec  joie,  si  les  Thébains  voulaient  bien  lui  laisser  à  lui 
seul  la  gloire  de  toutes  ces  actions  ,  et  déclarer  qu'il  les 
avait  faites  de  son  chef  et  sans  leur  aveu.  Tous  les  suf- 
frages furent  pour  lui,  et  il  sortit  de  ce  jugement,  comme 
il  avait  coutume  de  sortir  des  combats,  couvert  de  gloire 
et  généralement  applaudi  ;  tant  le  véritable  courage  a  de 
grandeur  et  enlève  comme  par  force  l'admiration  des 
hommes  ! 

Il  était  né  pour  les  grandes  choses ,  et  donnait  lui- 
même  un  air  de  grandeur  à  tout  ce  qu'il  faisait.  Un  jour 
ses  ennemis,  jaloux  de  sa  gloire,  et  pour  lui  faire  injure, 
l'avaient  fait  nommer  téléarque  :  c'était  une  commission 
peu  digne  d'un  homme  de  son  mérite.  Il  ne  s'en  tint 
nullement  déshonoré ,  et  dit  qu'il  ferait  voir  «  que  non- 
seulement  la  charge  montre  quel  est  l'homme ,  mais 
aussi  que  l'homme  montre  quelle  est  la  charge.  »  En  ef- 
fet ,  il  éleva  à  une  grande  dignité  cet  ofîice ,  qui  n'était 
rien  auparavant,  et  dont  les  fonctions  ne  consistaient 
qu'à  faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fumiers  et  pren- 
dre soin  des  égouts  pour  faire  écouler  les  eaux. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne ,  1.  12,  eh.  1,  s.  4  et  5. 

Pélopidas  se  montra  digne  de  l'indulgence  de  ses  juges  par  de  nouveaux  ser- 
vices. Il  mit  la  paix  dans  la  Thessalie,  que  souillaient  îes  crimes  d'Alexandre  de 
Phères.  Il  termina  les  troubles  survenus  en  Macédoine  à  la  mort  d'Amyntas  II, 
et  emmena  comme  otage,  à  Thèbes,  Philippe,  le  plus  jeune  des  fils  du  défunt. 
Mais  en  traversant  les  Etats  du  tyran  de  Phères,  il  tomba  dans  les  mains  de 
ce  monstre,  d'où  la  vigoureuse  attitude  d'Epaminondas  l'arracha  bientôt.  Euân, 
Pélopidas  alla  négocier ,  à  la  cour  du  roi  de  Perse ,  l'alliance  de  ce  souverain 
avec  sa  j)atrie.  Moins  heureux  au  retour ,  il  tenta  une  action  décisive  contre 
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Alexandre,  de  plus  en  plus  odieux  aux  Thessaliens  et  aux  Grecs.  Il  mouru*- 
en  lui  livrant  combat  aux  collines  Cynoscéphales.  —  Voici  des  détails  sur 
tous  ces  événements. 

g  IV.  —  Blisalons  diverses  de  Pélopldas.  —  Alexandre 

de  I»hères. 

Pélopidas  en  Thessalie  et  en  Macédoine.  —  Dans  ce 
temps-là ,  Alexandre  ,  tyran  de  Phères  ,  faisait  ouverte- 
ment la  guerre  à  plusieurs  peuples  de  Thessalie,  et  s'ou- 
vrait secrètement  un  chemin  pour  les  assujettir  tous.  Les 
villes  envoyèrent  à  Thôhes  des  ambassadeurs ,  pour  de- 
mander des  troupes  et  un  général,  Pélopidas  ,  voyant 
Epaminondas  occupé  dans  le  Péloponèse,  se  donna  lui- 
même  pour  général  aux  Thessaliens,  ne  pouvant  souf- 
frir que  la  capacité  qu'il  avait  pour  la  guerre ,  et  ses 
autres  talents  demeurassent  inutiles  ;  et  jugeant  bien 
que  partout  où  était  Epaminondas,  on  n'avait  nul  besoin 
d'un  autre  capitaine. 

Il  part  donc  pour  la  Thessalie  avec  une  armée,  se  rend 
maître  de  Larisse,  et  oblige  Alexandre  de  venir  à  ses 
pieds  :  là ,  il  travaille  à  le  changer  et  à  le  faire  devenir 
de  tyran  un  prince  humain  et  juste.  Mais  voyant  qu'il 
était  incorrigible ,  et  d'une  brutalité  sans  exemple ,  et 
qu'on  se  plaignait  tous  les  jours  de  sa  cruauté ,  de  ses 
débauches  et  de  son  avarice  insatiable ,  il  commença  à 
s'emporter  véritablement  contre  lui ,  et  à  le  menacer.^  Le 
tyran  alarmé  se  dérobe  avec  ses  gardes;  et  Pélopidas, 
laissant  les  Thessaliens  à  couvert  des  entreprises  du  ty- 
ran ,  et  en  bonne  intelligence  les  uns  avec  les  autres , 
prend  le  chemin  de  la  Macédoine,  où  Ptolémée  faisait  la 
guerre  à  Alexandre,  roi  des  Macédoniens,  et  où  ces  deux 
frères  l'avaient  appelé  pour  le  faire  l'arbitre  et  le  juge  de 
leurs  querelles,  ou  pour  le  prier  d'embrasser  le  parti  de 
celui  qui  aurait  raison,  et  à  qui  on  ferait  injustice. 

Pélopidas  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  ,  qu'il  termine  tous 
leurs  différends ,  et  rétablit  les  bannis  de  part  et  d'autre  ; 
et  ayant  pris  pour  otages  Philippe  ,  frère  du  roi  Alexan- 
dre, et  trente  autres  enfants  des  plus  grandes  maisons 
de  la  Macédoine,  il  les  mène  à  Thèbes  pour  faire  voir  aux 
Grecs  jusqu'où  s'étendait  l'autorité  des  Thébains ,  par 
la  réputation  de  leurs  forces ,  et  par  la  confiance  entière 
que  l'on  avait  en  leur  justice  et  en  leur  fidélité.  Ce  fut 
ce  Philippe  qui,  longtemps  après,  fit  la  guerre  aux  Grecs 
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pour  les  asservir  ;  alors ,  étant  encore  enfant ,  il  était 
élevé  à  Thèbes  dans  la  maison  de  Pammenès.  De  là  vient 
qu'on  a  cru  qu'il  était  devenu  l'imitateur  d'Epaminondas , 
et  peut-être  avait-il  pris  de  lui  son  activité  de  guerre  et 
sa  promptitude  à  profiter  des  occasions  ,  ce  qui  n'était  là 
qu'une  petite  partie  de  la  vertu  de  ce  personnage  ;  mais 
pour  sa  tempérance,  sa  justice,  sa  magnanimité,  sa  clé- 
mence, qui  le  rendaient  véritablement  grand,  Philippe  ne 
les  reçût  point  de  la  nature,  et  ne  les  imita  point  de  lui. 

L'année  suivante ,  les  Thessaliens  se  plaignant  encore 
d'Alexandre  de  Phères  qui  troublait  leurs  villes,  et  vou- 
lait s'en  rendre  maître,  Pélopidasfut  envoyé  ambassadeur 
avec  Isménias.  Il  arriva  en  Thessalie  sans  mener  des 
troupes  de  Thèbes  ,  comme  ne  s'attendant  point  à  avoir 
la  guerre;  c'est  pourquoi  il  fut  réduit  à  la  nécessité  de  se 
servir  des  Thessaliens  dans  les  affaires  pressantes  qui 
lui  survinrent. 

Dans  ce  môme  temps-là,  les  troubles  et  les  factions 
recommencèrent  à  travailler  la  Macédoine.  Ptolémée 
venait  de  tuer  le  roi  Alexandre  son  frère ,  et  de  s'empa- 
rer du  royaume.  Les  amis  du  mort  appelaient  Pélopidas, 
qui,  voulant  arriver  avant  que  Ptolémée  eût  le  temps  de 
se  reconnaître  ,  et  n'ayant  point  d'armée,  leva  à  la  hâte 
des  soldats  mercenaires ,  et  avec  ces  troupes,  il  marcha  à 
Ptolémée. 

Quand  ils  furent  en  présence ,  Ptolémée ,  à  force  d'ar- 
gent, corrompit  ses  soldats  mercenaires,  et  les  obligea  à 
passer  de  son  côté  ;  et  en  même  temps  ,  craignant  la  ré- 
putation et  le  nom  de  Pélopidas,  il  alla  au-devant  de  lui 
comme  au-devant  de  son  supérieur  et  de  son  maître,  eut 
recours  aux  caresses  et  aux  prières,  et  promit  solennelle- 
ment qu'il  garderait  ce  royaume  pour  les  frères  du  défunt; 
qu'il  reconnaîtrait  pour  amis  et  pour  ennemis  les  amis 
et  les  ennemis  des  Thébains  ;  et  pour  sûreté  de  ses  pro- 
messes ,  il  donna  en  otage  son  fils  Philoxène ,  et  cin- 
quante jeunes  enfants  qui  étaient  nourris  avec  lui  :  Pé- 
lopidas les  envoya  à. Thèbes.  Mais  ayant  sur  le  cœur  la 
perfidie  que  ses  soldats  mercenaires  lui  avaient  faite  ,  et 
averti  qu'ils  avaient  retiré  dans  la  ville  do  Pharsale  la 
plus  grande  partie  de  leurs  biens  ,  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  il  pensa  que  de  s'en  saisir  c'était  un  beau 
moyen  de  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu. 

Il  assemble  donc  quelques  troupes  des  Thessaliens, 
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et  marche  à  Pharsale.  A  peine  y  est-il  arrivé  que  le  tyran 
Alexandre  se  présente  devant  lui  avec  une  puissante  ar- 
mée. Pélopidas,  croyant  qu'il  venait  pour  se  justifier,  et 
pour  répondre  aux  plaintes  des  Thébains ,  va  à  lui  avec 
Isménias  seul ,  sans  autre  précaution  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  le  connût  pour  un  scélérat  et  pour  un  homme  accou- 
tumé à  verser  du  sang  ;  mais  il  se  flattait  que  le  respect 
qu'il  aurait  pour  Thèbes,  et  la  considération  de  sa  dignité 
et  de  sa  réputation  ,  l'empêcheraient  de  rien  entrepren- 
dre contre  lui.  Cependant  le  tyran  les  voyant  seuls  et 
sans  armes ,  les  prend  prisonniers  et  se  saisit  de  Pharsale. 

Cette  action  remplit  de  terreur  et  de  défiance  l'esprit 
de  tous  ses  sujets ,  qui  se  doutèrent  bien  qu'après  une 
injustice  si  criante  ,  et  une  si  grande  audace  ,  le  tyran 
n'épargnerait  plus  personne,  et  se  comporterait,  en  tou- 
tes rencontres,  et  contre  toutes  sortes  de  gens  en  homme 
désespéré ,  et  qui  n'avait  plus  rien  à  ménager  pour  sa 
vie.  Ces  nouvelles  portées  à  Thèbes,  les  Thébains,  irrités 
de  cet  attentat ,  envoyèrent  sur-le-champ  une  armée  en 
Thessalie  ;  et  comme  ils  étaient  fâchés  contre  Epaminon- 
das,  ils  nommèrent  d'autres  généraux. 

Le  tyran  mène  cependant  Pélopidas  à  Phèi'es ,  et  les 
premiers  jours  il  permet  à  tout  le  monde  de  le  voir, 
s'imaginant  que  cette  aventure  aurait  humilié  sa  fierté  et 
abattu  son  courage  ;  mais  Pélopidas,  voyant  les  habitants 
de  Phères  très  consternés  ,  ne  cessait  de  les  consoler  et 
de  les  exhorter  à  avoir  bonne  espérance,  leur  promettant 
que  le  tyran  serait  bientôt  puni  ;  et  il  envoyait  lui  dire 
à  lui-même  :  «  Qu'il  était  bien  imprudent  et  bien  injuste 
»  de  tourmenter  et  de  faire  mourir  tous  les  jours  tant  de 
»  bons  citoyens  qui  ne  lui  avaient  rien  fait,  et  de  l'épar- 
»  gner  lui,  sachant  qu'il  ne  serait  pas  plus  tôt  [-^Ai  de- 
»  ses  mains,  qu'il  lui  ferait  porter  la  peine  due  à  ses  cri- 
»  mes.  y>  Le  tyran,  étonné  de  cette  grandeur  d'âme  et  de 
cette  assurance,  dit  :  «  Pourquoi  Pélopidas  a-t-il  tant  de 
»  hâte  de  mourir?  »  Ce  qui  étant  rapporté  à  Pélopidas, 
»  il  lui  envoya  cette  réponse  :  «  C'est. afin  que  tu  périsses 
»  d'autant  plus  tôt ,  devenu  encore  plus  l'ennemi  des 
»  dieux  et  des  hommes.  » 

Depuis  ce  jour-là,  le  tyran  défendit  que  personne  ne 
le  vît  et  ne  lui  parlât.  Mais  Thébé  ,  sa  femme  et  fille  de 
Jason,  qui  avait  été  aussi  tyran  de  Phères,  ayant  appris 
la  constance  et  le  courage  de  Pélopidas ,  sur  le  rapport 


868-364  ay.  J.-C.      MISSIONS  diverses  de  pélopidas.  299 

de  ceux  qui  le  gardaient,  eut  la  curiosité  de  le  voir  et  de 
l'entretenir.  Elle  alla  donc  dans  sa  prison  ;  et  d'abord  , 
comme  femme  qu'elle  était ,  elle  ne  démêla  pas  la  bonne 
mine  et  la  majesté  de  ce  personnage,  dans  la  bassesse  et 
dans  la  calamité  où  elle  le  voyait;  mais  jugeant  bien  par 
ses  cheveux  négligés,  par  ses  méchants  habits,  et  par  le 
pauvre  traitement  qu'on  lui  faisait,  qu'il  souffrait  beau- 
coup et  qu'il  était  dans  un  état  qui  répondait  mal  à  la 
gloire  de  son  nom  ,  elle  se  mit  à  pleurer. 

Péiopidas ,  ne  sachant  pas  qui  elle  était ,  fut  d'abord 
surpris  ;  mais  après  qu'on  l'eut  nommée ,  il  lui  parla  le 
premier ,  et  l'appela  du  nom  de  son  père  :  car  il  avait 
connu  familièrement  Jason  ,  et  il  avait  été  de  ses  amis. 
Thébé  ayant  commencé  à  lui  dire  :  «  Pélopidas ,  votre 
pauvre  femme  me  fait  grand'pitié.  »  «  Vous  m'en  faites 
bien  davantage,  Thébé ,  lui  répondit-il ,  de  ce  que  n'étant 
point  prisonnière,  vous  souffrez  un  aussi  méchant  homme 
qu'Alexandre.  »  Ce  mot  toucha  Thébé  jusqu'au  vif;  car 
elle  ne  supportait  qu'avec  beaucoup  de  peine  la  cruauté , 
les  violences  et  l'insolenCe  du  tyran.  C'est  pourquoi , 
allant  souvent  voir  Pélopidas  et  se  plaignant  librement 
devant  lui  de  tous  les  outrages  qu'elle  souffrait,  elle  s'ai- 
grissait de  plus  en  plus  contre  son  mari ,  et  remplissait 
son  cœur  de  ressentiment ,  d'audace ,  de  haine  et  de  dé- 
sir de  se  venger. 

Les  généraux  des  Thébains,  qui  venaient  d'entrer  dans 
la  Thessalie ,  n'ayant  rien  fait ,  et  ayant  même  été  obli- 
gés ,  par  leur  incapacité  et  par  leur  mauvaise  fortune , 
d'abandonner  le  pays  et  de  s'en  retourner  honteusement 
et  avec  perte ,  la  ville  de  Thèbes  les  condamna  chacun  à 
une  amende  de  dix  mille  drachmes ,  et  envoya  Epami- 
nondas  en  Thessalie  avec  une  armée. 

Voilà  d'abord  un  grand  mouvement  parmi  les  Thessa- 
liens,  réveillés  et  ranimés  par  la  réputation  de  ce  général  ; 
et  il  s'en  fallut  bien  peu  que  dès  ce  moment  les  affaires 
du  tyran  ne  fussent  entièrement  ruinées  ,  si  grandes  fu- 
rent la  frayeur  qui  tomba  tout  d'un  coup  sur  ses  capitaines 
et  sur  ses  amis  ,  l'ardeur  qui  porta  tous  ses  sujets  à  la  ré- 
volte ,  et  la  joie  qu'inspira  à  tous  les  peuples  l'attente  de 
ce  qui  devait  arriver,  personne  ne  doutant  que  le  tyran 
n'allât  bientôt  être  puni  de  tous  ses  crimes. 

Mais  Epaminondas,  préférant  le  salut  de  Pélopidas  à  sa 
propre  réputation  ,  et  craignant  que  s'il  poussait  d'abord 
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les  affaires  à  l'extrémité,  le  tyran  au  désespoir  ne  tournât, 
comme  une  bête  féroce ,  toute  sa  rage  contre  son  prison- 
nier ,  tirait  la  guerre  en  longueur  ;  et  tournoyant  tout 
autour  comme  pour  faire  ses  préparatifs,  pendant  ces  dé- 
lais ,  il  tenait  en  suspens  le  tyran  ,  l'amusait  avec  un  tel 
ménagement  et  une  telle  adresse ,  que  par  là  il  ne  le  por- 
tait ni  à  modérer  ses  violences  et  ses  emportements ,  ni  à 
irriter  ses  fureurs  et  sa  barbarie  ;  car  il  connaissait  ses 
cruautés  et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  raison  et  de 
la  justice.  Il  savait  qu'il  faisait  enterrer  des  hommes  tout 
vifs  ;  qu'il  en  couvrait  d'autres  de  peaux  de  sangliers  et 
d'ours  ;  que ,  lâchant  sur  eux  ses  chiens  de  chasse ,  il  les 
faisait  déchirer ,  ou  les  tuait  à  coups  de  flèches ,  et  que 
c'étaient  là  ses  jeux  et  ses  divertissements.  Dans  les  villes 
de  Mélibée  et  de  Scotuse  ,  ses  amies  et  ses  alliées ,  il  con- 
voqua à  une  assemblée  les  citoyens ,  et  les  fit  environner 
par  ses  gardes ,  qui  égorgèrent  devant  lui  toute  leur  jeu- 
nesse. Il  consacra  la  pique  dont  il  s'était  servi  pour  tuer 
son  oncle  Polyphron  ;  et  l'ayant  couronnée  de  festons  et 
de  bandelettes ,  il  lui  sacrifia  comme  à  un  dieu ,  et  l'ap- 
pela Tychon  (c'est-à-dire  V heureuse). 

Ce  même  tyran  si  cruel ,  étonné  de  la  réputation  et  du 
nom  d'Epaminondas,  et  ébloui  de  sa  dignité  et  de  la  ma- 
jesté qui  l'environnait,  commença  à  craindre,  comme  un 
coq  qui^  se  sentant  vaincu,  va  tramant  l'aile^  et  se  hâta  de 
lui  envoyer  des  gens  pour  se  justifier.  Mais  Epaminon- 
das  ne  voulut  pas  souffrir  que  les  Thébains  fissent  ni  paix 
ni  alliance  avec  un  si  méchant  homme  :  il  lui  accorda 
seulement  une  trêve  de  trente  jours  ;  et  après  avoir  retiré 
de  ses  mains  Pélopidas  et  Isménias,  il  ramena  ses  troupes. 

Pélopidas  à  la  cour  de  Perse,  ^  Les  Thébains  ayant  eu 
vent  que  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  au  grand  roi  pour  conclure 
ave  lui  une  ligue  ,  ils  y  envoyèrent  aussi  de  leur  côté 
Pélopidas ,  choix  plein  de  sagesse ,  à  cause  de  sa  grande 
réputation.  Premièrement ,  dans  toutes  les  provinces  du 
roi  où  il  passa ,  il  était  très  connu  et  très  célèbre  :  car  la 
renommée  n'avait  pas  publié  ses  combats  contre  les  La- 
cédémoniens dans  les  premières  régions  de  l'Asie  seu- 
lement, et  de  loin  en  loin  ;  mais  d'abord,  après  les  pre- 
mières nouvelles  qu'elle  y  eut  semées  de  sa  victoire  à  la 
bataille  de  Leuctres ,  inforpaéeteus  les  jours  de  ses  nou-^ 
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veaux  succès  ,  elle  avait  porté  et  fait  retentir  sa  gloire 
jusqu'aux  provinces  les  plus  reculées.  Ensuite,  quand  il 
fut  arrivé  à  la  cour  et  qu'il  parut  devant  les  satrapes, 
princes  et  capitaines  qui  étaient  à  la  porte,  il  leur  donna 
de  l'admiration  ;  ils  disaient  tous  :  «  Voilà  donc  cet  homme 
qui  a  ôté  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la  terre  et  de 
la  mer ,  et  réduit  Sparte  à  se  tenir  entre  le  Taygète  et 
l'Eurotas  ;  Sparte ,  qui  depuis  peu  encore ,  sous  la  con- 
duite d'Agésilas ,  a  fait  la  guerre  aux  Perses  et  au  grand 
roi,  et  les  a  forcés  de  craindre  pour  les  royaumes  de 
Suse  et  d'Ecbatane.  » 

Arfcaxerxe  ,  ravi  de  son  arrivée ,  ne  chercha  qu'à  aug- 
menter sa  réputation  et  à  le  rendre  encore  plus  grand  par 
tous  les  honneurs  dont  il  put  s'aviser,  et  cela  par  vanité 
et  par  amour-propre,  pour  faire  entendre  à  ses  sujets  que 
les  plus  grands  personnages  et  les  plus  vertueux  venaient 
lui  faire  la  cour,  et  lui  rendre  hommage  comme  au  plus 
grand  et  au  plus  heureux  de  tous  les  rois.  Mais  après 
qu'il  l'eut  admis  à  son  audience ,  qu'il  l'eut  vu  et  qu'il  eut 
entendu  ses  discours  ,  plus  forts  que  ceux  des  ambassa- 
deurs d'Athènes  et  plus  simples  que  ceux  des  Lacédémo- 
niens ,  il  l'aima  davantage  ;  et  comme  c'est  la  coutume 
des  rois  dans  leurs  affections,  il  ne  dissimula  point  l'ex- 
trême considération  qu'il  avait  pour  lui ,  et  ne  cacha 
point  aux  autres  ambassadeurs  la  préférence  qu'il  lai 
donnait  et  l'inclination  qui  le  portait  à  lui  accorder  plus 
de  grâces.  Véritablement ,  il  paraissait  faire  plus  d'hon- 
neur à  Antalcidas  qu'à  tous  les  autres  Grecs  ;  car  un  jour 
il  prit  la  couronne  qu'il  avait  à  table ,  et  l'ayant  trempée 
dans  des  essences  précieuses,  il  la  lui  envoya.  Il  ne  traita 
pas  Pélopidas  avec  tant  de  privante  et  de  familiarité, 
mais  il  lui  envoya  des  présents  qui  passaient  pour  les  plus 
riches  et  les  plus  magnifiques,  et  lui  accorda  de  plus  tou- 
tes ses  demandes  :  «  Que  tous  les  Grecs  seraient  libres 
et  indépendants  ;  qu'on  repeuplerait  Messène  ,  et  que  les 
Thébains  seraient  réputés  amis  du  roi  de  père  en  fils.  » 

Après  des  réponses  si  favorables ,  il  partit  sans  avoir 
accepté ,  de  tous  les  présents  du  roi ,  que  ce  qu'il  fallait 
pour  porter  chez  lui  une  marque  de  sa  faveur  et  de  sa 
bienveillance ,  et  ce  fut  ce  qui  aggrava  les  plaintes  qu'on 
fit  contre  les  autres  ambassadeurs  des  Grecs. 

L'estime  et  la  bienveillance  que  les  Thébains  avaient 
pour  Pélopidas  ne  furent  pas  peu  augmentées  par  cette 
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ambassade  qui  avait  procuré  l'affranchissement  des  Grecs 
et  le  rétablissement  de  Messène,  et  il  en  reçut  de  grands   - 
témoignages  à  son  retour. 

Mort  de  Pélopidas,  —  Alexandre,  tyran  de  Phères,  était 
retombé  dans  son  naturel  ;  il  avait  ruiné  plusieurs  villes 
de  Thessalie  ,  et  mis  garnison  dans  celles  des  Phthiotes , 
des  Achéens  et  des  Magnésiens.  Ces  villes,  informées  du 
retour  de  Pélopidas ,  députèrent  en  même  temps  à  Thè- 
bes,  poar  demander  un  secours  de  troupes  et  ce  général. 
Les  Thébains  firent  un  décret  qui  leur  accordait  tout  ce 
qu'elles  demandaient. 

Toutes  choses  se  trouvant  donc  bientôt  prêtes,  et  le 
général  en  état  de  partir ,  tout  à  coup  le  soleil  vint  à 
s'éclipser  et  les  ténèbres  à  couvrir  en  plein  jour  la  ville  de 
Thèbes.  Pélopidas,  qui  vit  ses  concitoyens  troublés  de  ce 
signe ,  ne  crut  pas  devoir  les  contraindre  à  partir  dans 
cette  frayeur  et  dans  cette  consternation ,  qui  leur  ôtaient 
toute  espérance ,  ni  exposer  sept  mille  Thébains  ;  mais  il 
se  donna  lui  seul  aux  Thessaliens.  Et  prenant  avec  lui 
trois  cents  chevaux  thébains  ou  étrangers  qui  voulurent 
le  suivre,  il  partit  contre  les  défenses  des  devins,  et  mal- 
gré les  autres  citoyens  qui  voulaient  le  retenir  ;  car  ils 
croyaient  que  cette  éclipse  était  un  prodige  considérable 
et  qui  menaçait  un  grand  homme  comme  lui.  Mais  outre 
que  Pélopidas  était  aigri  contre  Alexandre  par  le  ressen- 
timent des  outrages  qu'il  en  avait  reçus,  il  espérait  trou- 
ver un  grand  désordre  et  de  grandes  brouilleries  dans 
sa  maison  à  cause  des  conversations  qu'il  avait  eues  avec 
sa  femme  Thébé.  Et  ce  qui  l'excitait  et  l'enflammait  en- 
core plus,  c'était  la  beauté  de  l'action  même  ;  car  tous  ses 
désirs  et  toute  son  ambition  était  de  faire  voir  à  tous  les 
Grecs  que ,  dans  le  même  temps  que  les  Lacédémoniens 
envoyaient  à  Denys  le  tyran  des  généraux  et  des  capi- 
taines ,  et  que  d'un  autre  côté  les  Athéniens  étaient 
comme  à  la  solde  d'Alexandre ,  et  lui  avaient  érigé  une 
statue  de  bronze  comme  à  leur  bienfaiteur,  les  Thébains 
étaient  les  seuls  qui  faisaient  la  guerre  pour  délivrer  les 
opprimés ,  et  pour  exterminer  parmi  les  Grecs  tous  les 
gouvernements  violents  et  injustes. 

Après  avoir  donc  assemblé  son  armée  à  Pharsale,  il 
marcha  contre  le  tyran.  Celui-ci  voyant  que  Pélopidas 
n'avait  que  peu  de  Thébains ,  et  que  lui  il  avait  une  in- 
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fanterie  le  double  plus  forte  que  celle  des  Thessaliens,  il 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'auprès  du  temple  de  Thétis.  Là, 
quelqu'un  ayant  dit  à  Pélopidas  que  le  tyran  venait  à 
lui  avec  une  grosse  armée  :  «  Tant  mieux,  lui  répondit-il, 
nous  en  battrons  un  plus  grand  nombre.  » 

En  cet  endroit,  près  du  lieu  qu'on  appelle  Gynoscépha- 
les  {tête  de  chien) ,  il  y  avait  deux  collines  fort  élevées  et 
fort  droites  ,  qai  sont  opposées  l'une  à  l'autre  au  milieu 
de  la  plaine.  Les  deux  partis  s'ébranlent  pour  faire  occu- 
per ces  deux  collines  par  leur  infanterie  ,  et  en  même 
temps  Pélopidas  ordonne  à  sa  cavalerie  de  charger  celle 
des  ennemis  qui  était  fort  bonne.  Cette  cavalerie  de  Pé- 
lopidas enfonça  celle  d'Alexandre  ;  et  comme  elle  la  pour- 
suivait dans  la  plaine ,  on  vit  tout  à  coup  Alexandre  sur 
le  haut  des  collines ,  qui  avait  devancé  l'infanterie  des 
Thessaliens,  et  qui,  tombant  rudement  sur  ceux  qui  vou- 
laient forcer  ces  hauteurs  et  ces  retranchements,  tuait 
les  plus  avancés,  et  repoussait  les  autres  qui,  chargés  de 
blessures,  étaient  obligés  de  reculer.  Ce  que  voyant  Pé- 
lopidas, il  rappela  sa  cavalerie,  lui  commanda  de  fondre 
sur  les  ennemis  qui  étaient  en  bataille ,  et ,  prenant  son 
bouclier ,  il  courut  à  ceux  qui  combattaient  sur  les  col- 
lines. 

Il  eut  bientôt  percé  son  infanterie  ;  et  passant  dans  un 
moment  de  la  queue  à  la  tête ,  il  redonna  à  ses  gens  une 
telle  vigueur  et  un  tel  courage,  que  les  ennemis  crurent 
que  c'étaient  des  hommes  frais  qui  les  attaquaient.  Ils 
soutinrent  deux  ou  trois  charges  sans  s'ébranler  ;  mais 
lorsqu'ils  virent  que  cette  infanterie  poussait  toujours  en 
avant ,  et  que  la  cavalerie ,  revenue  de  sa  poursuite ,  ve- 
nait la  soutenir,  ils  commencèrent  à  lâcher  le  pied  en  se 
retirant  à  pas  lents ,  et  faisant  toujours  face.  Alors  Pélo- 
pidas, voyant  de  dessus  les  hauteurs  toute  l'armée  enne- 
mie ,  qui  véritablement  n'avait  pas  encore  pris  la  fuite, 
mais  qui  commençait  à  plier  et  à  se  mettre  en  désordre , 
il  s'arrêta  et  se  tint  quelque  temps ,  cherchant  des  yeux 
Alexandre. 

Dès  qu'il  l'eut  aperçu  à  son  aile  droite  ,  où  il  ralliait 
et  encourageait  ses  troupes  mercenaires,  il  ne  laissa  plus 
sa  raison  maîtresse  de  sa  colère  ;  mais  enflammé  à  cette 
vue ,  et  abandonnant  à  son  ressentiment  seul  le  soin  de 
sa  vie  et  toute  la  conduite  de  l'affaire ,  il  devança  de  bien 
loin  ses  bataillons  et  courut  de  toute  sa  force,  en  appelant 
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et  défiant  Alexandre.  Le  tyran  ne  répondit  point  à  son 
défi ,  et  n'osa  l'attendre ,  mais  alla  se  cacher  dans  le  ba- 
taillon de  ses  gardes.  Ces  soldats  mercenaires  ayant  voulu 
faire  ferme ,  les  premiers  rangs  furent  d'abord  enfoncés 
par  Pélopidas,  et  la  plupart  tués  sur  la  place  ;  les  autres , 
se  battant  de  loin,  percèrent  enfin  ses  armes  et  lui  enfon- 
cèrent leurs  piques  dans  l'estomac. 

Si  sa  mort  fut  douloureuse  à  ses  alliés,  elle  leur  fut  en- 
core plus  profitable  ;  car  les  Thébains,  ayant  appris  la 
perte  qu'ils  venaient  de  faire,  et  enflammés  du  désir  de 
se  venger  sans  délai ,  envoyèrent  très  promptement  une 
armée  de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  sept  cents  che- 
vaux ,  sous  la  conduite  de  Malcitas  et  de  Diogiton ,  qui , 
surprenant  Alexandre  réduit  à  l'étroit  et  tout  consterné 
de  la  défaite  de  son  armée ,  l'obligèrent  de  rendre  aux 
Thessaliens  les  villes  qu'il  leur  avait  prises,  de  laisser  les 
Magnésiens ,  les  Phthiotes  et  les  Achéens  en  liberté ,  de 
retirer  ses  garnisons  de  leur  pays,  et  de  jurer  qu'il  obéi- 
rait toujours  aux  Thébains,  et  qull  marcherait  sous  leurs 
ordres  contre  tous  leurs  ennemis. 

Mort  d'Alexandre  de  Phères,  —  Les  Thébains  se  con- 
tentèrent de  ces  conditions  ;  mais  il  est  à  propos  de  ra- 
conter ici  la  peine  que  les  dieux  firent  souffrir  bientôt 
après  au  tyran ,  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  Pélopidas. 
Nous  avons  déjà  dit  que  sa  femme  Thébé  avait  été  in- 
struite par  lui  à  ne  pas  redouter  cet  éclat  extérieur  et  cet 
appareil  de  tyrannie ,  quoiqu'elle  fût  environnée  des  sa- 
tellites et  des  bannis  qui  gardaient  le  tyran.  Thébé  ,  qui 
avait  profité  de  ces  leçons ,  et  qui  d'ailleurs  craignait  la 
perfidie  et  haïssait  mortellement  la  cruauté  de  son  mari, 
fait  avec  ses  trois  frères ,  Tisiphon ,  Pitolatls  et  Lyco- 
phron,  un  complot  de  le  tuer  et  l'exécute  de  cette  manière  : 
tout  le  palais  du  tyran  était  rempli  de  gardes  qui  veil- 
laient toute  la  nuit  ;  il  n'y  avait  qu'une  chambre  haute 
qui  était  gardée  par  un  chien  enchaîné,  très  dangereux, 
et  qui  ne  reconnaissait  que  le  maître,  la  maîtresse,  et  un 
seul  esclave  qui  lui  donnait  à  manger. 

Le  temps  pris  pour  l'exécution  étant  venu ,  Thébé  en- 
ferme ses  frères  pendant  le  jour  dans  une  chambre  voi- 
sine ;  et  entrant  seule,  selon  sa  coutume,  dans  la  chambre 
d'Alexandre  qu'elle  trouve  endormi ,  elle  sort  un  mo- 
ment anrès ,  ordonne  à  l'esclave  d'emmener  le  chien  de- 
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hors ,  parce  que  son  mari  voulait  dormir  en  repos  ;  et , 
de  peur  que  l'échelle  par  où  il  fallait  monter  ne  fît  du 
bruit  quand  ses  frères  monteraient ,  elle  emmaillotta  de 
laine  les  échelons.  Tout  étant  ainsi  préparé,  elle  fait  mon- 
ter tout  doucement  ses  frères  armés  de  poignards  ,  et  les 
laissant  à  la  porte  qui  était  entr'ouverte ,  elle  rentre  ;  et 
prenant  le  cimeterre  qui  était  pendu  au  chevet ,  elle  le 
leur  montre  ;  c'était  le  signal  dont  ils  étaient  convenus, 
pour  marquer  que  le  tyran  était  assoupi  et  qu'il  dormait 
tranquillement. 

Sur  le  point  de  l'exécution,  ces  jeunes  gens  se  trouvent 
saisis  de  frayeur ,  et  n'osent  avancer  :  Thébé  se  met  en 
colère,  les  appelle  lâches,  et  leur  fait  des  serments  horri- 
bles qu'elle  va  éveiller  Alexandre  et  lui  déclarer  leur 
complot.  La  honte  et  la  crainte  les  raniment  ;  elle  les  fait 
entrer,  les  mène  près  du  lit,  et  tient  elle-même  la  lampe. 
L'un  prend  le  tyran  par  les  pieds,  qu'il  serre  de  toute  sa 
force,  l'autre  le  prend  par  les  cheveux ,  et  le  troisième  le 
frappe  à  grands  coups  de  poignards  et  le  tue  ;  mort  peut- 
être  trop  douce  et  trop  prompte  pour  un  monstre  si  abo^ 
minable  et  si  crue],  mais  pourtant  proportionnée  et  con- 
forme à  ses  injustices  et  à  ses  cruautés,  sil'on  en  considère 
les  circonstances  et  les  suites  ;  car  c'est  le  premier  des 
tyrans  qui  ait  été  assassiné  par  sa  propre  femme.  Et,  après 
sa  mort ,  son  corps  fut  exposé  à  toutes  sortes  d'outrages , 
foulé  aux  pieds  par  ses  sujets,  et  abandonné  en  proie  aux 
chiens  et  aux  vautours. 

Plutarque.  —  Vélopidas.  Trad.  de  Dacier. 

Pendant  que  Pélopidas  soutenait  et  étendait  au  dehors  la  gloire  de  Thèbes , 
Epaminondas,  rendu,  comme  malgré  lui,  au  commandement,  conduisait  de 
nouvelles  expéditions  dans  le  Péloponèse.  Il  trouva  la  mort  dans  sa  victoire 
de  Mantinée  sur  les  Spartiates  (362).  —  Après  la  mort  de  ces  deux  grands 
hommes,  Thèbes  retomba  dans  son  obscurité  première,  et  la  Macédoine  acquit 
la  prépondérance  en  Grèce. 

§  V.  —  Mort  d^Epaminondas  A  Mantinée, 

Cependant  les  Lacédémoniens ,  s*apercevant  qu'Epa- 
rainondas  se  livrait  avec  trop  d'ardeur  à  leur  poursuite, 
firent  volte-face  et  se  ruèrent  tous  sur  lui.  Aussitôt  il  fut 
accablé  d'une  grêle  de  flèches.  Epaminondas,  tantôt  évi- 
tait ces  projectiles,  tantôt  les  parait  avec  son  bouclier,  et 
il  en  arrachait  quelques-uns  de  son  corps  qu'il  renvoyait 
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à  Tennemi  pour  sa  propre  défense  ;  enfin  il  se  battait  en 
héros  et  était  près  de  remporter  la  victoire  ,  lorsqu'il  re- 
çut un  coup  mortel  dans  la  poitrine.  La  lance  se  brisa 
et  le  fer  resta  dans  la  plaie  ;  Epaminondas  tomba  épuisé. 
On  se  battit  avec  acharnement  autour  de  son  corps ,  et 
on  essuya  des  pertes  réciproques  ;  enfin ,  grâce  à  leur 
force  physique ,  les  Thébains  parvinrent ,  quoique  avec 
peine,  à  défaire  les  Lacédémoniens.  Les  Béotiens  ne  les 
poursuivirent  pas  longtemps,  mais  ils  revinrent  sur  leurs 
pas ,  considérant  comme  la  chose  la  plus  importante  de 
rester  maîtres  de  leurs  morts. 

Les  trompettes  sonnèrent  donc  la  retraite,  et  la  victoire 
paraissant  douteuse ,  des  deux  côtés  on  éleva  un  trophée. 
En  effet,  les  Athéniens  qui  avaient  vaincu  les  Eubéens  et 
les  mercenaires  occupant  les  hauteurs,  étaient  en  posses- 
sion des  morts  ;  et  les  Béotiens  qui  avaient  mis  en  déroute 
les  Lacédémoniens,  étaient  de  leur  côté  maîtres  du  champ 
de  bataille  et  s'attribuaient  la  victoire.  Ainsi ,  on  resta 
quelque  temps  sans  envoyer  des  députés  pour  traiter  de 
l'enlèvement  des  morts  ;  car  personne  ne  voulait  s'avouer 
vaincu.  Enfin  les  Lacédémoniens  envoyèrent  les  premiers 
des  hérauts  à  ce  sujet;  et  des  deux  côtés  on  donna  la  sé- 
pulture aux  morts.  Cependant  Epaminondas  encore  en 
vie  avait  été  transporté  dans  le  camp ,  et  les  médecins 
convoqués  déclarèrent  qu'il  mourrait  lorsqu'on  aurait 
retiré  le  fer  de  la  plaie.  Il  supporta  la  mort  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Il  fit  venir  son  écuyer  et  lui  demanda  si 
le  bouclier  était  sauvé.  L'écuyer  répondit  affirmativement. 
Puis,  après  avoir  fait  placer  le  bouclier  devant  ses  yeux , 
Epaminondas  demanda  de  quel  côté  était  la  victoire. 
L'écuyer  répondit  que  les  Béotiens  étaient  vainqueurs. 
«  Eh  bien  !  reprit-il ,  je  puis  mourir  maintenant  ;  »  et  il 
ordonna  qu'on  lui  arrachât  le  fer.  Ses  amis  qui  l'environ- 
naient éclatèrent  en  gémissements ,  et  l'un  d'eux  s'écria 
en  pleurant  :  «  Ah!  Epaminondas,  faut-il  que  tu  meures 
j)  sans  enfants  ?  —  De  par  Jupiter,  reprit  Epaminondas  , 
»  cela  n'est  pas;  car  je  laisse  deux  filles,  la  victoire  de 
»  Leuctres  et  celle  de  Mantinée  !  »  Le  fer  fut  extrait,  et 
Epaminondas  expira  tranquillement. 

DiODOBE  DE  Sicile.  —  Bibliothèque  historique,  1.  15,  8.  87, 
Traduction  Hoefer. 
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CHAPITRE  IX. 

PUISSANCE   DE   LA  MACÉDOINE. 

La  Mâcéàomel Situation  géographique  de  la  Macédoine,  ses  habitants,  ses  qua- 

avant        |    rante  rois  entre  Caranus  et  Philippe  II  (796-359). 
Philippe  II.  [La  famille  d'Amyntas  IL  —  Avènement  de  Philippe  II  (359). 
iPolitique  de  Philippe  :  la  force  et  la  corruption  ;  réorganisation 
'     de  l'armée,  phalange,  raines  de  Crénides;  Démosthéne. 
^Premières  hostilités  en  lUyrie,  en  Thrace,  en  Thessalie.  — 
i    Guerre  sociale. 

lire  giierre  sacrée  (357-346)  :  labour  du  champ  Cyrrhéen  par 
I    les  Phocidiens  qui  luttent  depuis  trois  ans  lorsque  Philippe 
Philippe  II    J    intervient  ;  sa  présence  aux  Thermopyles  (1'^  Philippique). 
(359-336).    \    —  Inaction  apparente;  il  embellit  Pella,  envahit  le  Pélopo- 
nèse  et  l'Eubée,  ruine  Olynthe  (Olynthiennes) ,  bal  les  Pho- 
cidiens, et  les  remplace  au  conseil  aniphictyonique  (346). 
'  guerre  sacrée  (338)  :  sacrilège  des  Locriens  d'Amphissa , 
Eschine,  prise  d'Elatée  par  Philippe,  victoire  de  Chéronée. 
^Préparatifs  contre  les  Perses;  second  mariage  de  Philippe,  sa 

mort  (336). 
[  Ses  débuts  :  naissance ,  leçons  d'Aristote  ;  victoires  sur  les 
Barbares  et  les  Grecs  (ruine  de  Thèbes)  ;  présence  à  Corin- 
the  (Diogène). 

Alexandre  le  j  Expédition  d'Asie  par  :  l'Hellespont,  Troie,  le  Granique,  Milet 
Grand       (     et  Halicarnasse.  Gordium,  Tarse,  Issus,  Tyr,  Jérusalem,  Gaza, 
(336-323).    j    l'Egypte,  l'oasis  d'Aramon,  Arbelles,  Babylone,  Persépolis, 
Ecbatane,  la  Parlhie,  l'Arie,  la  Drangiane,  la  Bactriane,  la 
Sogdiane ,  l'Inde.  —  Rentrée  et  mort  à  Babylone  (323). 
Géographie  de  son  empire  :  bornes  et  divisions  politiques. 

§  I.  —  L.a  Macédoine. 

La  région  macédonienne  a  ses  limites  bien  caractéri- 
sées à  l'extérieur,  et  ses  divisions  intérieures  ne  sont  pas 
dessinées  moins  nettement.  Elle  s'appuie  à  l'ouest  et  à 
l'est  sur  deux  mers,  qui  forment  le  long  de  ses  côtes  des 
golfes  profonds  et  des  ports  commodes  ;  protégée,  au  nord 
et  au  midi,  par  les  deux  grandes  chaînes  horizontales  de 
l'Hémus  et  des  monts  Cambuniens ,  sa  position  est  très 
forte,  sa  défense  est  très  facile,  et  elle  posséderait  encore 
aujourd'hui  tous  les  éléments  nécessaires  pour  consti- 
tuer un  puissant  empire.  Les  bois  de  construction  y 
abondent ,  et  le  sol  y  est ,  sur  beaucoup  de  points ,  assez 
fertile  pour  suffire  aux  besoins  d'une  nombreuse  popula- 
tion. Dans  les  conditions  de  la  civilisation  moderne  ,  la 
centralisation  y  serait  possible ,  grâce  aux  moyens  éner- 
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giques  et  tout  à  fait  récents  dont  elle  dispose.  Mais,  dans 
l'antiquité  ,  ces  mêmes  ressources  faisaient  défaut  ;  il 
n'est  pas  extraordinaire ,  quand  on  examine  de  près  la 
configuration  intérieure  du  pays,  que  la  vie  politique  s'y 
soit  de  bonne  heure  étagée  par  cantons  ,  et  que  cet  iso- 
lement volontaire  se  soit  perpétué  obstinément  sur  plus 
d'un  point ,  même  au  milieu  de  la  domination  romaine. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  l'Illyrie  grecque ,  le  bassin  du 
Pénée,  la  Macédoine,  la  Ghalcidice  ,  la  Thrace  épictète, 
qui  ont  leur  existence  à  part.  Dans  chacune  de  ces  con- 
trées, séparées  l'une  de  l'autre  par  des  obstacles  réels  que 
la  politique  ne  pouvait  qu'atténuer  sans  les  détruire ,  le 
fractionnement  reparaissait,  tout  aussi  spontané,  encore 
plus  multiple,  et  chaque  tribu  abritait  son  indépendance 
derrière  une  montagne  ou  derrière  un  défilé.  Les  vain- 
cus ne  s'assimilaient  pas  aux  vainqueurs  :  ils  combat- 
taient jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  exterminés  ou  réduits  en 
esclavage,  et  ce  n'est  que  dans  la  Macédoine  proprement 
dite,  où  déjà  les  plaines  s'élargissent,  et  après  plusieurs 
siècles  d'efforts,  que  les  rois  parvinrent  à  se  faire  accep- 
ter des  tribus  les  plus  voisines.  Mais  en  Illyrie ,  comme 
au  delà  de  l'Hémus  dans  la  Dalmatie  et  la  Mésie  supé- 
rieure, les  Romains  eux-mêmes,  pour  arriver  à  réduire, 
furent  obligés  d'exterminer.  C'est  ainsi  qu'ils  triomphè- 
rent des  Ardyéens  ,  des  Scordisques  et  des  Autariates  : 
c'est  encore  ainsi  que,  jusqu'au  temps  des  empereurs, 
ils  durent  triompher  des  Thraces. 

Quoi  de  plus  naturel ,  en  effet ,  si  Ton  tient  compte  de 
la  géographie  physique?  Dans  l'Illyrie  grecque,  on  trouve 
un  grand  bassin  incliné,  celui  du  Drino,  long  et  rétréci; 
ensuite  autant  de  vallées  horizontales  qu'il  y  a  de  bassins 
côtiers,  autant  de  chaînes  parallèles  qu'il  y  a  de  vallées, 
et  conséquemment  presque  autant  de  tribus  qu'il  y  a  de 
vallées  et  qu'il  y  a  de  chaînes.  Dans  laThessalie  épictète, 
deux  peuples  différents  répondent  à  deux  plaines  ados- 
sées ;  dans  la  Macédoine  proprement  dite,  les  bassins  de 
l'Haliacmon  et  de  l'Axius  se  subdivisent  en  comparti- 
ments irréguliers ,  tous  bien  circonscrits ,  presque  tous 
capables  de  nourrir  une  peuplade.  C'est  de  même  dans  la 
Thrace  épictète  ;  c'est  bien  pis  dans  les  bassins  côtiers  de 
la  mer  Egée ,  et  surtout  dans  la  Chalcidice.  Là  les  chaî- 
nes multiplient  leurs  ramifications,  les  contre-forts  s'en- 
tre-croisent,  les  rivages  se  découpent  en  baies  profondes, 
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et  d'étroites  péninsules  se  morcèlent  pour  former  des  val- 
lées restreintes ,  qui  suffisent  au  développement  d'une 
ville  autonome ,  d'une  petite  république.  C'est  ainsi  que 
l*on  trouve,  du  sixième  au  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
plus  de  quarante  Etats  libres  dans  un  espace  qui  ne  dé- 
passe pas  en  superficie  deux  de  nos  départements. 

Th.  Desdevises-dd-Dézert  (1).  —  Géographie  ancienm  de  la 
Macédoine,  résumé  de  la  géog.  phys.,  in-8«,  Durand. 

§  IL  —  Philippe. 

L'histoire  de  la  Macédoine  commence,  en  réalité,  avec  Philippe  II,  quarante 
et  unième  successeur  de  Caranus ,  premier  roi  de  ce  pays  (796-359).  Voici 
quelques  détails  sur  son  avènement  et  l'organisation  de  la  phalange.  (Nous 
avons  déjà  parlé ,  page  297 ,  des  troubles  à  la  suite  desquels  le  prince  dont 
nous  allons  nous  occuper  fut  conduit  à  Thèbes  par  Pélopidas.) 

Débuts  de  Philippe, 

Perdiccas,  fils  d'Amyntas,  venait  de  périr,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  ,  dans  un  combat  qu'il  avait 
livré  aux  Illyriens.  A  cette  nouvelle,  Philippe  son  frère, 
que  j'avais  vu  en  otage  chez  les  Thébains,  trompa  la  vigi- 
lance de  ses  gardes,  se  rendit  en  Macédoine,  et  fut  nommé 
tuteur  du  fils  de  Perdiccas. 

L'empire  était  alors  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Des 
divisions  intestines,  des  défaites  multipliées  l'avaient 
chargé  du  mépris  des  nations  voisines  ,  qui  semblaient 
s'être  concertées  pour  accélérer  sa  perte.  Les  Péoniens 
infestaient  les  frontières  ;  les  Illyriens  rassemblaient 
leurs  forces  et  méditaient  une  invasion.  Deux  concurrents 
également  redoutables ,  tous  deux  de  la  maison  royale , 
aspiraient  à  la  couronne  ;  les  Thraces  soutenaient  les 
droits  de  Pausanias  ;  les  Athéniens  envoyaient  une  armée 
avec  une  flotte  pour  défendre  ceux  d'Argée.  Le  peuple 
consterné  voyait  les  finances  épuisées ,  un  petit  nombre 
de  soldats  abattus  et  indisciplinés ,  le  sceptre  entre  les 
mains  d'un  enfant ,  et  à  côté  du  trône  un  régent  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans. 

Philippe ,  consultant  encore  plus  ses  forces  que  celles 
du  royaume,  entreprend  de  faire  de  sa  nation  ce  qu'Epa- 

(1)  Professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen ,  auteur  d'un 
Programme  d'histoire  universelle  d'après  le  plan  d'études  des  lycées,  2*  édi- 
tion, etc.  Paris,  Durand. 
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minondas,  son  modèle,  avait  fait  de  la  sienne.  De  légers 
avantages  apprennent  aux  troupes  à  s'estimer  assez  pour 
oser  se  défendre  ;  aux  Macédoniens,  à  ne  plus  désespérer 
du  salut  de  l'Etat.  Bientôt  on  le  voit  introduire  la  règle 
dans  les  diverses  parties  de  l'administration  ;  donner  à  la 
phalange  macédonienne  une  forme  nouvelle  ;  engager 
par  des  présents  et  par  des  promesses  les  Péoniens  à  se 
retirer,  le  roi  de  Thrace  à  lui  sacrifier  Pausanias.  Il  mar- 
che ensuite  contre  Argée  ,  le  défait  et  renvoie  sans  ran- 
çon les  prisonniers  athéniens. 

Quoique  Athènes  ne  se  soutînt  plus  que  par  le  poids  de 
sa  réputation,  il  fallait  la  ménager  :  il  avait  de  légitimes 
prétentions  sur  la  ville  d'Amphipolis  en  Macédoine,  et  le 
plus  grand  intérêt  à  la  ramener  sous  son  obéissance. 
C'était  une  de  ses  colonies,  une  place  importante  pour  son 
commerce  ;  c'était  par  là  qu'elle  tirait  de  la  haute  Thrace 
des  bois  de  construction,  des  laines  et  d'autres  marchan- 
dises. Après  bien  des  révolutions,  Amphipolis  était  tom- 
bée entre  les  mains  de  Perdiccas ,  frère  de  Philippe.  On 
ne  pouvait  la  restituer  à  ses  anciens  maîtres  sans  les  éta- 
blir en  Macédoine ,  la  garder  sans  y  attirer  leurs  armes. 
Philippe  la  déclare  indépendante,  et  signe  avec  les  Athé- 
niens un  traité  de  paix,  où  il  n'est  fait  aucune  mention 
de  cette  ville.  Ce  silence  conservait  dans  leur  intégrité  les 
droits  des  parties  contractantes. 

Au  milieu  de  ces  succès  ,  des  oracles  semés  parmi  le 
peuple  annonçaient  que  la  Macédoine  reprendrait  sa 
splendeur  sous  un  fils  d'Amyntas.  Le  ciel  promettait  un 
grand  homme  à  la  Macédoine  :  le  génie  de  Philippe  le 
montrait.  La  nation  persuadée  que,  de  l'aveu  même  des 
dieux ,  celui-là  seul  devait  la  gouverner  qui  pouvait  la 
défendre  ,  lui  remit  l'autorité  souveraine  ,  dont  eUe  dé- 
pouilla le  fils  de  Perdiccas. 

Encouragé  par  ce  choix,  il  réunit  une  partie  de  la 
Péonie  à  la  Macédoine,  battit  les  Illyriens  et  les  renferma 
dans  leurs  anciennes  limites. 

Quelque  temps  après  il  s'empara  d'Amphipolis,  que  les 
Athéniens  avaient,  dans  l'intervalle,  vainement  tâché  de 
reprendre ,  et  de  quelques  villes  voisines  où  ils  avaient 
des  garnisons.  Athènes,  occupée  d'une  autre  guerre,  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  venger  des  hostilités  que  Philippe 
savait  colorer  de  prétextes  spécieux. 

Mais  rien  n'augmenta  plus  sa  puissance  que  la  décou- 
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verte  de  quelques  mines  d'or  qu'il  fit  exploiter,  et  dont  il 
retira  par  an  plus  de  mille  talents  (1).  Il  s'en  servit  dans 
la  suite  pour  corrompre  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  ré- 
publiques. 

BARTHÉLBarr.  —  Voyage  d*Anackarsii ,  ch.  23. 

Description  de  la  phalange  macédonienne, 

La  phalange  macédonienne  était  un  corps  d'infanterie 
composé  de  seize  mille  hommes  pesamment  armés ,  et 
qu'on  avait  coutume  de  placer  au  centre  de  la  bataille. 
Outre  l'épée  ,  ils  avaient  pour  armes  un  bouclier  et  une 
pique  appelée  par  les  Grecs  sarisse.  Cette  pique  avait 
quatorze  coudées  de  longueur ,  c'est-à-dire  vingt  et  un 
pieds  :  car  la  coudée  est  d'un  pied  et  demi. 

La  phalange  se  divisait  ordinairement  en  dix  corps , 
dont  chacun  était  composé  de  seize  cents  hommes  ,  ran- 
gés sur  cent  de  front ,  et  seize  de  profondeur.  Quelque- 
fois on  doublait  ou  on  dédoublait  ce  dernier  nombre  se- 
lon l'exigence  des  cas ,  de  sorte  que  la  phalange  n'en 
avait  quelquefois  que  huit  de  profondeur,  et  d'autres  fois 
en  avait  trente-deux.  Mais  sa  profondeur  ordinaire  et 
réglée  était  de  seize. 

L'espace  qu'on  laissait  à  chaque  soldat  dans  les  mar- 
ches était  de  six  pieds ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
quatre  coudées,  et  les  rangs  étaient  aussi  à  six  pieds  l'un 
de  l'autre.  Quand  on  menait  la  phalange  contre  l'ennemi 
pour  l'attaquer,  le  soldat  n'occupait  que  trois  pieds,  et  les 
rangs  se  rapprochaient  à  proportion.  Enfin,  quand  il 
s'agissait  de  recevoir  seulement  l'ennemi  et  de  lui  résis- 
ter, la  phalange  se  pressait  encore  davantage,  et  chaque 
soldat  n'occupait  qu'un  pied  et  demi. 

On  voit  aisément  par  là  l'espace  différent  qu'occupait , 
dans  ces  trois  cas  ,  le  front  de  la  phalange ,  en  la  comp- 
tant de  seize  mille  hommes  sur  seize  de  profondeur ,  ce 
qui  suppose  qu'elle  avait  mille  hommes  de  front.  Cet  es- 
pace, dans  le  premier  cas,  était  de  six  mille  pieds ,  ou  de 
mille  toises  ,  qui  font  dix  stades ,  c'est-à-dire  une  demi- 
lieue.  Dans  le  second  cas,  cet  espace  diminuait  de  la 
moitié,  et  ne  tenait  que  cinq  cents  toises.  Et  dans  le  troi- 

(1)  «  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres  »  (Br.rthélemy).  Ils*agit 
ifi  des  mines  de  Crénides. 
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Bième ,  il  diminuait  encore  d'une  autre  moitié,  et  ne  te- 
nait que  deux  cent  cinquante  toises. 

Polybe  examine  la  phalange  dans  le  cas  où  elle  marche 
contre  l'ennemi  pour  l'attaquer.  Chaque  soldat  pour  lors 
occupait  trois  pieds  en  largeur,  et  autant  en  profondeur. 
Nous  avons  vu  que  la  pique  dont  il  était  armé  avait  qua- 
torze coudées  de  long.  L'espace  entre  les  deux  mains ,  et 
ce  qui  débordait  de  la  pique  au  delà  de  la  droite,  en  occu- 
pait quatre ,  par  conséquent  la  pique  s'avançait  de  dix 
coudées  au  delà  du  corps  de  celui  qui  la  portait.  Cela 
posé,  la  pique  des  soldats  placés  au  cinquième  rang,  que 
j'appellerai  les  cinquièmes  ,  et  ainsi  du  reste,  passait  le 
premier  rang  de  deux  coudées  ;  celle  des  quatrièmes,  de 
quatre  ;  celles  des  troisièmes ,  de  six  ;  celle  des  seconds , 
de  huit  ;  enfin  la  pique  des  premiers  s'avançait  de  dix 
coudées  vers  l'ennemi. 

On  conjecture  aisément  combien  la  phalange ,  cette 
grosse  et  lourde  machine ,  hérissée  de  piques,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  devait  avoir  de  force  quand  elle  s'ébran- 
lait toute  ensemble  pour  attaquer  l'ennemi,  piques  bais- 
sées, et  pour  tomber  sur  lui  de  tout  son  poids.  Les  soldats 
placés  au  delà  du  cinquième  rang  tenaient  leurs  piques 
élevées  en  haut,  mais  un  peu  inclinées  sur  les  rangs  qui 
les  précédaient ,  formant  par  là  une  espèce  de  toit ,  qui , 
sans  parler  de  leurs  boucliers ,  les  mettait  en  sûreté  con- 
tre les  traits  qu'on  leur  lançait  de  loin  et  qui  retombaient 
sur  eux  sans  leur  faire  aucun  mal. 

Les  soldats  placés  dans  tous  les  autres  rangs  qui  sui- 
vaient le  cinquième  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  combattre 
contre  l'ennemi ,  ni  l'atteindre  de  leurs  piques  ;  mais  ils 
ne  laissaient  pas  d'être  d'un  grand  secours  dans  l'action 
à  ceux  qui  les  précédaient.  Car,  les  soutenant  par  derrière 
de  tout  le  poids  de  leur  corps,  et  appuyant  contre  le  dos , 
ils  ajoutaient  une  force  et  une  impétuosité  extraordinaire 
à  leur  irruption  contre  l'ennemi  ;  ils  leur  donnaient  une 
fermeté  et  une  consistance  immobile  pour  résister  à  l'at- 
taque ,  et  en  même  temps  ils  leur  ôtaient  tout  moyen  et 
toute  espérance  de  fuir  en  arrière  ;  de  sorte  qu'il  fallait 
nécessairement  ou  vaincre  ou  périr. 

Aussi  Polybe  avoue  que,  tant  que  la  phalange  conser- 
vait son  état  et  son  arrangement  de  phalange,  c'est-à-dire 
tant  que  les  soldats  et  les  rangs  demeuraient  serrés  comme 
on  Ta  dit,  il  n'était  pas  possible,  ni  de  soutenir  son  effort^ 
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ni  de  renfoncer  et  de  la  rompre.  Et  il  le  démontre  d'une 
manière  sensible.  Les  soldats  romains ,  dit-il  (car  c'est 
eux  qu'il  compare  avec  les  Grecs  dans  l'endroit  dont  il 
s'agit),  occupent  chacun  dans  une  bataille  trois  pieds.  Et 
comme  ils  ont  beaucoup  de  mouvement  à  faire,  soit  pour 
porter  leurs  boucliers  à  droite  et  à  gauche  en  se  défen- 
dant ,  soit  pour  frapper  d'estoc  et  de  taille  avec  leurs 
épées ,  on  ne  peut  laisser  entre  eux  moins  d'intervalle 
que  trois  pieds.  Ainsi  chaque  soldat  romain  occupe  six 
pieds  ,  c'est-à-dire  le  double  d'espace  d'un  phalangite  ,  et 
par  conséquent  en  a  seul  en  tête  deux  du  premier  rang  , 
et  par  conséquent  aussi  dix  piques  à  soutenir,  selon  ce 
qui  a  été  dit  ci-devant.  Or,  un  seul  soldat  ne  peut  ni  bri- 
ser dix  piques,  ni  les  enfoncer. 

Il  s'ensuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  la  pha- 
lange macédonienne  était  invincible  ;  cependant  l'his- 
toire nous  apprend  que  les  Macédoniens  ,  avec  leur  pha- 
lange, ont  été  vaincus  et  subjugués  par  les  Romains.  Elle 
était  invincible  ,  répond  Polybe ,  tant  qu'elle  demeurait 
phalange  :  mais  c'est  ce  qui  arrivait  rarement  ;  car,  pour 
cela,  il  lui  fallait  un  terrain  plat  et  uni,  qui  eût  beaucoup 
d'étendue,  où  il  ne  se  trouvât  ni  arbre,  ni  haie  ,  ni  cou- 
pure, ni  fossé,  ni  vallon,  ni  hauteur,  ni  ruisseau.  Or, 
est-il  bien  ordinaire  de  trouver  un  terrain  de  cette  sorte 
qui  ait  quinze  ou  vingt  stades  ou  plus  d'étendue?  car  cet 
espace  est  nécessaire  pour  contenir  une  armée  entière, 
dont  la  phalange  ne  fait  qu'une  partie. 

Mais  supposons  qu'on  trouve  un  terrain  aussi  commode 
qu'on  peut  le  souhaiter  (c'est  toujours  Polybe  qui  rai- 
sonne), de  quel  usage  sera  ce  corps  de  troupes  rangé  en 
phalange ,  si  l'ennemi,  au  lieu  de  s'approcher  et  de  pré- 
seuter  la  bataille ,  fait  des  détachements  pour  ravager  la 
campagne,  pour  piller  les  villes,  pour  couper  les  convois? 
Que  s'il  accepte  la  bataille ,  le  général  n'a  qu'à  ordonner 
à  une  partie  de  son  front ,  au  centre ,  par  exemple  ,  de  se 
laisser  exprès  enfoncer,  et  de  prendre  la  fuite,  pour  don- 
ner lieu  aux  phalangites  de  la  poursuivre.  En  ce  cas  , 
voilà  la  phalange  rompue ,  et  une  grande  ouverture  qui 
y  est  faite,  par  laquelle  les  Romains  ne  manqueront  pas 
d'entrer  pour  prendre  les  phalangites  en  flanc  à  droite  et 
à  gauche,  pendant  que  ceux  qui  sont  à  la  poursuite  des 
ennemis  pourront  être  attaqués  de  la  même  sorte. 

Ce  raisonnement  de  Polybe  me  paraît  fort  clair,  et  en 
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même  temps  fort  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la 
manière  de  combattre  des  anciens  ;  ce  qui  doit  certaine- 
ment entrer  dans  l'histoire ,  et  en  fait  une  partie  essen- 
tielle. 

On  voit  par  là ,  comme  Bossuet  le  remarque  après  Po- 
l^be,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  phalange  macédo- 
nienne ,  formée  d'un  gros  bataillon  fort  épais  de  toutes 
parts  et  qui  ne  pouvait  se  mouvoir  que  tout  d'une  pièce, 
et  l'armée  romaine ,  distribuée  en  petits  corps ,  et  pai 
cette  raison  plus  prompte  et  plus  disposée  à  toute  sorte 
de  mouvements.  La  phalange  ne  peut  conserver  long- 
temps sa  propriété  naturelle  (  c'est  ainsi  que  s'exprime 
Polybe),  c'est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consistance ,  parce 
qu'il  lui  faut  des  lieux  propres ,  et ,  pour  ainsi  dire  faits 
exprès  ;  et  que ,  faute  de  les  trouver ,  elle  s'embarrasse 
elle-même,  ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son  propre  mou- 
vement :  joint,  qu'étant  une  fois  enfoncée,  elle  ne  sait 
plus  se  rallier  ;  au  lieu  que  l'armée  romaine ,  divisée  en 
ses  petits  corps,  profite  de  tous  les  lieux  et  s'y  accommode. 
On  l'unit  et  l'on  la  sépare  comme  on  veut.  Elle  défile  ai- 
sément et  se  rassemble  sans  peine.  Elle  est  propre  aux 
détachements,  aux  ralliements,  à  toute  sorte  d'évolutions 
qu'elle  fait  ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon  qu'il  est  con- 
venable. Enfin,  elle  a  plus  de  mouvements  divers,  et  par 
conséquent  plus  d'action  et  plus  de  force  qae  la  phalange. 

C'est  ce  qui  fit  remporter  à  Paul-Emile  sa  célèbre  vic- 
toire contre  Persée.  Il  avait  d'abord  fait  attaquer  de  front 
la  phalange  ;  mais  les  Macédoniens,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  tenant  à  deux  mains  leurs  piques ,  et  présen- 
tant à  l'ennemi  ce  rempart  de  fer ,  ne  purent  jamais  ni 
être  rompus  ni  être  entamés.  Mais  enfin,  l'inégalité  du 
terrain  et  la  grande  étendue  du  front  de  la  bataille  ne  per- 
mettant pas  aux  Macédoniens  de  continuer  partout  cette 
haie  de  boucliers  et  de  piques,  Paul-Emile  remarqua  que 
la  phalange  était  forcée  de  laisser  des  ouvertures  et  des 
intervalles.  Il  la  fit  attaquer  par  ces  ouvertures,  non  plus 
de  front  et  d'un  commun  effort ,  mais  par  troupes  dé« 
tachées  et  par  différents  endroits  tout  à  la  fois.  Dans  un 
moment  la  phalange  fut  rompue,  et  toute  sa  force,  qui  ne 
consistait  que  dans  son  union  et  dans  l'impression  qu'elle 
faisait  tout  ensemble,  s'évanouit;  et  ce  fut  là  la  cause  du 
gain  de  la  bataille. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  14,  s.  1. 
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Par  ses  armes,  par  son  or,  Philippe  se  prépara  de  longue  main  à  sonmettre 
la  Grèce.  Il  fut  servi  par  les  événements  qui  désolaient  alors  ce  pays  :  d'une 
part ,  la  guerre  sociale  entre  Athènes  et  ses  alliés  ;  de  l'autre ,  la  première 
guerre  sacrée,  à  la  faveur  de  laquelle  il  essaya  une  intervention  directe.  Mais 
alors  il  se  trouva  en  présence  de  Démosthène,  dont  nous  allons  faire  connaître 
les  pénibles  débuts. 

Démosthène. 

Démosthène ,  père  de  l'orateur  Démosthène ,  était  un 
des  plus  honnêtes  hommes  et  des  premiers  citoyens  de 
la  ville.  Théopompe  écrit  qu'on  l'appelait  le  FourbisseuVy 
parce  qu'il  avait  un  atelier  où  il  faisait  travailler  plu- 
sieiu's  esclaves  à  faire  des  épées  et  d'autres  armes.  Et  l'o- 
rateur Eschine  dit  que  sa  mère  était  fille  d'un  certain 
Gylon,  qui  avait  été  banni  de  la  ville  pour  crime  de  tra- 
hison ,  et  d'une  mère  barbare.  Mais  nous  ne  saurions 
dire  si  c'est  une  vérité,  ou  une  satire  et  une  calomnie. 

Démosthène  perdit  son  père  à  l'âge  de  sept  ans ,  et 
demeura  avec  un  bien  fort  considérable,  car  son  père  lui 
laissa  près  de  quinze  talents  ;  mais  il  fut  ruiné  par  l'in- 
justice de  ses  tuteurs  qui  lui  en  volèrent  une  partie  ,  et 
laissèrent  dépérir  l'autre ,  jusque-là  qu'ils  ne  payèrent 
pas  à  ses  maîtres  le  salaire  qui  leur  était  dû.  Cela  fut 
apparemment  cause  qu'il  ne  fut  pas  élevé  dans  les  scien- 
ces qui  conviennent  à  un  enfant  de  bonne  maison,  outre 
que  la  faiblesse  et  la  délicatesse  de  son  tempérament 
empêchèrent  sa  mère  de  le  porter  au  travail ,  et  ses  maî- 
tres de  le  presser  et  de  le  contraindre  :  car  dans  son  en* 
fan  ce,  il  était  fort  maigre  et  fort  infirme. 

Quant  à  son  application  à  l'étude  de  l'éloquence,  voici 
l'occasion  qui  y  donna  lieu.  L'orateur  Callistrate  devait 
plaider  en  pleine  audience  la  cause  de  la  ville  d'Oropus. 
Cette  cause  avait  excité  une  grande  attente  dans  le  pu- 
blic; qui  attendait  avec  impatience  le  jour  de  cette  plai- 
doirie, tant  pour  Texcellence  de  l'orateur,  dont  la  répu- 
tation était  alors  très  florissante,  que  pour  l'importance  de 
l'affaire  dont  il  s'agissait,  et  qui  faisait  le  sujet  de  l'entre- 
tien de  tout  le  monde.  Démosthène  ayant  ouï  dire  que 
tous  les  maîtres  et  tous  les  gouverneurs  de  la  jeunesse  se 
préparaient  à  aller  à  ce  jugement,  pria  son  précepteur  de  le 
mener  aussi  avec  lui  ;  ce  précepteur,  qui  avait  quelque 
familiarité  avec  les  huissiers  qui  ouvraient  la  salle  de 
l'audience,  obtint  d'eux  une. place  où  son  jeune  disciple 
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put  entendre  les  avocats  sans  être  vu.  Gallistrate  eut  ua 
succès  qui  lui  attira  Tadmiratioii  de  tout  le  monde.  Dé- 
mosthène ,  frappé  de  cette  gloire  si  éclatante ,  en  devint 
comme  jaloux;  voyant  cet  orateur  reconduit  honorable- 
ment par  tout  le  peuple,  et  comblé  de  louanges  et  de  bé- 
nédictions, il  en  admira  davantage  la  force  de  l'éloquence 
qui  peut  s'assujettir  toutes  choses  et  les  manier  à  son 
gré.  Dès  ce  moment ,  il  quitta  toutes  les  autres  sciences, 
et  tous  les  exercices  dont  on  occupait  les  enfants ,  et 
s'exerça  à  composer  des  harangues  pour  parvenir  mi' 
jour  à' être  du  nombre  des  orateurs. 

Le  premier  maître  d'éloquence  auquel  il  s'attacha ,  ce 
fut  le  rhéteur  Isée ,  quoique  Isocrate  tînt  alors  publi- 
quement son  école  :  soit ,  comme  quelques-uns  disent , 
qu'étant  un  orphelin  ruiné  il  n'eût  pas  le  moyen  de 
payer  à  Isocrate  le  salaire  qu'il  prenait  ordinairement, 
qui  était  de  dix  mines  ;  ou  plutôt  qu'il  préférât  l'éloquence 
d'Isée  comme  plus* subtile  et  plus  propre  à  l'action,  et 
qu'il  l'eût  choisie  pour  la  mettrevéritablement  en  pratique. 

Hermippus  écrit  qu'il  a  trouvé  dans  quelques  mémoires, 
sans  nom  d'auteur,  que  Démosthène  étudia  aussi  sous 
Platon  ,  et  que  le  commerce  de  ce  philosophe  lui  servit 
beaucoup  à  former  son  éloquence  ;  et  il  rapporte  que 
Gtésibius  disait  que ,  par  le  moyen  de  Gallias  de  Syra- 
cuse et  de  quelques  autres  ,  Démosthène  avait  eu  en  se- 
cret les  traités  de  rhétorique  d'Isocrate  et  ceux  du  rhéteur 
Gallidamas  ,  et  qu'il  en  avait  beaucoup  profité. 

Dès  qu'il  fut  en  âge ,  il  commença  à  faire  un  procès  à 
ses  tuteurs,  et  à  les  poursuivre  en  justice.  Geux-ci  , 
comme  bons  chicaneurs ,  trouvant  toujours  de  nouvelles 
remises ,  et  obtenant  tous  les  jours  de  nouveaux  délais  , 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  Démosthène,  qui  fut  obligé 
de  parler  souvent;  de  sorte  que  s'étant  façonné,  dit  Thu- 
cydide, par  ce  travail  continuel,  il  vint  à  bout  de  son  af- 
faire, non  sans  beaucoup  de  peine  et  dedanger.Mais,  quoi- 
qu'il eût  gagné ,  il  ne  put  pourtant  retirer  qu'une  petite  par- 
tie de  ses  biens  paternels.  Le  plus  grand  gain  qu'il  fit  dans 
cette  poursuite,  c'est  qu'il  acquit  la  hardiesse  et  l'habitude 
de  parler  en  public ,  et  qu'ayant  une  fois  tâté  de  l'hon- 
neur, de  l'autorité  et  du  crédit  que  donne  le  talent  de  la 
parole,  il  essaya  de  se  pousser  ou  de  se  mêler  des  affaires 
publiques.  Et  comme  on  dit  de  Laomédon  d'Orchomène , 
que  par  les  conseils  de  ses  médecins,  il  s'exerça  à  de  ion- 
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g.ues  courses,  pour  remédier  à  de  grands  maux  de  rate 
iont  il  était  travaillé  ;  et  après  s'être  rétabli  et  fortifié  par 
:et  exercice,  il  entreprit  de  paraîtredans  les  combats  oùl'on 
cagne  des  couronnes  ,  et  se  rendit  un  des  plus  forts  ath- 
lètes dans  la  course  du  double  stade.  La  même  chose  ar- 
riva à  Démosthène.  D'abord  il  s'exerça  à  plaider  pour 
rétablir  ses  propres  afTaires;  après  quoi,"  ayant  acquis  par 
ce  travail  continuel  beaucoup  d'habileté  et  de  force  dans 
l'art  de  parler,  il  se  jeta  dans  les  affaires  publiques  comme 
dans  les  jeux  où  l'on  se  propose  des  prix ,  et  surpassa 
bientôt  tous  les  orateurs  qui  tenaient  le  premier  rang. 

Cependant  la  première  fois  qu'il  parla  devant  le  peu- 
ple, on  fit  un  si  grand  bruit,  qu'il  eut  de  la  peine  à  se 
faire  écouter,  et  on  se  moquait  ouvertement  de  son  style 
qui  paraissait  fort  étrange ,  étant  très  confus  et  très  em- 
brouillé par  la  longueur  de  ses  périodes,  et  si  forcé  par  la 
quantité  d'enthymèmes  et  autres  arguments  qu'il  entas- 
sait qu'on  ne  pouvait  le  suivre.  D'ailleurs  il  avait  la 
voix  faible,  une  grande  difTiculté  de  langue,  et  l'haleine 
si  courte,  qu'elle  empêchait  d'entendre  ce  qu'il  disait, 
parce  qu'elle  l'obligeait  à  couper  souvent  ses  périodes 
avant  que  le  sens  fut  achevé.  Cela  le  rebuta  tellement, 
qu'il  renonça  aux  assemblées  du  peuple  ,  et  se  retira  au 
port  du  Piree.  Un  jour  qu'il  se  promenait  tout  rêveur  et 
fort  découragé,  Eunomus  de  Thriasie,  qui  était  déjà  vieux, 
le  rencontra  en  cet  état ,  et  le  gronda  très  sérieusement 
de  ce  qu'ayant  une  manière  de  parler  entièrement  sem- 
blable à  celle  de  Périclès,  il  s'abandonnait  et  se  trahissait 
pourtant  lui-même  par  lâcheté  et  par  faiblesse  ,  et  qu'il 
n'avait  ni  le  courage  de  soutenir  le  bruit  et  le  tumulte 
d'une  populace ,  ni  la  force  de  former  et  d'endurcir  son 
corps  à  ces  combats  de  la  tribune  ;  et  par  une  mollesse 
inexcusable ,  il  se  laissait  abâtardir  et  flétrir  sans  s'en 
mettre  en  peine.  Une  autre  fois,  ayant  mal  réussi  et  ayant 
été  sifflé  ,  comme  il  s'en  retournait  chez  lui  la  tête  cou- 
verte pour  cacher  sa  honte,  et  au  désespoir  de  ce  mauvais 
succès,  il  fut  suivi  pacun  comédien  nommé  Satyrus,  qui 
était  de  ses  amis  et  qal-  entra  avec  lui.  Démosthène  com- 
mença à  faire  en  sa  présence  des  lamentations  de  «  ce 
»  qu'étant  celui  de  tous  les  orateurs  qui  prenait  le  plu9 
»  de  peine  et  qui  travaillait  le  plus ,  jusque-là  qu'il  avait 
»  presque  ruiné  sa  santé  à  ce  travail,  il  ne  pouvait  pour- 
»  tant  trouver  le  moyen  de  plaire  au  peuple  ;  que  de 
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»  simples  matelots  très  ignorants ,  et  presque  toujours^ 
»  dans  la  crapule ,  étaient  écoutés  et  occupaient  la  tri- 
»  bune  ,  et  que  lui  il  était  méprisé  et  on  ne  daignait  pas 
»  l'entendre.  »  —  «  Vous  dites  vrai,  Démosthène,  lui  ré- 
»  pondit  Satyrus  ;  mais  moi  je  guérirai  bientôt  ce  qui 
>  cause  tout  ce  mal,  si  vous  voulez  seulement  me  réciter 
»  par  cœur  quelques  scènes  d'Euripide  ou  de  Sophocle.  » 
Démosthène  le  fit  sur  l'heure  ;  et  Satyrus  répétant  après 
lui  les  mêmes  endroits ,  les  prononça  si  bien  ,  et  les  ac- 
commoda tellement  aux  mœurs  et  "à  l'état  de  celui  qu'il 
représentait ,  que  Démosthène  même  les  trouva  tout  au- 
tres :  et  que  convaincu  de  Tornement,  de  la  grâce  et  de 
la  force  que  la  prononciation  et  l'action  donnent  au  dis- 
cours, il  regarda  comme  très  peu  de  chose  ,  ou  comme 
presque  rien  de  s'exercer  à  bien  parler  ,  si  on  néglige  la 
prononciation  et  l'action  qui  conviennent  aux  choses  que 
l'on  dit.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  à  se  faire  sous  terre  un 
cabinet ,  qui  était  conservé  encore  de  notre  temps ,  où  il 
allait  tous  les  jours  s'exercer  à  déclamer  et  à  former  sa 
voix,  et  où  il  passait  souvent  des  deux  et  trois  mois  en» 
tiers  en  se  faisant  raser  la  moitié  de  la  tête,  afin  que  si  la 
tentation  le  prenait  de  sortir,  il  en  fût  empêché  par  la 
honte  de  paraître  en  cet  état. 

Quand  il  sortait  pour  aller  voir  ses  amis ,  ou  que  ses 
amis  le  venaient  voir,  tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  con- 
versations ,  tout  ce  qu'il  entendait  et  tous  les  faits  qu'on 
rapportait ,  il  les  prenait  pour  autant  de  sujets  de  s'exer- 
cer, et  il  ne  les  avait  pas  plus  tôt  quittés ,  qu'il  se  retirait 
dans  ce  cabinet  souterrain  ,  où  il  répétait  tout  de  suite 
les  affaires  dont  on  lui  avait  parlé,  et  tout  ce  qu'on  avait 
dit  pour  et  contre  ;  et  s'il  avait  assisté  à  quelque  discours 
public ,  il  tâchait  de  le  retenir,  et  le  réduisait  ensuite  en 
certains  lieux  communs  et  en  périodes  bien  travaillées , 
qu'il  gardait  pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Souvent  il 
s'occupait  à  corriger  et  à  expliquer  et  étendre  ce  que 
les  autres  lui  avaient  dit ,  ou  ce  qu'il  avait  dit  lui-même 
aux  autres.  Gela  le  fît  passer  pour  un  homme  d'un  esprit 

{>esant,  qui  n'avait  pas  la  conception  vive,  et  dont  toute 
a  force  et  l'éloquence  n'étaient  que  l'effet  du  travail,  sans 
aucun  naturel  ;  et  on  alléguait  comme  une  grande  preuve 
que  jamais  personne  n'avait  entendu  Démosthène  parler 
sur-le-champ,  que  même  il  était  souvent  arrivé  qu'étant 
assis  dans  l'assemblée,  le  peuple  l'appelant  par  son  nom. 
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et  le  pressant  de  parler,  il  n'avait  jamais  voulu  y  enten- 
dre, à  moins  qu'il  n'eût  médité  ce  qu'il  avait  à  dire,  et 
qu'il  ne  fût  préparé.  La  plupart  des  autres  orateurs  en 
faisaient  des  railleries  ;  et  Pythéas  lui  dit  un  jour,  en  sa 
moquant,  «  que  son  travail  sentait  la  lampe.  »  —  «  Oui 
vraiment,  Pythéas,  »  lui  repartit  Démosthène  en  repous- 
sant cette  raillerie  par  une  raillerie  plus  aigre  et  plus  pi- 
quante ;  «  mais  c'est  que  ta  lampe  et  la  mienne  ne  nous 
éclairent  pas  tous  deux  pour  les  mêmes  travaux.  »  Il  ne 
répondait  rien  aux  autres  ;  et  bien  loin  de  se  défendre,  il 
avouait  «  que  véritablement  il  n'avait  pas  toujours  écrit 
tout  ce  qu'il  disait ,  mais  qu'il  ne  parlait  jamais  sans  avoir 
écrit.  » 

Quant  à  ses  défauts  corporels,  qui  étaient  un  grand 
obstacle  à  l'éloquence,  voici  les  remèdes  qu'il  y  apporta, 
comme  l'écrit  Démétrius  de  Phalère  ,  qui  disait  l'avoir 
ouï  dire  à  Démosthène  lui-même  déjà  vieux.  Première- 
ment, pour  son  bégaiement  et  sa  difficulté  de  langue,  il 
les  corrigea  en  remplissant  sa  bouche  de  petits  cailloux, 
et  en  prononçant  ainsi,  la  bouche  pleine,  plusieurs  tirades 
de  vers  ou  de  prose.  Et  sa  voix,  qui  était  petite  et  faible, 
il  l'exerça  et  la  forma  en  fournissant  de  grandes  courses, 
et  en  montant  des  lieux  fort  haut  et  fort  escarpés,  pen- 
dant qu'il  prononçait  tout  d'une  haleine  les  endroits  de 
quelques  harangues  ou  de  quelques  poésies  qu'il  savait 
par  cœur.  Il  avait  chez  lui  un  grand  miroir,  devant  lequel 
il  prononçait  ce  qu'il  avait  composé.  On  dit  qu'un  homme 
l'étant  allé  trouver  un  jour  pour  lui  demander  son  se- 
cours, lui  raconta  comment  il  avait  été  insulté  et  chargé 
de  coups.  Démosthène  lui  répondit  :  «  Mon  ami,  il  n'est 
»  pas  vrai  que  tu  aies  été  battu.  »  Alors  cet  homme  haus- 
sant la  voix  :  «  Quoil  Démosthène,  s'écria-t-il ,  je  n'ai  pas 
»  été  battu?  »  —  «  Ohl  présentement,  répliqua  Démos- 
»  thène,  j'entends  la  voix  d'un  homme  qui  a  été  vérita- 
»  blement  insulté  et  battu,  »  tant  il  était  persuadé  que 
le  ton  et  le  geste  de  celui  qui  parle  sont  nécessaires  pour 
rendre  croyable  tout  ce  qu'il  dit. 

Sa  prononciation  et  son  action  plaisaient  infiniment 
au  peuple  ;  mais  les  uns  connaisseurs  les  trou vaien  t  basses, 
ignobles  et  pleines  de  mollesse,  et  de  ce  nombre  était  Dé- 
métrius de  Phalère.  Hermippus  rapporte  qu'Esion,  inter- 
rogé sur  les  anciens  orateurs  et  sur  ceux  qui  étaient  alors, 
répondit  «  qu'il  n'y  avait  personne  qui,  entendant  les 
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»  anciens  haranguer  le  peuple  avec  tant  de  gravité ,  de 
»  dignité  et  de  décence ,  ne  fût  ravi  en  admiration  ;  mais 
»  que  quand  on  lisait  les  oraisons  de  Démosthène,  on  les 
»  trouvait  beaucoup  plus  travaillées  et  plus  fortes.  » 

Plutarque.  —  Démosthène.  Trad.  de  Dacier. 

Les  Phocidiens  ou  Phocéens,  condamnés  par  le  conseil  amphictyonique  pour 
avoir  labouré  le  champ  Cyrrhéen,  consacré  a  Apollon,  avaient  pris  les  armes. 
La  guerre  se  prolongeait,  énergiquement  soutenue  par  Philomèle  et  ses  succes- 
leurs,  lorsque  Philippe  mit  en  avant  le  prétexte  de  châtier  les  Phocidiens ,  et 
se  présenta  aux  Thermopyles,  où  l'arrêta  une  armée  envoyée  par  l'éloquence 
de  Démosthène,  dans  sa  première  Philippique  (352).  —  Voici  quelques  extraits- 
4e  cette  célèbre  harangue  : 

Démosthène  arrête  Philippe  aux  Thermopyles. 

Si  quelqu'un  de  vous  regarde  Philippe  comme  un  en- 
nemi redoutable,  en  le  voyant  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  et  maître  de  toutes  nos  places,  sa  crainte  est  fon- 
dée ;  mais  aussi  faites  réflexion  qu'il  fut  un  temps  où  nous 
étions  les  maîtres  de  Pydna,  de  Potidée  et  de  Méthone, 
et  de  toute  cette  vaste  enceinte  de  pays  adjacents.  Rap- 
pelez-vous que  plusieurs  des  peuples  qui  combattent 
maintenant  avec  Philippe  se  gouvernaient  alors  parleurs 
propres  lois  ,  jouissaient  d'une  entière  indépendance,  et 
recherchaient  beaucoup  plus  noire  amitié  que  la  sienne. 
Si  donc  Philippe  eût  alors  raisonné  comme  vous  faites 
aujourd'hui,  s'il  eût  regardé  les  Athéniens  comme  re- 
doutables, en  les  voyant  maîtres  de  toutes  les  places  fortes 
qui  commandent  son  pays,  et  en  se  voyant  lui-même 
sans  alliés,  il  n'eût  jamais  rien  entrepris  de  tout  ce  qu'il 
a  exécuté  ;  jamais  il  ne  se  fût  élevé  à  ce  haut  degré  de 
puissance.  Mais  il  savait  très  bien  que  toutes  ces  places 
étaient  autant  de  prix  exposés  aux  yeux  des  combattants 
et  destinés  au  vainqueur;  il  savait  que,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  les  absents  sont  dépouillés  par 
les  présents,  et  ceux  qui  fuient  les  dangers  et  les  travaux 
par  ceux  qui  les  affrontent.  C'est  en  suivant  de  telles 
maximes  qu'il  a  tout  subjugué  ,  tout  envahi;  qu'il  règne 
partout,  ici  à  titre  de  conquéiant,  là  sous  le  Litre  d'ami 
et  d'allié  :  car  on  recherche  l'alliance  et  l'amitié  de  ceux 
que  l'on  voit  toujours  préparés  et  résolus  à  faire  ce  qu'exi- 
gent les  circonstances. 

Si  vous  voulez  donc,  Athéniens,  raisonner  comme  Phi- 


352  av.  J.-C.  PHILIPPE  AUX   THERMOPYLES.  S2Î 

lippe,  et  cela  dès  aujourd'hui  puisque  vous  ne  l'avez  pas 
fait  plus  tôt  ;  si  chacun  de  vous  ,  écartant  tous  les  vains 
prétextes,  se  montre  prêt  à  rendre  à  la  patrie  tous  les 
services  qui  sont  en  son  pouvoir  et  que  demandent  les 
circonstances  ;  si  tous  les  citoyens  veulent  concourir  au 
bien  public,  les  riches  en  contribuant  de  leurs  fortunes , 
les  jeunes  en  prenant  les  armes  ;  eu  un  mot ,  si  chacun 
de  vous  est  résolu  de  ne  s'attendre  qu'à  lui-même  et  de 
sortir  de  son  inaction  en  cessant  de  se  flatter  que,  tandis 
qu'il  ne  fera  rien ,  son  voisin  fera  tout  pour  lui  ;  soyez 
assurés  qu'avec  l'aide  des  dieux  vous  recouvrerez  tout  ce 
qui  vous  appartient,  que  vous  réparerez  toutes  les  pertes 
causées  par  votre  négligence,  et  que  vous  tirerez  une  ven- 
geance éclatante  de  votre  ennemi.  Car  ne  vous  figurez  pas 
que  cet  homme  soit  un  dieu  qui  jouisse  d'une  félicité  im- 
muable ;  il  est  haï,  craint,  envié  par  ceux-là  même  qui 
paraissent  les  plus  dévoués  à  ses  intérêts  ;  car  ils  ne  sau- 
raient être  exempts  des  passions  qui  animent  les  autres 
hommes  ;  mais  tous  ces  sentiments  restent  ensevelis  dans 
le  fond  des  cœurs,  faute  de  l'appui  nécessaire  pour  écla- 
ter impunément;  appui  qui  leur  manque  par  cette  inac- 
tion où  vous  languissez  uiaintenant,  et  dont  il  faut  que 
vous  sortiez  enfin. 

Voyez,  en  effet,  à  quel  point  est  montée  l'insolence  de 
cet  homme  :  il  ne  vous  laisse  plus  le  choix  de  l'action  ou 
du  repos  ,  mais  il  vous  menace:  il  parle,  à  ce  qu'on  dit, 
d'un  ton  plein  d'arrogance;  il  ne  peut  se  contenter  de  ce 
qu'il  a  déjà  envahi ,  mais  il  s'agrandit  tous  les  jours  par 
de  nouvelles  conquêtes  ;  et,  tandis  que  vous  temporisez, 
que  vous  ne  faites  pas  le  moindre  mouvement,  il  vous 
enveloppe  et  vous  investit  de  toutes  parts. 

Quand  est-ce  donc.  Athéniens,  quand  est-ce  que  vous 
ferez  ce  que  demande  le  salut  de  l'Etat?  Attendez-vous 
quelque  nouvel  événement?  Attendez- vous,  grands  dieux, 
que  la  nécessité  vous  y  force?  Mais  de  quel  œil  regar- 
dez-vous donc  tout  ce  qui  se  passe?  Pour  moi,  je  ne  con- 
nais pas  de  nécessité  plus  pressante  pour  les  hommes 
libres  que  la  honteuse  situation  de  leurs  affaires.  Ne  vou- 
lez-vous jamais  faire  autre  chose  que  vous  demander  les 
uns  aux  autres,  en  vous  promenant  sur  la  place  publique  : 
Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  Et  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
nouveau  que  de  voir  un  Macédonien  vainqueur  d'Athè- 
nes et  arbitre  souverain  de  la  Grèce?  Philippe  est-il 
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mort?  dit  Tun.  Non ,  répond  un  autre  ;  il  n*est  que  ma- 
lade. Et  que  vous  importe  qu'il  soit  mort  ou  vivant? 
puisque ,  s'il  n'existait  plus ,  vous  vous  feriez  bientôt  à 
vous-même  un  autre  Philippe,  en  gardant  toujours  la 
même  conduite  ;  car  celui-ci  doit  son  agrandissement 
bien  moins  à  sa  valeur  qu'à  votre  indolence. 

Je  dis  donc  ,  Athéniens,  qu'il  faut  d'abord  armer  cin- 
quante galères ,  et  vous  résoudre  à  les  monter  vous-mê- 
mes, si  les  circonstances  l'exigent;  outre  cela,  il  faut 
équiper,  pour  la  moitié  de  la  cavalerie ,  un  nombre  suf- 
fisant de  vaisseaux  de  charge  et  de  transport.  C'est  Tuni- 
que moyen  d'arrêter  les  fréquentes  irruptions  que  le  roi 
de  Macédoine  fait  du  côté  des  Thermopyles,  dans  la  Gher- 
sonèse,  dans  le  territoire  d'Olynthe,  partout  où  l'entraîne 
son  ambition.  Il  faut  une  bonne  fois  lui  apprendre  que 
vous  êtes  sortis  de  votre  profond  assoupissement,  et  que 
vous  allez  fondre  sur  lui  avec  la  môme  ardeur  avec  la- 
quelle vous  avez  autrefois  porté  vos  armes  dans  l'Eubée, 
ensuite  vers  Haliarte ,  et  tout  récemment  encore  aux 
Thermopyles.  Quand  même  vous  n'exécuteriez  pas  de 
point  en  point  le  plan  que  je  vous  propose,  vous  en  reti- 
rerez toujours  un  avantage  considérable  :  lorsque  Phi- 
lippe sera  instruit  de  vos  préparatifs  (et  il  le  sera  très 
exactement;  car  vous  n'avez  ici ,  Athéniens,  oui,  vous 
n'avez  ici  que  trop  de  gens  fidèles  à  l'avertir  de  tout  ce 
qui  se  passe);  Philippe,  dis-je,  étant  informé  de  vos  pré- 
paratifs, se  tiendra  par  crainte  renfermé  dans  ses  Etats  ; 
ou,  s'il  néglige  de  pareils  avis,  vous  le  surprendrez  sans 
défense  ,  puisque,  à  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentera ,  rien  ne  vous  empêchera  de  descendre  en  Macé- 
doine. Voilà  le  plan  que  je  vous  propose  ,  et  je  crois  que 
vous  devez  l'approuver  et  le  mettre  à  exécution. 

Démosthènb  (1).  —  Première  Vhilippique.  Trad.  de  Planche. 

(1)  «  La  précision  de  Démosthènen'ôte  jamais  rien  aux  développements,  aux 
tableaux ,  aux  effets  d'éloquence  ;  autrement  serait-il  grand  orateur  ?  Mais  la 

Sremière  vertu  de  son  style,  c'est  le  mouvement  :  voilà  ce  quilefaisait  triompher 
la  tribune  ;  il  fallait  le  suivre  et  marcher  avec  lui  ;  k  deux  mille  ans  de  Philippe 
et  de  la  liberté,  ses  paroles  entraînent  encore.  La  diction  est  soignée,  énergique, 
familière,  les  bienséances,  adroites  et  nobles  ;  le  raisonnement,  d'une  force  in- 
comparable ;  mais  c'est  le  discours  entier  qui  est  animé  d'une  vie  intérieure  et 
poussé  d'un  souffle  impétueux.  Au  milieu  de  cette  véhémence,  on  doit  être  frappé 
de  la  raison  supérieure  et  des  connaissances  politiques  de  l'orateur.  Ses  dis- 
cours, pleins  de  verve  et  de  feu,  renferment  les  instructions  les  plus  salutaires 
«ur  les  détails  du  gouvernement  et  de  la  guerre.  L'orateur  ne  déclame  jamais 


848  av.  J.-C.  RUINE  d'olynthe.  32Î. 

Repoussé  des  Thermopyles,  Philippe  trompa  les  Grecs  par  deux  années- 
d'inaction  apparente.  Il  se  montra  ensuite  :  dans  le  Péloponèse,  où  il  imposa 
la  paix  à  Sparte  ;  dans  l'ile  d'Eubée,  d'où  le  chassa  Phocion  ;  devant  Olynlhe, 
qu'il  prit  et  ruina,  mal£?ré  les  efforts  de  Démosthène,  dans  ses  Olynthiemes ,.. 
pour  y  faire  envoyer  des  secours ,  arrivés  trop  tard. 

Ruine  d'Olynthe  (348). 

Olynthe  n'est  plus  :  ses  richesses,  ses  forces,  ses  alliés, 
quatorze  mille  hommes  que  nous  lui  avions  envoyés  à  di- 
verses reprises,  rien  n'a  pu  la  sauver.  Philippe,  repoussé 
à  tous  les  assauts,  perdait  journellement  du  monde  ;  mais 
des  traîtres  qu'elle  renfermait  dans  son  sein  hâtaient  tous 
les  jours  l'instant  de  sa  ruine.  Il  avait  acheté  ses  magis- 
trats et  ses  généraux.  Les  principaux  d'entre  eux,  Euthy- 
crate  et  Lasthène,  lui  livrèrent  uae  fois  cinq  cents  cava- 
liers qu'ils  commandaient,  et  après  d'autres  trahisons 
non  moins  funestes,  l'introduisirent  dans  la  ville,  qui  fut 
aussitôt  abandonnée  au  pillage.  Maisons,  portiques,  tem- 
ples, la  flamme  et  le  fer  ont  tout  détruit;  et  bientôt  on 
se  demandera  où  elle  était  située.  Philippe  a  fait  vendre 
les  habitants,  et  mettre  à  mort  deux  de  ses  frères,  retirés 
depuis  plusieurs  années  dans  cet  asile. 

La  Grèce  est  dans  l'épouvante  ;  elle  craint  pour  sa  puis- 
sance et  pour  sa  liberté.  On  se  voit  partout  entouré  d'es- 
pions et  d'ennemis.  Gomment  se  garantir  de  la  vénalité 
Ces  âmes?  Gomment  se  défendre  contre  un  prince  qui 
dit  souvent ,  et  qui  prouve  par  les  faits ,  qu'il  n'y  a  point 
de  murailles  qu'une  bête  de  somme,  chargée  d'or,  ne 
puisse  aisément  franchir  ?  Les  autres  nations  ont  applaudi 
aux  décrets  foudroyants  que  nous  avons  portés  contre 
ceux  qui  ont  trahi  les  Olynthiens.  Il  faut  rendre  justice 
aux  vainqueurs  ;  indignés  de  cette  perfidie ,  ils  l'ont  re- 
prochée ouvertement  aux  coupables.  Euthycrate  et  Las- 
thène s'en  sont  plaints  à  Philippe ,  qui  leur  a  répondu  : 
«  Les  soldais  macédoniens  sont  encore  bien  grossiers  ;  ils 
9  nomment  chaque  chose  par  son  nom.  » 

Tandis  que  les  Olynthiens,  chargés  de  fers,  pleuraient 

dans  un  sujet  où  la  déclamation  pouvait  paraître  éloquente.  Il  expose  une  entre- 

{ irise  de  Philippe,  en  montre  les  moyens,  les  obstacles,  les  dangers;  il  peint  la 
angueur  des  Athéniens,  il  les  conjure  de  faire  un  grand  effort,  il  les  instruit  de 
leurs  resources,  il  leur  compose  une  armée,  il  leur  trace  un  plan  de  campa- 
gne: une  courte  harangue  lui  a  suffi  pour  tout  dire.  Cette  précison  de  laagage 
et  cette  plénitude  de  sens  appartiennent  à  un  véritable  homme  d'Etat;  le  grand 
orateur  a  l'art  d'y  joindre  la  clarté  et  la  popularité  du  langage  »  (Villeraain  ). 
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assis  sur  les  cendres  de  leur  patrie ,  ou  se  traînaient  par 
troupeaux  dans  les  chemins  publics,  à  la  suite  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  Philippe  osait  remercier  le  ciel  des 
maux  dont  il  était  Fauteur,  et  célébrait  des  jeux  superbes 
en  Thonneur  de  Jupiter  Olympien.  Il  avait  appelé  les 
artistes  les  plus  distingués,  les  acteurs  les  plus  habiles.  Ils 
furent  admis  au  repas  qui  termina  ces  fêtes  odieuses.  Là» 
dans  l'ivresse  de  la  victoire  et  des  plaisirs,  le  roi  s*em- 
pressait  de  prévenir  ou  de  satisfaire  les  vœux  des  assis» 
tants ,  de  leur  prodiguer  ses  bienfaits  ou  ses  promesses, 
Satyrus,  cet  acteur  qui  excelle  dans  le  comique,  gardait 
un  morne  silence.  Philippe  s'en  aperçut  et  lui  en  fit  des 
reproches.  «  Hé  quoi!  lui  disait-il,  do'uteriez-voiis  de  ma 
•»  générosité,  de  mon  estime?  N'avez- vous  point  de  grâces 
»  à  solliciter?  »  —  «  Il  en  est  une,  répondit  Satyrus,  qui 
»  dépend  uniquement  de  vous  ;  mais  je  crains  un  refus.  » 
—  «  Parlez,  dit  Philippe  ,  et  soyez  sûr  d'obtenir  ce  que^ 
»  vous  demanderez.  » 

«  J'avais,  reprit  l'acteur,  des  liaisons  étroites  d'hospi- 
»  talilé  et  d'amitié  avec  Apollophane  de  Pydna.  On  le  fit 
»  mourir  sur  de  fausses  imputations.  Il  ne  laissa  que 
»  deux  filles  très  jeunes  encore.  Leurs  parents,  pour  les 
»  mettre  en  lieu  de  sûreté  ,  les  firent  passer  à  Olynthe., 
»  Elles  sont  dans  les  fers;  elles  sont  à  vous,  et  j'ose  les 
»  réclamer.  Je  n'ai  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  hoa- 
»  neur.  Mon  dessein  est  de  leur  constituer  des  dots,  de 
»  leur  choisir  des  époux,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  fas- 
»  sent  rien  qui  soit  indigne  de  leur  père  et  de  mon  ami.  > 
Toute  la  salle  retentit  des  applaudissements  que  méritait 
Satyrus;  et  F^hilippe,  plus  ému  que  les  autres,  lui  fit 
remettre  à  l'instant  les  deux  jeunes  captives.  Ce  trait  de 
clémence  est  d'autant  plus  beau  ,  qu' Apollophane  fut 
accusé  d'avoir,  avec  d'autres  conjurés  ,  privé  de  la  vie  et 
de  la  couronne  Alexandre,  frère  de  Philippe. 

La  prise  d'Olynthe,  au  lieu  de  détruire  nos  espérances, 
ne  sert  qu'à  les  relever.  Nos  orateurs  ont  enflammé  les 
esprits.  Nous  avons  en-voyé  un  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs. Ils  iront  partout  chercher  des  ennemis  à  Philippe, 
et  indiquer  une  diète  générale  pour  y  délibérer  sur  le 
guerre.  Elle  doit  se  tenir  ici.  Eschine  s'est  rendu  chez  les 
Arcadiens,  qui  ont  promis  d'accéder  à  la  ligue.  Les  au- 
tres nations  commencent  à  se  remuer;  toute  la  Grèce 
sera  bientôt  sous  les  armes. 
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La  République  ne  ménage  plus  rien.  Outre  les  décrets 
portés  contre  ceux  qui  ont  perdu  Olynthe,  nous  avons 
publiquement  accueilli  ceux  de  ses  habitants  qui  avaient 
échappé  aux  flammes  et  à  l'esclavage.  A  tant  d'actes  do 
vigueur,  Philippe  reconnaîtra  qu'il  ne  s'agit  plus  entre 
nous  et  lui  d'attaques  furtives,  de  plaintes,  de  négocia» 
lions  et  de  projets  de  paix. 

Barthélémy.  —  Voyage  d'Anacharsis ,  ch.  61« 

Les  succès  de  Philippe  le  firent  charger  de  la  guerre  contre  les  Phocidiens. 
Il  la  termina  à  son  profit  (343),  Sept  ans  après,  une  de  ses  créatures,  Eschine, 
le  rappela,  au  nom  du  conseil  amphictyoniqne,  contre  les  Locriens  d'Amphissa, 
coupables  aussi  d'un  sacrilège.  Ce  fut  la  seconde  guerre  sacrée  terminée  par 
un  seul  événement,  la  prise  d'Elatéc,  qui  ouvrit  au  roi  de  Macédoine  le  chemia 
de  la  Grèce.  Mais,  cette  fois,  les  Grecs,  justement  alarmés,  s'apprêtèrent  à 
rarrêter  â  Chéronée. 

Bataille  de  Chéronée  (338). 

Les  deux  araiées  campèrent  près  de  Chéronée,  ville  d© 
Béolie.  Philippe  donna  le  commandement  de  son  aile 
gauche  à  son  fils  Alexandre,  âgé  pour  lors  de  seize  ou 
dix-sept  ans,  ayant  mis  auprès  de  lui  les  plus  habiles  of- 
ficiers qu'il  eût  :  et  lui ,  il  se  chargea  de  la  droite.  Dans 
l'autre  armée,  les  Thébains  formaient  l'aile  droite,  et  les 
Athéniens  la  gauche. 

Au  lever  du  soleil,  on  donna  de  part  et  d'autre  les  si» 
gnaux.  Le  combat  fut  rude  et  opiniâtre,  et  la  victoire  ba» 
lança  longtemps  entre  les  deux  partis,  chacun  faisant  des 
efforts  extraordinaires  de  courage  et  de  bravoure.  Alexan- 
dre, qui  dès  lors  animé  d'un  beau  feu  cherchait  à  se  si- 
gnaler, pour  répondre  à  la  confiance  de  son  père  sous  les 
yeux  de  qui  il  combattait,  et  faisait  le  premier  essai  du 
commandement,  montra  dans  cette  bataille  toute  la  capa- 
cité d'un  vieux  général,  et  le  courage  déterminé  d'un 
jeune  officier.  Ce  fut  lui  qui  enfonça,  après  une  longue 
et  vigoureuse  résistance,  le  bataillon  sacré  des  Thébains, 
qui  était  l'élite  de  leur  armée.  Le  reste  des  troupes ,  qui 
étaient  autour  d'Alexandre,  animé  par  son  exemple, 
acheva  de  la  mettre  en  déroute. 

A  l'aile  droite,  Philippe,  qui  ne  voulait  pas  céder  à  son 
fils,  chargea  vivement  les  Athéniens,  et  commença  à  les 
ébranler,  et  à  leur  faire  perdre  du  terrain.  Mais  ils  repri- 
rent bientôt  courage,  et  regagnèrent  leur  premier  poste. 
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Lysidès,  l'un  des  deux  généraux,  ayant  enfoncé  quel- 
ques troupes  du  centre  des  Macédoniens ,  se  crut  déjà 
victorieux,  et  plein  d'une  téméraire  conflance,  il  s'écria  : 
«  Allons,  camarades,  poursuivons-les  jusque  dans  la  Ma- 
cédoine. »  Philippe  s'apercevant  que  les  Athéniens,  au 
lieu  de  profiter  de  leur  avantage  pour  prendre  sa  pha- 
lange en  flanc,  suivaient  ses  troupes  avec  trop  d'ardeur, 
dit  froidement  :  «  Les  Athéniens  ne  savent  pas  vaincre.  » 
Aussitôt  il  donne  ordre  à  sa  phalange  de  se  replier  sur 
une  petite  hauteur  ;  et  voyant  que  les  Athéniens  en  dé- 
sordre s'abandonnaient  à  la  poursuite  de  ceux  qu'ils 
avaient  enfoncés,  il  va  fondre  sur  eux  avec  sa  phalange, 
et  les  prenant  en  queue  et  en  flanc ,  les  met  en  déroute. 
Démosthène,  plus  grand  homme  d'Etat  que  grand  homme 
de  guerre,  et  plus  capable  de  donner  dans  ses  discours 
de  salutaires  conseils  que  de  les  soutenir  par  un  courage 
intrépide,  prit  la  fuite  avec  les  autres,  et  jeta  bas  ses  ar- 
mes. On  prétend  même  que  pendant  qu'il  fuyait,  sa  robe 
s'étant  accrochée  à  un  chardon,  il  crut  que  c'était  quelque 
ennemi  qui  l'arrêtait,  et  cria  :  a  Donnez-moi  la  vie.  »  Il 
demeura  sur  la  place  plus  de  mille  Athéniens,  et  l'on  en 
fit  prisonniers  plus  de  deux  mille ,  parmi  lesquels  se 
trouva  l'orateur  Démade.  La  perte  ne  fut  pas  moindre  du 
côté  des  Thébains. 

Philippe  ,  après  avoir  érigé  un  trophée  ,  et  ofTert  aux 
dieux  un  sacrifice  en  action  de  grâces  pour  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter,  distribua  des  récompenses  aux 
officiers  et  aux  soldats,  à  chacun  selon  son  mérite  et  son 
rang. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  après  le  gain  de  la  ba- 
taille montre  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  vaincre  des  en- 
nemis armés  que  de  se  vaincre  soi-même  et  que  de  sur- 
monter ses  passions.  Au  sortir  d'un  grand  repas  qu'il 
avait  donné  aux  officiers,  enivré  également  de  joie  et  de 
vin ,  il  se  transporta  sur  le  champ  de  bataille ,  et  là , 
insultant  à  tous  ses  morts  dont  la  terre  était  couverte,  il 
mit  en  chant  le  commencement  d'un  décret  que  Démos- 
'  lène  avait  dressé  pour  exciter  les  Grecs  à  cette  guerre, 
et  chanta,  en  battant  la  mesure  :  «  Démosth.ène  Péanien, 
fils  de  Démosthène ,  a  dit.  »  Il  n'y  eut  personne  qui  ne 
fût  choqué  de  voir  le  prince  se  déshonorer  lui-même  et 
flétrir  sa  gloire  par  une  bassesse  si  indigne  d'un  roi  et 
d'un  vainqueur  :  mais  tous  gardaient  le  silence.  L'ora- 
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teur  Démade,  du  nombre  des  prisonniers,  mais  toujours 
libre,  fut  le  seul  qui  osât  lui  en  faire  sentir  l'indécence, 
€  Hél  seigneur,  lui  dit-il,  la  fortune  vous  ayant  donné 
le  rôle  d'Agamemuon,  comment  ne  rougissez-vous  point 
de  jouer  celui  de  Thersyte  ?  »  Cette  parole,  pleine  d'une 
généreuse  liberté,  lui  ouvrit  les  yeux  et  le  fit  rentrer  en 
lui-même.  Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  Démade,  il  l'en 
estima  encore  davantage,  lui  fit  toute  sorte  d'amitié  et  la 
combla  d'honneur. 

Depuis  ce  temps-là  il  parut  changer  entièrement  d'es- 
prit et  de  conduite,  comme  si,  dit  un  historien  (Diodora 
de  Sicile),  la  conversation  de  Démade  eût  adouci  son  hu- 
meur et  Teût  familiarisé  avec  les  grâces  attiques.  Il 
renvoya  libres  tous  les  prisonniers  athéniens,  sans  exi- 
ger d'eux  aucune  rançon,  et  leur  donna  à  la  plupart  des 
habits,  dans  la  vue  de  gagner,  par  ce  bon  traitement,  une 
république  aussi  puissante  que  celle  d'Athènes.  En  quoi, 
selon  Polybe,  il  remporta  un  second  triomphe,  plus  glo- 
rieux pour  lui  et  même  plus  avantageux  que  le  premier. 
Car,  dans  le  combat,  son  courage  n'avait  vaincu  que  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  présents  :  ici  sa  bonté  et  sa  clémence 
lui  gagnèrent  la  ville  entière,  et  lui  soumirent  tous  les 
cœurs.  Il  renouvela  avec  les  Athéniens  Tancien  traité 
d'amitié  et  d'alliance,  et  accorda  la  paix  aux  Béotiens, 
après  avoir  laissé  une  bonne  garnison  dans  Thèbes. 

On  dit  qu'Isocrate,  le  plus  célèbre  rhéteur  de  CO 
temps-là,  qui  aimait  tendrement  sa  patrie,  ne  put  survi- 
vre à  la  perte  et  à  la  honte  qu'elle  venait  de  souffrir  dans 
la  bataille  de  Chéronée.  Dès  qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle, 
ne  sachant  point  comment  Philippe  userait  de  sa  victoire, 
et  voulant  mourir  libre,  il  avança  sa  fin  en  cessant  de 
prendre  aucune  nourriture. 

RoLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  14,  s.  6. 

Philippe,  pour  se  populariser,  épargna  Athènes,  se  rendit  à  Corinthe,  et  pro- 
posa contre  les  Perses  une  expédition  générale  dont  on  le  proclama  généralis- 
sime. Pendant  les  prépaiatifs  de  cette  entreprise,  il  répudia  Olympias,  mère 
d'Alexandre,  pour  épouser  Cléopâtre,  fille  d'Âttale,  un  de  ses  généraux.  C'est 
à  ce  moment  qu'il  mourut  assassiré  au  milieu  d'ime  cérémonie  publique  (336), 
—  Nous  donnons  ici,  comme  transition  au  règne  de  son  fils,  le  parallèle  suivant: 

Parallèle  de  Philippe  et  d'Alexandre, 

Philippe  préférait  les  combats  aux  festins,  et  n'em- 
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ployait  ses  immenses  richesses  qu'à  des  expéditions  mi- 
litaires. Plus  facile  à  se  procurer  de  l'argent  qu'à  le 
conserver,  il  était  toujoui's  pauvre  ,  malgré  ses  rapines 
journalières.  Il  était  en  même  temps  clément  et  perfide  ; 
tout  lui  semblait  légitime  pour  arriver  à  la  victoire  ;  sé- 
duisant, insidieux  dans  ses  discours,  il  promettait  plus 
qu'il  ne  tenait;  le  sérieux,  la  gaieté,  tout  chez  lui  était 
calcul.  Il  eut  des  amis,  non  par  affection,  mais  par  inté- 
rêt- Caresser  un  ennemi,  se  défier  d'un  ami,  diviser  deux 
alliés,  et  gngner  la  confiance  de  l'un  et  de  l'autre,  telle 
était  sa  politique  ordinaire  ;  avec  cela,  une  éloquence  re- 
marquable, un  style  plein  de  force  et  de  finesse,  une  fa- 
cilité élégante,  une  imagination  ornée  et  sans  efforts. 
Alexandre,  son  fils  et  son  successeur,  surpassa  ses  vices 
et  ses  qualités.  Tous  deux  tendaient  à  la  victoire,  mais 
par  des  moyens  différents  :  Alexandre  par  la  force  et 
Philippe  par  la  ruse.  L'un  aimait  à  tromper  ses  ennemis, 
Tautre  à  les  vaincre  au  grand  jour.  Celui-là  était  plus 
prudent,  celui-ci  plus  téméraire.  Le  père  savait  dissi- 
muler, souvent  même  étoulTer  sa  colère  ;  le  fils,  une  fois 
irrité,  ne  savait  ni  différer  ni  borner  sa  vengeance.  L'un 
et  l'autre  aimaient  un  peu  trop  le  vin,  mais  leur  ivresse 
était  dilférente.  Philippe,  au  sortir  de  table,  courait  à 
rennemi,  engageait  le  combat,  affrontait  les  périls; 
Alexandre  tournait  sa  fureur  non  contre  ses  ennemis, 
mais  contre  ses  officiers.  Souvent  Philippe  revint  blessé 
du  combat,  plus  souvent  Alexandre  sortit  d'un  festin 
couvert  du  sang  de  ses  courtisans.  L'un  régnait  avec  ses 
amis,  l'autre  sur  ses  amis.  Le  premier  aimait  mieux  qu'on 
l'aimât,  le  second  qu'on  le  craignît.  Tous  deux  avaient  du 
goût  pour  les  lettres.  Pliilippe  eut  plus  de  politique, 
Alexandre  pins  de  bonne  foi.  Celui-là  était  plus  modéré 
dans  ses  paroles,  celui-ci  dans  ses  actes.  Alexandre  était 
plus  généreux,  plus  prompt  à  pardonner  aux  vaincus; 
Philippe  n'épargait  pas  même  ses  alliés.  Le  père  était 
frugal,  le  fils  intempérant.  Ce  fut  avec  ces  qualités  di- 
verses que  le  père  jeta  les  fondements  de  l'empire  du 
monde,  et  que  le  fils  eut  la  gloire  d'achever  son  ouvrage. 
Justin.  —  Uistoires  philippiqueSi  1.  9,  s.  8.  Trad.  Ch.  Nisard^ 
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§  m.  —  Alexandre^ 

Son  enfance, 

{  Alexandre  naquit  le  6  du  mois  hécatombéon  (1) ,  que 
J  les  Macédoniens  appellent  loûs  :  c'était  le  jour  même 
où  le  temple  de  Diane  fut  brûlé ,  à  Ephèse.  Philippe  qui 
venait  de  se  rendre  maître  de  Potidée,  reçut  en  un  même 
temps  trois  heureuses  nouvelles  :  la  première,  que  Par- 
ménion  avait  défait  les  Ulyriens  dans  une  grande  ba- 
taille ;  la  seconde  ,  qu'il  avait  remporté  le  prix  de  la 
course  aux  chevaux  de  selle,  dans  les  jeux  Olympiques  ; 
la  troisième,  qu'Alexandre  était  né.  La  joie  qu'il  ressen- 
tait, comme  on  peut  croire,  de  tous  ces  bonheurs,  s'ac- 
crut encore  par  les  paroles  des  devins.  Un  enfant,  assu- 
raient-ils, dont  la  naissance  concourait  avec  trois  victoi- 
res, devait  être  lui-même  invincible. 

(Dès  les  premiers  temps  de  sa  jeunesse),  l'amour  de  la 
gloire  éclatait  déjà  en  lui  avec  une  force  et  une  élévation 
de  sentiments  bien  supérieures  à  son  âge.  Mais,  ce  qu'il 
aimait,  ce  n'était  pas  une  gloire  quelconque,  ni  conquise 
partout  indifleremment,  comme  Philippe,  qui  ambition- 
nait, avec  une  vanité  de  sophiste,  le  renom  d'homme  élo- 
quent, et  qui  faisait  graver  sur  ses  monnaies  les  victoires 
qu'avaient  remportées  ses  chars  aux  jeux  Olympiques, 
Alexandre,  sondé  par  ses  amis  s'il  n'irait  pas  disputer 
dans  les  jeux  Olympiques  le  prix  de  la  course,  car  il  était 
d'une  grande  agilité  :  «  Je  m'y  présenterais,  dit-il,  si  je 
devais  avoir  des  rois  pour  antagonistes.  » 

Il  reçut  un  jour  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse, 
pendant  que  Philippe  était  absent,  il  leur  fit  bonne  chèrOj 
et  il  les  charma  par  sa  politesse  et  par  ses  questions,  qui 
n'avaient  rien  d'enfantin  ni  de  frivole  :  il  s'informait  de 
la  distance  où  la  Macédoine  était  de  la  Perse,  et  de» 
chemins  qui  conduisaient  aux  provinces  de  la  haute  Asie; 
*  il  demandait  comment  le  roi  se  comportait  à  la  guerre , 

■  et  quelles  étaient  la  force  et  la  puissance  des  Perses.  Gd 

■  fut  au  point  que  les  ambassadeurs  émerveillés  s'en  allè- 


(1)  «  Ce  mois  correspond  en  partie  à  notre  mois  de  juillet ,  et  en  partie  à 
notre  jmois  d'août  »  (A  Pierron^.  —  Le  temple  de  Diane,  dont  il  va  èlrequefk 
lion,  était  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
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rent  convaincus  que  l'habileté  tant  vantée  de  Philippe 
n'était  rien,  en  comparaison  de  la  vivacité  d'esprit  et  des 
grandes  vues  de  son  fils.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  an- 
nonçait que  Philippe  avait  pris  quelque  ville  considérable, 
ou  qu'il  avait  remporté  quelque  mémorable  victoire , 
Alexandre ,  loin  d'en  montrer  de  la  joie,  disait  aux  en- 
fants de  son  âge  :  «  Mon  père  prendra  tout,  et  il  ne  me 
»  laissera  rien  de  grand  ni  de  glorieux  à  faire  un  jour 
9  avec  vous.  » 

Philonicus  le  Thessalien  amena  un  jour  à  Philippe  un 
cheval  nommé  Encéphale,  qu'il  voulait  vendre  treize  ta- 
lents (1).  On  descendit  dans  la  plaine  pour  essayer  le 
cheval ,  mais  on  le  trouva  difficile  et  complètement  re- 
bours ;  il  ne  souffrait  pas  que  personne  le  montât  ;  il  ne 
pouvait  supporter  la  voix  d'aucun  des  écuyers  de  Phi- 
lippe, et  il  se  cabrait  contre  tous  ceux  qui  voulaient  l'ap- 
procher. Philippe,  mécontent,  ordonna  qu'on  le  remme- 
nât, persuadé  qu'on  ne  tirerait  rien  d'une  bête  si  sauvage, 
et  qu'on  ne  le  saurait  dompter.  «  Quel  cheval  ils  perdent 
»  là!  s'écria  Alexandre,  qui  était  présent;  et  c'est  par 
•  inexpérience  et  timidité  qu'ils  n'en  ont  pu  venir  à 
»  bout.  »  Philippe,  qui  l'entendait,  ne  dit  rien  d'abord  ; 
mais  Alexandre  ayant  répété  plusieurs  fois  la  même 
chose,  et  ayant  témoigné  le  chagrin  qu'il  éprouvait  : 
«  Tu  blâmes  des  gens  plus  âgés  que  toi,  dit  enfin  le  père, 
»  comme  si  tu  étais  plus  habile  qu'eux,  et  que  tu  fusses 
»  plus  capable  de  dompter  un  cheval.  —  Sans  doute,  re- 
»  prit  Alexandre,  je  viendrais  mieux  qu'un  autre  à  bout 
»  de  celui-ci.  —  Mais  si  tu  échoues,  quelle  peine  porte- 
»  ras-tu  pour  ta  présomption  ?  —  Eh  bien  !  dit  Alexan- 
»  dre  ,  je  payerai  le  prix  du  cheval.  »  Cette  réponse  fit 
rire  tout  le  monde,  et  Philippe  convint  avec  son  fils  que 
celui  qui  perdrait  payerait  les  treize  talents. 

Alexandre  s'approche  du  cheval,  prend  les  rênes,  et 
lui  tourne  la  tête  en  face  du  soleil ,  ayant  observé  appa- 
remment que  Bucéphale  était  effarouché  par  son  ombre, 
qui  tombait  devant  lui  et  qui  suivait  tous  ses  mouvements. 
Tant  qu'il  le  vit  souffler  de  colère ,  il  le  flatta  doucement 
de  la  voix  et  de  la  main  ;  ensuite,  laissant  couler  son  man- 
teau à  terre,  il  s'élance  d'un  saut  léger,  et  il  l'enfourche  en 

(1)  Plus  de  70,000  fr.  de  notre  monnaie.  Le  nom  de  Btuéphale  signifie  Utê 
de  bœuf  ou  de  taureau. 
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maître.  D'abord  il  se  contente  de  lui  tenir  la  bride  haute, 
sans  le  frapper  ni  le  harceler;  mais  sitôt  qu'il  s'aperçoit 
que  le  cheval  a  rabattu  de  ses  menaces  et  qu'il  ne  demande 
plus  qu'à  courir,  alors  il  baisse  la  main  et  il  le  lâche  à 
toute  bride,  en  lui  parlant  d'une  voix  plus  rude  et  en  le 
frappant  du  talon.  Philippe  et  tous  les  assistants  regar- 
daient d'abord  avec  une  inquiétude  mortelle  et  dans  un 
profond  silence  ;  mais  quand  Alexandre  tourna  bride  sans 
embarras,  et  qu'il  revint  la  tête  haute  et  tout  fier  de  son 
exploit,  tous  les  spectateurs  le  couvrirent  de  leurs  applau- 
dissements. Quant  au  père,  il  en  versa,  dit-on,  des  larmes 
de  joie  ;  et  lorsque  Alexandre  fut  descendu  de  cheval,  il 
le  baisa  au  front  :  «  0  mon  fils,  dit-il,  cherche  un  royaume 
qui  soit  digne  de  toi  !  la  Macédoine  n'est  pas  à  ta  mesure.  » 
Philippe,  observant  que  le  caractère  d'Alexandre  était 
difficile  à  manier,  que  le  jeune  homme  résistait  toujours 
à  la  force ,  mais  qu'on  le  ramenait  sans  peine  au  devoir 
par  la  raison ,  s'appliqua  lui-même  à  le  gagner  par  la 
persuasion,  bien  plus  qu'à  lui  imposer  ses  volontés.  Et 
comme  il  ne  s'en  fiait  pas  trop  aux  maîtres  chargés  de 
lui  enseigner  la  musique  et  les  arts  libéraux,  du  soin  de 
diriger  et  de  perfectionner  son  éducation,  œuvre  dont  il 
sentait  toute  l'importance,  et  qui  exige,  pour  parler  comme 
Sophocle  ,  «  l'emploi  de  plus  d'un  frein  et  de  plus  d'un 
gouvernail,  »  il  fit  venir  Aristote  (1),  le  plus  célèbre  et  le 
plus  savant  des  philosophes,  et  il  lui  donna,  pour  prix  de 
l'éducation  de  son  fils,  une  flatteuse  et  honorable  récom- 
pense. En  effet,  il  rebâtit  la  ville  de  Stagyre,  patrie  d' Aris- 
tote, qu'il  avait  lui-même  ruinée,  et  il  la  repeupla  en  y 
rappelant  ses  habitants  qui  s'étaient  enfuis  et  qui  étaient 
réduits  en  esclavage.  Il  paraît  qu'Alexandre  ne  se  borna 
pas  seulement  à  l'étude  de  la  morale  et  de  la  politique  , 
et  qu'il  s'appliqua  aussi  aux  sciences  les  plus  secrètes  et 
les  plus  profondes.  Il  me  semble  aussi  que  ce  fut  Aristote 

(1)  «  Je  remercie  moins  les  dieux  de  m'avoir  donné  un  fils,  écrivit  Philippe 
à  ce  philosophe  en  le  chargeant  de  l'éducation  d'Alexandre,  que  de  me 
l'avoir  donné  du  vivant  d'Aristote.  »  —  Aristote,  né  à  Stagyre,  en  384  av. 
J.-C.  d'une  famille  de  médecins,  s'attacha,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  Platon, 
et  ne  s'éloigna  d'Athènes  qu'à  la  mort  de  ce  grand  philosophe  Ses  travaux 
divers,  dialogues,  traités  populaires,  grands  ouvrages  {Politique,  Physique^  Mé- 
taphysique,  Rhétorique  ,  Poétique),  écrits  scienliliques,  l'ont  fait  à  bon  droit 
considérer  comme  le  génie  le  plus  universel  de  l'antiquité  et  peut-être  même 
de  tous  les  temps.  Il  fonda  le  Lycée  dans  la  ville  même  où  il  avait  suivi  les 
leçons  de  l'Académie,  et  mourut  dans  l'Ile  d'Eubée,  à  l'âge  de  62  ans. 
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qui  inspira  à  Alexandre,  plus  que  nul  autre  de  ses  maî- 
tres, le  goût  de  Ja  médecine;  car  Alexandre  ne  se  borna 
pas  seulement  à  la  théorie  de  cette  science  :  il  secourait 
ses  amis  dans  leurs  maladies ,  et  il  leur  prescrivait  cer- 
tains remèdes  et  régimes,  comme  on  en  peut  juger  par 
ses  lettres.  11  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  la  littéra- 
ture ;  il  aimait  à  étudier  et  à  lire.  Il  regardait  Ylliade 
comme  une  provision  pour  l'art  de  la  guerre,  et  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelait.  Aristote  lui  donna  l'édition  de  ce 
poërae  qu'il  avait  corrigée,  et  qu'on  nomma  l'édition  de 
la  cassette.  Alexandre,  au  rapport  d'Onésicrite,  la  mettait 
toutes  les  nuits  sous  son  chevet,  avec  son  épée. 

Alexandre  témoigna  ,  dans  les  commencements  ,  une 
grande  admiration  pour  Aristote  ;  il  ne  l'aimail  pas  moins, 
disait-il,  que  son  père,  parce  qu'il  ne  devait  à  celui-ci 
que  la  vie  ,  et  qu'il  devait  à  Aristote  de  mener  une  vie 
vertueuse.  Mais,  dans  la  suite ,  il  tint  le  philosophe  pour 
suspect;  et,  sans  lui  faire  d'ailleurs  aucun  mal,  il  cessa 
de  lui  monirer  ces  marques  d'une  vive  affection  qu'il  lui 
avait  prodiguées  jusqu'alors  :  signe  certain  de  Téloigne- 
menl  qu'il  avait  conçu  pour  lui.  Mais  ce  changement  de 
disposition  ne  bannit  point  de  son  âme  cette  passion,  cet 
amour  ardent  de  la  philosophie  qu'il  avait  apporté  en 
naissant,  et  qui  avait  grandi  à  mesure  qu'il  avançait 


en  âge. 


Plutarque.  —  Alexandre.  Trad.  d'A.  Pierron. 


A  ravènement  d'Alexandre,  les  Thraces,  les  Triballes,  les  Illyriens  se  sou- 
levèrent et  fuient  battus  aussitôt.  Les  Grecs  eux-mêmes,  excites  par  Démos- 
thène,  coururent  aux  armes,  et  Tlièbes  massacra  la  garnison  macédonienne. 
Thèbes  fut  ruinée ,  excepté  la  maison  du  poète  Pindare  ,  et  la  Grè&e  soumise. 
Le  vainqueur  réunit  l'assemblée  des  Grecs  à  Coriathe  (Diogèoe),  et  y  reçut  le 
commandement  d'une  grande  expédition  contre  la  Perse  (333). 

Alexandre  en  Asie  ,  bataille  du  Granique  (1). 

Au  commencement  du  printemps,  Alexandre  laisse  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  à  Antipater, 
et  se  dirige  vers  l'Hellespont.  Son  armée  était  composée 
de  trente  mille  hommes,  tant  de  pied  que  de  trait  et  sol- 
dats armés  à  la  légère,  et  de  plus  de  cinq  mille  hommes 
de  cavalerie.  Il  tire  le  long  du  lac  de  Cercine,  vers  Am- 

(1)  Pour  le  tracé  de  la  marche  d'Alexandre,  v.  V Atlas  des  Lectures,  pi.  1. 
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phipolis  et  Tembouchure  du  Strymon ,  le  traverse  ,  et 
franchit  le  mont  Pangée  par  la  route  qui  conduit  à  Abdère 
et  à  Maronée,  villes  grecques  de  la  côte  maritime. 

Ayant  sans  peine  passé  THèbre,  il  arrive  par  la  Poéti- 
que aux  bords  du  Mêlas,  le  traverse  et  touche  à  Sestos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Macédoine.  II  part 
pour  Eléonte,  et  sacrifie  sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui, 
parmi  les  Grecs  à  la  suite  d'Agamemnon,  aborda  le  pre- 
mier en  Asie.  Le  prince  espérait  par  ce  sacrifice  obtenir 
un  sort  plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge  Parménioa 
du  soin  de  faire  passer  le  détroit  d*Abydos  à  la  plus 
grande  partie  de  l'infanterie  et  à  la  cavalerie  :  leur  pas- 
sage s'effectue  sur  cent  soixante  trirèmes  et  autres  bâti- 
ments de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandre  passa  d'Eléonte 
au  port  des  Achéens  ,  gouvernant  lui-même  le  vaisseau 
royal  qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée  de  THel- 
lespont ,  il  immola  un  taureau;  et,  prenant  une  coupe 
d'or,  fît  des  libations  à  Neptune  et  aux  Néréides. 

On  dit  qu'Alexandre  le  premier  prit  terre,  tout  armé, 
en  Asie,  et  qu'à  son  départ  et  à  son  arrivée  il  avait  dressé 
des  autels  à  Jupiter  Apobaterios^  à  Minerve  et  à  Hercule, 
sur  les  bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie,  il  sacrifie 
à  Pallas ,  protectrice  d'ilion ,  suspend  ses  armes  dans  le 
temple,  et  enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées  après 
la  guerre  de  Troie;  il  ordonna  aux  hoplites  de  les  porter 
devant  lui  dans  tous  les  combats.  On  dit  qu'il  sacrifia 
aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Hercius ,  à  Priam ,  pour  en 
apaiser  le  ressentiment  contre  la  race  de  Néoptolème  ,  à 
laquelle  il  appartenait.  A  son  entrée  dans  Ilion,  Menœtius, 
qui  dirigeait  la  manœuvre  du  vaisseau,  posa  sur  le  front 
du  roi  une  couronne  d'or.  Gharès,  arrivé  de  Sigée,  plu- 
sieurs des  Grecs  et  des  indigènes  suivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'Achille,  et  Ephestion 
celui  de  Patrocle.  «  Heureux  Achille ,  s'écria  le  prince , 
»  d'avoir  eu  Homère  pour  héraut  de  ta  gloire  !  »  Certes  , 
il  eut  raison  d'envier  le  bonheur  d'Achille  ;  car  il  n'a 
manqué  au  sien  que  ce  dernier  trait  :  personne  encore 
n'a  dignement  célébré  en  prose,  en  vers,  en  dithyram- 
bes, ses  exploits  à  l'égal  de  ceux  d'un  Hiéron,  d'un  Gélon, 
d'un  Théron  qui ,  sous  aucun  rapport ,  ne  lui  sont  com- 
parables. 

Les  généraux  de  Tarmée  des  Perses ,  Arsame ,  Rhéo- 
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mithres,  Pétène,  Niphates ,  Spithridafce ,  satrape  de  Lydie 
et  d'Ionie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Phrygie  qui  regarde 
THellespont,  campaient  près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la 
cavalerie  persique  et  l'infanterie  grecque  à  la  solde  de 
Darius.  Ils  tiennent  conseil  à  la  nouvelle  du  passage 
d'Alexandre.  Memnon,  de  Rhodes ,  opina  pour  ne  point 
hasarder  la  bataille  contre  les  Macédoniens  ,  supérieurs 
en  infanterie ,  et  soutenus  des  regards  de  leur  prince , 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent.  Il  fut  d'avis  de 
faire  fouler  aux  pieds  de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous 
les  fourrages,  d'incendier  toutes  les  moissons;  de  ne  pas 
même  épargner  les  villes  de  la  côte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subsistance,  et  à  le  forcer  à 
la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  a  Je  ne  souffrirai  point  que  l'on 
»  brûle  une  seule  habitation  du  pays  où  je  commande.  » 
Cet  avis  prévalut  ;  les  Perses  crurent  que  Memnon  ne 
cherchait  qu'à  conserver  ses  grades  en  prolongeant  la 
guerre. 

Cependant  Alexandre  marche  en  ordre  de  bataille  vers 
le  Granique ,  fait  avancer  les  hoplites  en  colonnes  for- 
mées par  la  phalange  doublée ,  dispose  la  cavalerie  sur 
les  ailes ,  les  bagages  à  Tarrière-garde.  Pour  observer  les 
mouvements  de  l'ennemi ,  Hégéloque  marche  en  avant 
avec  les  éclaireurs,  soutenu  par  un  gros  de  cinq  cents 
hommes ,  formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
de  sarisses. 

On  approchait  du  fleuve  lorsque  des  éclaireurs  ,  reve- 
nant à  toute  bride,  annoncent  que  toute  l'armée  des  Per- 
ses est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  opposée.  Alexandre 
fait  aussitôt  les  dispositions  du  combat.  Alors  Parménion 
s' avançant  :  «  Prince ,  je  vous  conseille  de  camper  au- 
»  jourd'hui  sur  les  bords  du  fleuve ,  en  l'état  où  nous 
»  sommes,  en  présence  de  l'ennemi,  inférieur  en  infan- 
»  terie;  il  n'aura  point  l'audace  de  nous  attendre;  il  se 
»  retirera  pendant  la  nuit;  et  demain  ,  au  point  du  jour, 
»  l'armée  passera  le  fleuve  sans  obstacle  ;  car  nous  l'au- 
»  rons  traversé  avant  qu'il  ait  le  temps  de  se  mettre  en 
»  bataille.  Il  serait  en  ce  moment  dangereux  d'effectuer 
»  ce  passage  ;  l'ennemi  est  en  présence  ;  le  fleuve  est  pro- 
»  fond,  rempli  de  précipices  ;  la  rive  escarpée ,  difûcile  : 
»  on  ne  peut  aborder  qu'en  désordre  et  par  pelotons,  ce 
»  qui  est  un  grand  désavantage;  et  alors  il  sera  facile  à 
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»  la  cavalerie  de  rennemi ,  nombreuse  et  bien  disposée  , 
»  de  tomber  sur  notre  phalange.  Que  I'oq  reçoive  un  pre- 
»  mier  échec ,  c'est  une  perte  sensible  au  présent ,  c'est 
»  un  présage  funeste  pour  Tavenir.  » 

Mais  Alexandre  :  «  J'entends,  Parménion  ;  mais  quelle 
»  honte  de  s'arrêter  devant  un  ruisseau  ,  après  avoir  tra- 
»  versé  l'Hellespontl  Je  l'ai  juré  par  la  gloire  des  Macô- 
»  doniens,  par  ma  vive  résolution  d'affronter  les  dangers 
i>  extrêmes  :  non,  je  ne  souffrirai  point  que  l'audace  des 
»  Perses,  rivaux  des  Macédoniens,  redouble,  si  ces  der- 
»  niers  ne  justifient  d'abord  la  crainte  qu'ils  inspirent.  » 

A  ces  mots,  il  envoie  Parménion  prendre  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche  ,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  la 
xiroite.  Philotas  est  à  la  pointe  de  l'aile  droite ,  ayant  la 
cavalerie  des  hétaires,  les  archers  et  les  corps  des  agriens 
qui  lancent  le  javelot;  il  est  soutenu  par  Amyntas,  avec 
les  cavaliers  armés  de  sarisses,  les  péones  et  la  troupe  de 
Socrate.  Près  d'eux,  le  corps  des  argyraspides,  commandé 
par  Nicanor ,  suivi  des  phalanges  de  Perdiccas ,  de  Cœ- 
nus,  de  Cratère,  d' Amyntas  et  de  Philippe.  A  l'aile  gau- 
che se  présentait  d'abord  la  cavalerie  thessalienne,  com- 
mandée par  Galas  ;  ensuite  la  cavalerie  auxiliaire  ayant 
à  sa  tête  Philippe ,  fils  de  Ménélas  ;  enfin  les  Thraces  , 
sous  la  conduite  d'Agathon.  Près  d'eux  sont  l'infanterie, 
les  phalanges  de  Cratère,  de  Méléagre  et  Philippe ,  qui 
s'étendent  jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  presque  autant  d'étran- 
gers à  leur  solde  composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ;  l'infanterie  der- 
rière, le  site  formant  une  éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre  (et  il  était  facile  de 
le  reconnaître  à  l'éclat  de  ses  armes  ,  àW.'empressement 
respectueux  de  sa  suite)  et  son  mouvement  dirigé  contre 
leur  aile  gauche,  ils  la  renforcèrent  aussitôt  d'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  armées  s'arrêtèrent 
quelques  instants  et  se  mesurèrent  du  rivage  en  silence 
et  avec  une  même  inquiétude.  Les  Perses  attendaient  que 
les  Macédoniens  se  jetassent  dans  le  fleuve  pour  les  char- 
ger à  l'abordage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval  ;  il  ordonne  au  corps 
d'élite  qui  l'entoure  de  le  suivre  ,  et  de  se  montrer  en 
braves;  il  détache  en  avant,  pour  tenter  le  passage  ,  les 
coureurs  à  cheval  avec  les  péones  et  un  corps  d'infanterie 
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conduit  par  Amyntas,  précédé  de  l'escadron  de  Socrate. 
Ptolémée  doit  donner  à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
commande.  Alexandre,  à  la  pointe  de  l'aile  droite,  entre 
dans  le  fleuve  au  bruit  des  trompettes  et  des  cris  de  guerre 
redoublés,  se  dirigeant  obliquement  par  le  courant,  pour 
éviter  en  abordant  d'être  attaqué  sur  sa  pointe,  et  afin  de 
porter  sa  phalange  de  front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses,  en  voyant  approcher  du  bord  Amyntas  et 
Socrate ,  leur  détachent  une  grêle  de  flèches  ;  les  uns  ti- 
rent des  hauteurs  sur  le  fleuve  ;  les  autres,  profitant  de  la 
pfente,  descendent  au  bord  des  eaux  :  c'est  là  que  le  choc 
et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent  remarquables  ;  les 
uns  s'efforçant  de  prendre  bord,  les  autres  de  le  défendre, 
lies  Perses* lancent  des  traits,  les  Macédoniens  combat- 
tent de  la  pique.  Ceux-ci,  très  inférieurs  en  nombre,  fu- 
rent d'abord  repoussés  avec  perte  ;  en  effet ,  ils  combat- 
taient dans  l'eau  sur  un  terrain  bas  et  glissant ,  tandis 
que  les  Perses  avaient  l'avantage  d'une  position  élevée  , 
occupée  par  l'élite  de  leur  cavalerie,  par  les  fils  de  Mem- 
non  et  par  Memnon  lui-même.  Le  combat  devint  terrible 
entre  eux  et  les  premiers  rangs  des  Macédoniens  qui , 
après  des  prodiges  de  valeur,  y  périrent  tous  ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  se  retirèrent  vers  Alexandre,  lequel 
avançait  à  leur  secours  avec  l'aile  droite.  Il  fond  dans  le 
plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  où  combattaient  les 
généraux  :  la  mêlée  devient  sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédoniens  abordent  à  la 
file.  Quoique  l'on  combattit  à  cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d'homme  de  pied  contre  homme  de  pied.  Tel  était 
l'efî'ort  de  chevaux  contre  chevaux,  de  soldats  contre  sol- 
dats ;  les  Macédoniens  luttant  contre  les  Perses  pour  les 
ébranler  et  les  répousser  dans  la  plaine,  les  Perses  pour 
renverser  les  Macédoniens  et  les  rejeter  dans  le  fleuve. 
Enfin,  ceux  d'Alexandre  l'emportent,  tant  par  la  force  et 
Texpérience  que  par  l'avantage  de  leurs  piques  solides 
opposées  à  de  plus  faibles  :  celle  d'Alexandre  se  rompt 
dans  l'effort  du  choc  ;  il  veut  emprunter  la  lance  de  son 
écuyer  Ares  :  «  Cherchez-en  d'autre,  »  lui  dit  Ares  en  lui 
montrant  le  tronçon  de  la  sienne,  avec  lequel  il  faisait 
encore  des  prodiges.  Alors  Démarate ,  Corinthien,  l'un 
des  hétaïres,  présente  la  sienne  à  Alexandre.  Il  la  prend, 
et  avisant  Mithridate,  gendre  de  Darius,  qui  s'avançait  à 
cheval,  il  nique  vers  lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa 
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suite,  et  le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans  le  visage. 
Rœsacès  attaque  Alexandre  ,  et  lui  décharge  sur  la  tête 
un  coup  de  cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il  eutame. 
Alexandre  le  perce  d'outre  en  outre.  Spilhridate  ,  prêt  à 
le  frapper  par  derrière  ,  levait  déjà  le  bras  que  Giitus 
abat  d'un  coup  près  Tépaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie  a  passé  le  fleuve 
et  rejoint  Alexandre.  Les  Perses  et  leurs  chevaux,  enfon- 
cés en  avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés  parla  cavale- 
rie, incommodés  par  les  hommes  de  trait  meiés  dans  ses 
rangs,  commencèrent  à  fuir  en  face  d'Alexandre.  Dès  que 
le  centre  plia,  la  cavalerie  des  deux  ailes  étant  renversée, 
la  déroute  fut  complète  ;  les  ennemis  y  perdirent  environ 
mille  chevaux. 

Alexandre  arrête  la  poursuite  et  pousse  aussitôt  vers 
l'infanterie,  toujours  fixée  à  son  poste,  mais  plutôt  par 
étonnement  que  par  résolution.  Il  fait  donner  la  phalange 
et  charger  en  môme  temps  toute  sa  cavalerie  ;  en  peu  de 
moments  tout  fut  tué;  il  n'échappa  que  ceux  qui  se  ca- 
chèrent sous  des  cadavres;  deux  mille  tombèrent  vivants 
au  pouvoir  du  vainqueur. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt,  dans  le  premier  choc,, 
vingt-cinq  hétaires.  Alexandre  leur  fit  élever  à  Diimi  des 
statues  d'aii'ain  de  la  main  de  Lysippe,  le  seul  des  sta- 
tuaires grecs  auquel  il  permît  de  reproduire  ses  traits. 
Le  reste  de  la  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de  soixante 
hommes,  et  l'infanterie  trente.  Le  lendemain  Alexandre 
les  fit  ensevelir  avec  leurs  armes  et  leur  équipage.  Il 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et  leurs  enfants  de 
payer,  chacun  sur  leur  territoire,  un  tribut  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand  soin  des 
blessés,  visitant  les  plaies  de  chacun  d'eux,  leur  deman- 
dant comment  ils  les  avaient  reçues,  leur  donnant  toute 
liberté  de  s'entr^^lenir  avec  orgueil  de  leurs  exploits.  Il 
accorda  aussi  les  dei-niers  honneurs  aux  généraux  pjer- 
sans,  et  à  ceux  niênie  des  Grecs  à  leur  solde  qui  avaient 
péi'i  avec  eux  dans  le  combat  ;  mais  il  fit  mettre  aux  fers 
ceux  d'entre  eux  qu'il  avait  pris  vivMiits,  et  les  envoya  en 
Macédoine  pour  être  esclaves,  parce  (]ue  ,  désobéissant 
aux  lois  de  la  patrie,  ils  s'étaient  réunis  aux  barbares 
contre  les  Grecs. 

Il  envoya  à  Ailièiics  trois  cents  trophées  des  dépouilles 
des  Perses,  pour  être  consacrés  dans  le  temple  do  Minerve, 
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avec  cette  inscription  :  Sur  les  barbares  de  VAsie,  Alexan^ 

dre  et  les  Grecs^  à  l'exception  des  Lacédémoniens, 

Arrien  (1).  —  Expéditions  d'Alexandre^  1.  1,  ch.  3  et  4. 
Trad.  de  Ghaussard. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture:  Timoclée  amenée  devant 

AlAd^àndre,  du  Dominiqiiin  ;  IHoyène,  de  Poussin;  passage  du  Grani- 
que,  ofe  Lebrun.  —  Sculpture  :  Alexandre  et  Diogène,  de  Puget. 

Vainqueur  au  Granique ,  Alexandre  visita  Sardes  et  Ephèse ,  prit  Milst  et 
Halicarnasse,  et  passa  à  Gordium  où  fut  tranché  le  nœud  goidien.'^A  Tarse,  il 
s.^  baigna  dans  les  eaux  froides  du  Gydnus  ;  mais  sa  confiance  en  son  médecin 
Philippe  lui  sauva  la  vie.  A  Issus,  Darius  Godoman  éprouva  un  premier  désas- 
tre, k  la  suite  duquel  sa  famille  tomba  tout  entière  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Celui-ci  parcourut  alors  la  Syrie ,  s'empara  de  Tyr  après  un  siège  difficile  de 
b-:|)t  mois,  entra  dans  Jérusalem,  qu'il  respecta,  à  la  prière  du  grand-prêtre  Jad- 
diis ,  et  prit  Gaza  où  il  imita  sur  le  corps  de  Bétis,  gouverneur  de  la  place,  la 
conduite  d'Achille  à  l'égard  du  cadavre  d'Hector.  Bien  accueilli  en  Egypte,  il 
wflomia  la  fondation  d'Alexandrie  et  alla  dans  l'oasis  d'Âmmou  se  faire  procla- 
mer «  fils  de  Jupiter.  »  —  Voici  des  détails  sur  les  principaux  de  ces  événements  : 

Maladie  d^ Alexandre  au  Cydnus, 

La  rivière  de  Gydne  passe  par  le  milieu  de  Tarse  ;  et 
l'on  était  alors  au  milieu  de  l'été,  durant  lequel  il  n'y  a 
point  de  climat  au  monde  où  les  chaleurs  soient  si  exces- 
sives qu'en  la  Gilicie ,  outre  que  c'était  l'heure  du  jour 
où  le  soleil  lance  ses  rayons  avec  plus  de  violence.  Le  roi 
arrivait  tout  couvert  de  sueur  et  de  poussière,  et  voyant 
cette  eau  si  claire  et  si  belle,  il  lui  prit  envie  de  s'y  bai- 
gner tout  échauffé  qu'il  était  ;  de  sorte  que  s'étant  dé- 

(1)  «  Arrien,  né  à  Nicomédie,  en  Bithynie  (105  de  J.-C.),  rappelle,  par 
caractère  et  ses  travaux,  les  grands  historiens  de  l'époque  antérieure,  et  on  ne 
saurait  douter  qu'il  n'ait  pris  Xénophon  pour  modèle.  Instruit  à  l'école  du  pWlo- 
sophe  Epictète,  comme  Xénophon  le  fut  par  Socrate ,  il  se  mêla ,  à  l'exemple 
de  son  devancier,  à  la  politique  et  à  la  guerre ,  et  dans  ses  ouvrages ,  où  il 
aborde  la  philosophie ,  l'histoire  et  la  tactique  militaire  ,  il  a  traité  du  même 
style  des  sujets  analogues.  En  récompense  de  sa  bravoure  et  de  ses  talents 
nulitaires ,  Adrien  le  fit  citoyen  romain  et  gouverneur  de  la  Gappadoce,  qu'il 
défendit  contre  les  Alains  ra"n  134  de  J.-C.  Après  les  exploits  de  cette  guerre, 
il  obtint  le  titre  de  sénateur ,  et  fut  élevé  à  la  dignité  consulaire.  Plusieurs 
des  ouvrages  historiques  et  philosophiques  d'Arrien  ont  été  perdus  :  parmi 
ceux  qui  nous  restent ,  les  plus  importants  sont,  en  philosophie,  le  Manuel 
d'Epictète  ;  en  histoire,  les  sept  livres  des  Expéditions  d'Alexandre ,  le  meil- 
leur, sans  comparaison ,  de  tous  les  ouvrages  composés  sur  le  vainqueur  de 
l'Asie.  On  voit  qu'ils  sont  dus  à  un  homme  d'Etat  et  de  guerre,  habile  écri- 
vain*» (E.  Geruzez).  —  Arien  dit  lui-même,  en  commençant,  qu'il  écrit  les 
guerres  d'Alexandre  sur  les  mémoires  de  Ploléméc  Lagus  et  d'Aristobule. 
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pouillé  à  la  vue  de  son  armée,  et  jugeant  même  que  cela 
n'aurait  pas  mauvaise  grâce  de  faire  voir  aux  gens  de 
guerre  comme,  sans  chercher  l'appareil  ni  l'artifice  des 
bains  délicieux ,  il  se  contentait  de  la  première  eau  qu'il 
trouvait  en  son  chemin,  il  se  jeta  au  milieu  du  fleuve; 
mais  il  ne  fut  pas  sitôt  dedans  qu'il  lui  prit  un  grand 
tremblement  par  tous  les  membres  ;  il  devint  pâle  comme 
s'il  eût  dû  rendre  l'esprit  à  l'heure  même,  et  presque 
toute  sa  chaleur  naturelle  l'abandonna.  Aussitôt  ses  gens 
le  prennent  entre  leurs  bras,  et  l'emportent  en  sa  tente 
plus  mort  que  vif,  ayant  perdu  toute  connaissance. 

C'était  déjà  un  trouble  et  une  consternation  par  tout  le 
camp ,  comme  s'il  eût  été  mort  :  ils  fondaient  tous  en 
larmes,  et  se  plaignaient  de  ce  que  «  le  plus  grand  prince 
»  qui  fût  jamais  leur  était  ainsi  malheureusement  ravi 
»  au  milieu  de  ses  prospérités  et  au  fort  de  sa  conquête , 
»  non  pas  en  une  bataille  ou  en  un  assaut,  mais  pour 
»  s'être  baigné  dans  un  fleuve;  que  Darius  était  proche, 
»  et  qu'il  était  victorieux  avant  même  que  d'avoir  vu  l'en- 
»  nemi  ;  qu'ils  seraient  contraints  de  s'enfuir,  et  de  re- 
»  passer  avec  honte  par  où  ils  étaient  venus  triomphants; 
»  que  c'était  tout  pays  ruiné  ou  par  eux  ou  par  les  Per- 
»  ses,  et  qu'ayant  à  traverser  tant  de  déserts,  il  ne  fallait 
»  que  la  faim  et  la  disette  pour  les  défaire,  quand  per- 
»  sonne  ne  les  poursuivrait.  Qui  serait  celui  qui  les 
»  conduirait  en  leur  fuite?  qui  serait  celui  qui  oserait 
»  succéder  à  Alexandre?  Et  quand  ils  seraient  si  heu- 
»  reux  que  de  gagner  l'Hellespont,  qui  leur  donnerait 
»  des  vaisseaux  pour  passer  ?  Puis  ne  songeant  plus  à 
»  eux,  et  tournant  encore  leurs  pensées  sur  Alexandre,  ce 
»  n'était  que  regrets  et  que  plaintes  de  ce  qu'en  la  fleur 
»  de  sa  jeunesse,  dans  cette  vigueur  de  courage,  celui 
»  qui  était  et  leur  roi  et  leur  compagnon  de  guerre  tout 
»  ensemble  leur  fût  si  cruellement  enlevé  et  arraché 
»  d'entre  les  bras.  » 

Cependant  il  avait  commencé  à  reprendre  ses  esprits, 
et  peu  à  peu  revenant  à  soi  il  entr'ouvrait  les  yeux  et  re- 
connaissait ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  Toutefois,  la 
violence  de  son  mal  ne  semblait  s'être  relâchée  qu'en  ce 
point  qu'il  commençait  à  le  sentir.  Mais  l'esprit  était  en- 
core plus  travaillé  que  le  corps,  car  il  avait  nouvelles  que 
Darius  devait  arriver  dans  cinq  jours  ;  si  bien  qu'il  ne 
cessait  de  se  plaindre  de  sa  destinée ,  qui  le  livrait  pieds 
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et  mains  liés  à  son  euiiemi,  et  lai  dérobait  une  si  belle 
victoire,  le  réduisant  à  mourir  dans  une  tente,  d'une 
mort  obscure,  et  bien  éloignée  de  cette  gloire  si  éclatante 
qu'il  s'était  promise.  Là -dessus  ayant  fait  entrer  ses 
familiers  et  ses  médecins ,  il  leur  dit  :  «  Vous  voyez  , 
»  mes  amis,  en  quel  point  la  fortune  me  prend,  et  comme 
»  celui  que  je  suis  venu  chercher  me  provoque  lui-même 
»  au  combat  ;  il  me  semble  que  j'entends  déjà  le  bruit  des 
»  armes  des  ennemis  :  et  je  ne  m'étonne  pas  si  Darius 
»  écrivait  des  lettres  si  superbes,  car  je  crois  qu'il  était 
»  d'intelligence  avec  mon  malheur,  et  qu'il  savait  bien 
»  ce  qu'il  me  préparait.  Mais  il  n'eu  est  pas  o\j  il  pense,  si 
»  l'on  me  permet  de  nie  faire  traiter  à  ma  mode.  L'état 
»  de  mes  affaires  ne  demande  pas  des  remèdes  lents ,  ni 
»  des  médecins  timides  :  une  mort  prompte  m'est  meil- 
»  ieui'e  qu'une  tardive  guérison.  C'est  pourquoi,  s'il  y  a 
»  quelque  secret  dans  la  médecine  dont  je  doive  attendre 
»  du  secours,  qu'on  sache  que  je  ne  cherche  pas  tant  à 
»  vivre  qu'à  combattre.  » 

Une  résolution  si  étrangi^.  donua  de  la  frayeur  à  tout  le 
monde,  et  chacun  en  particulier  se  mit  à  le  supplier  de  ne 
voîiloir  rien  i^âter  par  la  précipitation  ,  mais  de  laisser 
faire  la  médecine  :  «  que  ce  n'était  pas  sans  c;uise  que  les 
»  renièdes  extraordinaires  leur  étaient  suspects,  puisque 
»  Darius,  pour  se  défaire  de  lui ,  soilicitait  môme  la  fidé- 
»  lité  de  ses  domestiques  et  tâchait  de  les  corrompre  à 
»  force  d'argent;  qu'il  avait  fait  publier  qu'il  donnerait 
»  mille  talents  à  quiconque  ferait  mourir  Alexandre  ;  et 
»  qu'après  cela  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  se  trouvât  un 
»  homme  assez  hardi  pour  hasarder  un  remède  qui  pût 
»  donner  du  soupçon.   » 

Or,  entre  plusieurs  fameux  médecins  qui  avaient  suivi 
le  roi  en  partant  de  Macédoine,  il  y  en  avait  un  nommé 
Philippe,  Acarnanien  de  nation,  lequel  lui  ayant  été 
donné  dès  son  bas  âge  pour  être  auprès  de  lui  et  avoir 
soin  de  sa  personne ,  l'aimait  avec  une  tendresse  et  une 
passion  incroyable,  non  seulement  comme  son  roi,  mais 
comme  son  nourrisson.  Celui-ci  entreprit  de  le  guérir 
avec  un  remède  qui  ne  serait  point  violent,  et  qui  ne  lais- 
serait pas  de  faire  un  prompt  et  puissant  effet.  Cette  pro- 
position n'agréait  à  personne  qu'à  celui  sur  qui  l'épreuve 
du  remède  devait  se  faire  ,  car  il  est  certain  que  toute  au- 
tre chose  lui  était  plus  aisée  à  supporter  que  le  retarde- 
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ment.  Il  n'avait  que  les  armes  dans  l'esprit,  il  ne  respirait 
que  le  combat;  et  pourvu  qu'il  p'it  seulement  paraître  à 
la  tête  de  ses  troupes,  il  se  tenait  assuré  de  la  victoire.  Il 
portait  même  impatiemment  que  par  l'ordonnance,  du 
médecin  il  fallût  attendre  trois  jours  pour  prendre  la  mé- 
decine. Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des  letties  de  Parmé- 
nion,  celui  de  tous  les  grands  de  la  cour  en  qui  il  avait  le 
plus  de  créance ,  par  lesquelles  il  lui  mandait  «  qu'il  se 
»  gardât  bien  de  mettre  son  salut  entre  les  mains  de 
»  Philippe,  à  cause  que  Darius  l'avait  corrompu  ,  en  lui 
»  donnant  mille  talents  et  lui  faisait  espérer  sa  sœur  en 
»  mariage.  » 

Ces  lettres  le  mirent  dans  une  étrange  perplexité  ;  et 
tout  ce  que  la  crainte  et  l'espérance  lui  pouvaient  repré- 
senter de  part  et  d'autre  lui  revint  devant  les  yeux  et  lui. 
partagea  l'esprit  sans  qu'il  sût  à  quoi  se  résoudre.  «  Quoi! 
»  disait-il  en  lui-même,  prendrai-je  cette  médecine,  afin 
»  que  si  je  suis  empoisonné,  on  m'impute  encore  d'avoir 
»  péri  par  ma  faute?  Gondamnerai-je  la  fidélité  de  mon 
»  médecin  ?  Me  laisserai-je  ainsi  opprimer  dans  une 
»  tente  ?  Arrive  pourtant  ce  qui  en  pourra  arriver,  j'aime 
»  mieux  mourir  par  la  méchanceté  d'autrui  que  par  ma 
»  méfiance.  »  Après  avoir  été  longtemps  agité  de  diverses 
pensées,  il  ne  communiqua  à  personne  ce  qu'on  lui  avait 
écrit,  mais  recacheta  la  lettre  de  son  cachet,  et  la  mit  sous 
son  chevet.  Deux  jours  se  passèrent  dans  ces  inquiétudes; 
au  troisième,  le  médecin  entra,  la  médecine  à  la  main.  Le 
roi ,  se  soulevant  et  s'appuyant  sur  le  coude ,  prit  d'une 
main  la  lettre  de  Parménion  et  de  l'autre  le  breuvage, 
qu'il  avala  sans  délibérer.  Puis  il  donna  la  lettre  à  Phi- 
lippe pour  la  lire,  et  tant  qu'il  la  lut  il  ne  leva  jamais  les 
yeux  de  dessus  lui,  estimant  qu'il  pourrait  découvrir  sur 
sou  visage  quelque  marque  de  ce  qu'il  avait  dans  l'âme. 
Mais  Philippe,  après  l'avoir  toute  lue,  se  montra  plus, 
irrité  qu'etïrayé;  et  jetant  la  lettre  et  son  manteau  par 
dépit  devant  le  lit  du  roi  :  «  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  il  est' 
»,  certain  que  mon  salut  a  toujours  été  attaché  au  vôtre; 
»  mais  il  ne  fut  jamais  si  vrai  qu'aujourd'hui,  que.  je  ne 
»  vis  plus  que  pour  vous,  et  que  je  ne  dois  plus  respirer 
»  qu'autant  que  vous  respirerez  vous-même.  Votre  guér 
»  rison  me  va.justiiier  du  parricide  dont  on  m'accuse,  et 
»  comme  je  vous  sauverai  la  vie  ,  vous  me  la  sauverez 
r>  aussi.  La.  ^^\i\e  grâce  que  je  vous  demande  est  que. 
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»  bannissant  toute  crainte ,  vous  laissiez  opérer  le  re- 
»  mède,  et  que  vous  délivriez  votre  esprit  des  inquiétudes 
»  où  l'ont  jeté  vos  amis  ,  pleins  de  zèle  à  la  vérité ,  mais 
»  d'un  zèle  indiscret  et  hors  de  saison.  » 

Ces  paroles  ne  rassurèrent  pas  seulement  le  roi ,  mais 
lui  remplirent  l'âme  de  joie  et  d'espérance  ;  tellement, 
qu'il  dit  à  Philippe  :  «  Si  les  dieux  t'avaient  donné  le 
^  choix  de  tous  les  moyens  par  lesquels  tu  aurais  pu  con- 
»  naître  la  créance  que  j'ai  en  toi ,  je  crois  bien  que  tu  en 
»  aurais  choisi  un  autre  que  celui  dont  tu  viens  de  faire 
B  l'expérience;  mais  d'en  avoir  un  plus  assuré  que  celui- 
»  là,  tu  m'avoueras  qu'il  n'était  pas  en  ton  pouvoir  même 
»  de  le  souhaiter.  Tu  as  vu  comme,  nonobstant  la  lettre, 
•  je  n'ai  pas  laissé  de  prendre  la  médecine;  et  si  je  suis 
»  en  peine  de  ce  qui  en  arrivera,  tu  dois  croire  que  c'est 
»  autant  pour  ton  intérêt  que  pour  le  mien.  »  Et  ayant 
dit  cela,  il  lui  présenta  la  main  en  signe  de  confiance. 

Toutefois,  le  remède  le  travailla  de  telle  sorte  que  les 
accidents  qui  s'ensuivirent  fortifiaient  beaucoup  l'accusa- 
tion de  Parménion  ;  car  il  perdit  la  parole  ,  et  tomba  en 
de  si  grandes  faiblesses ,  qu'il  n'avait  presque  plus  de 
pouls  ni  de  respiration.  Mais  Philippe  n'oublia  rien  de  ce 
qui  était  de  son  art  pour  le  secourir.  Il  lui  réchauffa  tou- 
tes les  parlies  destituées  de  chaleur;  il  excita  par  l'odeur 
du  vin  et  de  certaines  viandes  ses  esprits  languissants  ; 
et  à  force  de  mettre  toutes  sortes  de  remèdes  en  œuvre, 
il  ne  cessa  qu'il  ne  l'eût  fait  revenir.  Puis  ,  quand  il  fut 
un  peu  revenu  à  lui ,  il  se  mit  à  l'entretenir  de  choses 
agréables,  lui  parlant  tantôt  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs, 
et  tantôt  de  cette  grande  victoire  qui  s'avançait  à  grands 
pas  pour  couronner  ses  triomphes.  Enfin,  comme  la  mé- 
decine se  fut  rendue  maîtresse  et  qu'elle  eut  commencé 
à  faire  heureusement  son  opération,  l'esprit  fut  le  premier 
à  reprendre  sa  vigueur,  et  le  corps  ensuite  recouvra  aussi 
ses  forces  beaucoup  plus  tôt  que  l'on  n'avait  espéré  ;  de 
sorte  que,  trois  jours  après  avoir  été  en  cette  extrémité, 
il  se  fit  voir  à  son  armée,  qui  ne  regardait  pas  le  médecin 
avec  moins  de  plaisir  et  d'empressement  que  le  roi 
même  ;  chacun  le  venait  embrasser  et  lui  rendre  grâce  , 
comme  à  un  dieu  qui  eût  sauvé  la  vie  à  ce  prince. 

QuiNTE-CuRCE  (1).  —  Vie  d'Alexandre^  1.  3,  s.  5  et  6.  Trad.  de  Vaugelas. 

(1)  Nous  ne  savons  rien  de  Quinte-Curce ,  que  quelques-uns  font  naître  aa 
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LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  Alexandre  et  son  méde- 
in,  de  Le  Sueur. 

Bataille  dlssus. 

Les  armées  en  présence  ,  Alexandre ,  à  cheval ,  par- 
court ses  rangs,  encourage  les  siens,  appelle  nominative-, 
ment  et  avec  éloge  non  seulement  les  principaux  chefs, 
mais  encore  les  ilarques ,  les  moindres  officiers ,  et  ceux 
même  des  étrangers  distingués  par  leurs  grades  ou  leurs 
exploits  :  tous,  par  un  cri  unanime,  demandent  à  fondre 
sur  l'ennemi. 

Alexandre  continue  de  s'avancer  lentement,  de  peur 
qu'une  marche  trop  rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa 
phalange;  mais  parvenu  à  la  portée  du  trait,  les  premiers 
qui  l'entourent ,  et  lui-même  ,  à  la  tête  de  l'aile  droite  , 
courent  à  toute  bride  vers  le  fleuve  (le  Pinaros)  pour 
effrayer  les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc ,  en  venir 
plus  tôt  aux  mains  ,  et  se  garantir  ainsi  de  leurs  flèches. 
Alexandre  n'est  point  trompé  dans  son  attente.  Au  pre- 

premier  siècle  de  notre  ère,  et  dont  d'autres  placent  l'existence  après  le  treiwcme 
siècle.  Nous  ne  sommes  pas  plus  d'accord  sur  le  mérite  réel  de  son  talent,  lour 
à  tour  exalté  et  décrié  avec  un  acharnement  égal.  Nous  souscrivons  cependant 
volontiers  aux  lignes  suivantes  de  l'auteur  de  la  Notice  sur  Quinte-Curce  insé- 
rée dans  l'importante  collection  Nisard  :  «  On  peut  sans  doute  reprocher  à 
Quinle-Curce  ses  erreurs  géographiques,  son  ignorance  delà  tactique  militaire, 
son  dédain  pour  la  chronologie,  son  goût  pour  le  merveilleux,  son  peu  de  dis- 
cernement dans  le  choix  des  faits,  et  jusqu'à  la  pompe  de  son  style  et  l'appareil 
de  ses  harangues,  dont  quelques-unes  sont  moins  d'un  historien  formé  sur  Tite- 
Live  que  d'un  habile  disciple  des  écoles  de  déclamation  du  premier  siècle.  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  Bayle ,  une  partie  de  ces  reproches  peut  s'adresser  a 
toutes  les  compositions  historiques  de  l'antiquité  ;  et  l'on  doit  être  moins  sur- 
pris de  trouver  des  faits  incroyables  que  de  n'en  pas  rencontrer  un  plus  grand 
nombre  dans  l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  dont  le  portrait,  longtemps 
après  sa  mort,  faisait,  dit  Plutarque,  trembler  les  rois  de  tous  leurs  membres. 
Qu'on  songe  en  outre  à  la  précision  de  ses  récits,  à  l'énergie  de  bon  nombre 
de  ses  harangues,  à  cette  impartialité  surtout  qui  a  préservé  l'historien  de  tou- 
tes les  superstitions  du  panégyriste ,  et  l'on  reconnaîtra  qu'il  mérite  la  part 
qu'une  juste  admiration  lui  a  faite  depuis  longtemps  dans  l'histoh-e  et  dans 
l'enseignement  de  la  littérature  latine. 

Quant  à  la  traduction  que  nous  avons  citée,  c'est  celle  de  Vaugelas,  «  l'un 
des  meilleurs  ouvrages,  a-t-on  dit ,  qui  aient  été  écrits  dans  notre  langue ,  et 
peut-être  le  premier  dont  la  pureté  ait  fait  loi.  »  Nous  craignons  bien  que  nos 
lecteurs  n'adhèrent  pas  à  cette  manière  de  voir,  et  qu'ils  "trouvent  dans  les 
pages  «  inimitables  »  de  Vaugelas  bien  des  choses  qui  ont  vieilli.  Nous  les  avons 
conservées  cependant,  ne  fût-ce  que  pour  fournir  aux  m?îtres  une  occasion  de 
plus  de  montrer  les  progrès  qu'ont  fait  en  deux  siècles  y.  notre  idiome  et  l'art 
hi  diiiicile  de  la  tracaction.  —  Vau;;elas  a  vécu  de  ISSo  à  Î650. 
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mier  choc,  la  gauche  de  l'ennemi  cède  et  laisse  aux  Ma- 
cédoniens une  victoire  aussi  éclatante  qu'assurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  et  décisif  d'Alexandre  y 
la  pointe  de  la  phalange  avait  suivi  l'aile  droite  ,  tandis 
que  le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  la  même  prompti- 
tude ni  maintenir  son  front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la 
barrière  que  présentaient  les  bords  escarpés  du  fleuve; 
les  Grecs  ,  à  la  solde  de  Darius  ,  saisissent  ce  moment  et 
tombent  avec  impétuosité  sur  la  phalange  macédonienne 
ouverte.  Le  combat  devient  opiniâtre  ;  les  Perses  s'efïor- 
cent  de  rejeter  les  Macédoniens  dans  le  fleuve,  et  de  re- 
prendre l'avantage  pour  ceux  qui  fuyaient;  les  Macédo- 
niens s*obstinent  à  maintenir  celui  d'Alexandre,  et  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée  invincible.  La 
rivalité  des  Grecs  et  des  Macédoniens  redouble  l'achar- 
nement. Ptolémée  (1) ,  après  des  prodiges  de  valeur,  et 
cent  vingt  Macédoniens  de  distinction  sont  tués. 

Cependant  Faile  droite  d'Alexandre ,  après  avoir  ren- 
versé tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à 
la  solde  de  Darius  ,  les  écarte  du  bord ,  et ,  enveloppant 
leurs  rangs  découverts  et  ébranlés,  les  attaque  en  flanc  et 
en  fait  un  horrible  carnage.  Les  chevaux  perses  en  re- 
gard des  Thessaliens,  sans  les  attendre  au  delà  du  fleuve, 
le  passent  bride  abattue,  et  tombent  sur  la  cavalerie  op- 
posée :  ils  combattirent  avec  acharnement,  et  ne  cédèrent 
que  lorsqu'ils  virent  les  Perses  mis  en  fuite,  et  les  Grecs 
taillés  en  pièces.  Alors  la  déroute  fut  complète.  La  cava- 
lerie des  Perses  souffrit  beaucoup  dans  cette  fuite,  et  de 
rembarras  de  son  armure  pesante,  et  du  désordre  qui  se 
mit  dans  ses  rangs;  tous,  dans  leur  épouvante,  se  pres- 
saient en  foule  les  uns  sur  les  autres  dans  les  délilés,  de 
manière  que  les  leurs  en  éciasèrent  davantage  que  l'en- 
nemi n'en  détruisit.  Les  Thessaliens  pressent  vivement 
les  fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale  celui  de  l'in- 
fanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile  gauche  des  Perses, 
Darius  se  sauva  avec  les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne 
quitta  point  tant  qu'il  courut  à  travers  la  plaine;  mais 
arrivé  dans  des  gorges  difficiles,  il  abandonne  son  char, 
son  bouclier,  sa  pourpre ,  son  arc  même,  et  fuit  à  cheval. 
La  nuit ,  qui  survint  bientôt ,  le  dérobe  aux  poursuites 

(1)  Fils  de  Séleucus. 
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d'Alexandre,  qui  ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s'empare  du  char  et  des  dé- 
pouilles de  Darius.  Alexandre  Teût  pris  lui-même,  si, 
pour  le  poursuivre,  il  n'eût  attendu  le  rétablissement  de 
sa  phalange  ébranlée,  la  défaite  des  Grecs  et  la  déroate 
de  la  cavalerie  des  Perses.  On  évalue  à  cent  mille  le 
nombre  général  des  morts,  dont  dix  mille  chevaux.;  de 
sorte  que.  au  rapport  de  Ptolémée  (Lagus)  qui  accompa- 
gnait Alexandre  dans  cette  poursuite ,  on  traversa  des 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître  du  camp  de  Da- 
rius ;  on  y  trouva  la  mère,  la  femme,  la  sœur  et  un  fils 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie,  avec  deux  de  ses. 
filles  et  quelques  femmes  des  principaux  de  son  armée. 
Le  lendemain,  Alexandre,  quoique  soufî'rant  encore  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  les  blessés  , 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe,  en  présence  de  son 
armée  rangée  en  bataille,  dans  le  plus  grand  appareil.  Il 
fait  l'éloge  des  actions  héroïques  dont  il  avait  été  témoin, 
ou  que  la  voix  générale  de  l'armée  publiait,  et  honore 
chacun  d'entre  eux  de  largesses  selon  leur  mérite  et  leur 
rang. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'après  la  poursuite, 
étant  entré  dans  la  tente  de  Darius,  qu'on  lui  avait  ré- 
servée, Alexandre  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
des  femmes.  11  demande  pourquoi  ces  cris  qu'il  entend 
près  de  lui,  et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  répond  que 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  enfants ,  apprenant 
que  son  arc,  son  bouclier  et  son  manteau  sont  au  pouvoir 
du  vainqueur,  ne  doutent  plus  de  sa  mort  et  le  pleurent. 
Alexandre  leur  envoie  aussitôt  Léonnatus,  l'un  des  hé- 
taïres (1),  pour  leur  annoncer  que  Darius  est  vivant, 
qu'Alexandre  ne  possède  que  les  dépouilles  laissées  sur 
son  char.  Léonnatus  s'acquitte  de  sa  commission ,  et 
ajoute  qu'Alexandreleur  conserve  les  honneurs, l'état  et  le 
nom  de  reines  ;  que  ce  prince  n'avait  point  entrepris  la 
guerre  contre  Darius  par  haine  personnelle,  mais  pour 
lui  disputer  l'empire  de  l'Asie.  Le  lendemain,  Alexandre 
entra  dans  Fappartement  des  femmes ,  accompagné  du 
seul  Ephestion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant  quel  était 
le  roi ,  car  nulle  marque  ne  le  distinguait ,  frappée  du 

(1)  Soldats  d'un  corps  d'élite  de  l'armée  macédonienne. 
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port  majestueux  d'Ephestion ,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui  Tentouraient,  elle  re- 
culait confuse,  lorsque  le  roi  lui  dit  :  «  Vous  ne  vous  êtes 
»  point  trompée,  celui-là  est  aussi  Alexandre.  » 

Akrien.  —  Expéditions  d'Alexandre,  1.  2  ch.  5  et  6.  Trad.  de  Chaussard. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  la  Tente  de  Darius,  par 
Lebrun  ;  la  Familles  de  Darius,  par  Paul  Véronèse. 

Siège  de  Tyr. 

Quand  Alexandre  approcha,  les  Ty riens  lui  envoyèrent 
une  ambassade  avec  des  présents  pour  lui ,  et  des  rafraî- 
chissements pour  son  armée.  Ils  voulaient  bien  l'avoir 
pour  ami,  mais  non  pour  maître  :  de  sorte  que,  quand  il 
témoigna  vouloir  entrer  dans  leur  ville  pour  y  offrir  un 
sacrifice  à  Hercule,  qui  en  était  le  dieu  tutélaire,  on  lui 
en  refusa  l'entrée.  Ce  conquérant,  après  tant  de  victoires, 
avait  le  cœur  trop  haut  pour  souffrir  un  pareil  affront. 
Il  résolut  de  les  forcer  par  un  siège ,  et  eux  de  leur  côté 
se  disposèrent  à  se  bien  défendre.  Le  printemps  appro- 
chait. Tyr  était  alors  dans  une  île  de  la  mer,  à  un  quart 
de  lieue  à  peu  près  du  continent.  Elle  avait  une  forte  mu- 
raille de  cent  cinquante  pieds  de  haut,  que  les  flots  de  la 
mer  baignaient  ;  et  les  Carthaginois,  colonie  de  Tyr,  fort 
puissants  et  maîtres  de  la  mer,  dont  les  ambassadeurs  se 
trouvèrent  alors  dans  cette  ville  pour  y  offrir  à  Hercule, 
selon  la  coutume  ancienne,  un  sacrifice  annuel,  s'étaient 
engagés  à  leur  envoyer  du  secours.  C'est  ce  qui  les  ren- 
dait si  fiers.  Déterminés  à  ne  point  se  rendre,  ils  rangent 
les  machines  sur  les  remparts  et  sur  les  tours,  arment  la 
jeunesse ,  dressent  des  ateliers  pour  employer  des  ou- 
vriers qui  étaient  en  grand  nombre  dans  la  ville,  de 
sorte  que  tout  retentissait  du  bruit  et  des  préparatifs  de 
la  guerre.  Ils  faisaient  aussi  forger  des  mains  de  fer 
pour  jeter  sur  les  ouvrages  des  ennemis  et  les  arracher, 
des  crampons  et  autres  semblables  instruments  inventés 
pour  la  défense  des  villes. 

Il  était  impossible  d'approcher  de  la  ville  pour  donner 
assaut,  à  moins  de  faire  une  chaussée  qui  allât  du  conti- 
nent à  l'île  ;  et  cette  entreprise  avait  des  difficultés  qui 
paraissaient  insurmontables.  Le  petit  bras  de  mer  qui 
séparait  l'île  de  la  terre  ferme  était  exposé  au  vent  du 
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couchant,  lequel  y  excitait  de  fréquentes  et  horribles 
tempêtes ,  de  sorte  que  la  violence  des  vagues  entraînait 
en  un  moment  tous  les  ouvrages,  et  ruinait  tous  les  tra- 
vaux. D'ailleurs,  la  ville  étant  battue  des  flots"  de  tous 
côtés,  on  ne  pouvait  ni  y  planter  des  échelles,  ni  y  dres- 
ser des  batteries  que  de  loin  sur  des  navires,  et  le  mur 
qui  avançait  dans  la  mer  par  la  partie  inférieure  empê- 
chait qu'on  ne  pût  y  aborder  ;  outre  que  les  machines 
qu'on  eût  pu  mettre  sur  les  galères  n'eussent  pas  fait 
grand  eflet,  à  cause  de  l'agitation  des  vagues. 

Rien  ne  fut  capable  de  rebuter  ni  de  vaincre  la  fermeté 
et  le  courage  d'Alexandre,  qui  était  résolu  d'emporter 
cette  place  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais,  comme  le  peu 
qu'il  avait  de  vaisseaux  était  éloigné,  et  que  le  siège  d'une 
si  forte  ville  pouvait  traîner  en  longueur  et  différer  pour 
longtemps  ses  autres  entreprises,  il  crut  devoir  tenter 
d'abord  les  voies  d'accommodement.  Il  envoya  donc  d'a- 
boi'd  des  hérauts  ,  pour  convier  les  habitants  à  la  paix. 
Les  Tyriens  les  tuèrent  tous,  contre  le  droit  des  gens,  et 
les  jetèrent  du  haut  des  murs  dans  la  mer.  Alexan- 
dre, outré  d'un  si  sanglant  affront,  ne  délibéra  plus,  et 
donna  toute  son  application  à  construire  une  digue.  Il 
trouva  dans  les  ruines  de  la  vieille  Tyr,  qui  était  sur  le 
continent,  et  qu'on  appelait  Palx-Tyros ^  des  matériaux 
qui  lui  servirent  à  faire  ses  jetées  :  car  il  en  prit  toutes 
les  pierres  et  tous  les  décombres.  Le  mont  Liban,  qui 
n'était  pas  éloigné,  si  fameux  dans  l'Ecriture  sainte  par 
ses  cèdres ,  lui  fournit  le  bois  pour  la  charpente  et  pour 
le  pilotage. 

Les  soldats  se  portaient  avec  ardeur  à  l'ouvrage,  animés 
par  la  présence  du  prince  qui  donnait  ordre  à  tout  lui- 
même  ,  et  qui,  habile  dans  l'art  de  manier  et  de  gagner 
l'esprit  des  soldats,  excitait  les  uns  par  des  louanges,  les 
autres  par  de  légères  réprimandes  qu'il  assaisonnait  de 
bonté  et  qu'il  accompagnait  de  promesses.  On  avança 
assez  vite  d'abord  ,  parce  qu'il  n'était  pas  difficile  d'en- 
foncer les  pieux  dans  la  vase,  qui  servait  aux  pierres  de 
mortier  et  de  ciment,  et  que,  l'endroit  où  l'on  travaillait 
étant  encore  éloigné  de  la  ville,  le  travail  se  continuait 
sans  interruption.  Mais  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du  ri- 
vage, la  difficulté  augmentait,  parce  que  la  mer  se  trou- 
vait plus  profonde,  et  que  les  ouvriers  étaient  fort  incom- 
modés des  traits  qu'on  leur  tirait  du  haut  des  murs.  Les 
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ennemis,  qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  s' avançant  sur 
des  chaloupes,  et  rasant  de  côté  et  d'autre  la  dig-ue,  em- 
pêchaient qu'on  ne  pût  la  continuer  commodément.  Ajou- 
tant l'insulte  à  leurs  attaques,  ils  criaient  aux  Macédo- 
niens «  qu'il  faisait  beau  voir  ces  conquérants  ,  si 
»  renommés  par  tout  le  monde,  porter  des  fardeaux  sur 
»  leur  dos  comme  des  bêtes  de  charge  ;  »  et  ils  leur  de- 
mandaient d'un  ton  railleur  «  si  Alexandre  était  plus 
»  grand  que  Neptune,  et  s'il  prétendait  l'emporter  sur  lui.» 

Ces  traits  piquants  ne  faisaient  qu'enflammer  le  cou- 
rage des  soldats.  La  chaussée  parut  enlîn  hors  de  Teau, 
et  commença  à  s'aplanir  sur  une  largeur  assez  considé- 
rable et  à  s'approcher  de  la  ville.  Alors  les  assiégés , 
voyant  avec  etîroi  la  grandeur  du  travail,  dont  la  mer 
leur  avait  dérobé  la  connaissance,  venaient  avec  des  es- 
quifs reconnaître  la  digue,  qui  n'était  pas  encore  bien 
liée.  Ces  esquifs  étaient  chargés  de  frondeurs,  d'archers 
et  des  gens  qui  lançaient  des  javelots,  et  même  du  feu  ;  et, 
répandus  à  droite  et  à  gauche  autour  de  la  digue,  ils  ti- 
raient de  tous  côtés  sur  les  travailleurs.  Plusieurs  y  fu- 
rent blessés  sans  se  pouvoir  garantir  des  coups,  parce 
qu'il  était  facile  d'avancer  et  de  retirer  ces  esquifs  comme 
on  le  voulait  :  tellement  qu'ils  furent  contraints  de  quitter 
l'ouvrage  pour  songer  à  se  défendre.  On  s'avisa  donc  de 
tendre  des  peaux  et  des  toiles  pour  couvrir  les  ouvriers , 
et  de  faire  deux  tours  de  bois  à  la  tête  du  travail  pour 
empêcher  les  approches  des  ennemis. 

D'un  autre  côté,  les  Tyriens  firent  une  descente  sur  le 
rivage  hors  la  vue  du  camp ,  où  ils  mirent  à  terre  quel- 
ques soldats  qui  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  portaient  la 
pierre  ;  et,  sur  le  mont  Liban,  il  y  eut  aussi  des  paysans 
arabes,  qui,  trouvant  les  Macédoniens  écartés,  en  tuèrent 
plus  de  trente,  et  n'en  firent  guère  moins  de  prisonniers. 
Ces  petites  pertes  obligèrent  Alexandre  de  séparer  ses 
troupes  en  différents  corps. 

Cependant  il  n'y  eut  point  d'inventions  et  de  strata- 
gèmes dont  les  assiégés  ne  s'avisassent  pour  ruiner  les 
travaux  des  ennemis.  Ils  prirent  un  vaisseau  de  charge, 
et,  l'ayant  rempli  de  sarments  et  d'autres  matières  sèches 
et  légères,  ils  firent  une  large  enceinte  vers  la  proue,  où 
ils  enfermèrent  toutes  ces  choses  avec  du  soufre  et  de  la 
poix  et  d'autres  matières  qui  prennent  aisément  feu.  Au 
milieu  de  cette  enceinte ,  ils  plantèrent  deux  mâts ,  à 
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chacun  desquels  ils  attachèrent  deux  antennes  où  pen- 
daient des  chaudrons  pleins  d'huile  et  d'autres  choses 
semblables.  Ils  chargèrent  ensuite  le  derrière  du  navire 
de  pierres  et  de  sable  pour  faire  lever  la  proue,  et,  ayant 
choisi  un  vent  propice  ,  le  traînèrent  en  mer  avec  leurs 
galères.  Quand  ils  furent  près  des  tours ,  ils  mirent  le 
feu  au  brûlot ,  et  le  tirèrent  vers  la  pointe  de  la  digue. 
Cependant  les  matelots  qui  étaient  dedans  se  sauvent  à  la 
nage.  La  flamme  prend  aux  tours  avec  grande  violence, 
aussi  bien  qu'aux  autres  ouvrages  qui  étaient  à  la  tète  de 
la  chaussée  ;  et  les  antennes  ,  poussées  avec  violence  de 
côté  et  d'autre,  versent  l'huile  dans  le  feu  et  accroissent 
Tembrasement.  Et  de  peur  que  les  Macédoniens  n'accou- 
russent pour  l'éteindre,  les  galères  tyriennes  tiraient 
continuellement  vers  les  tours  des  dards  enflammés  et 
des  torches  ardentes,  de  sorte  qu'on  n'osait  en  approcher. 
Plusieurs  des  Macédoniens  périrent  misérablement  sur 
la  digue,  percés  de  traits  ou  brûlés  par  le  feu;  les  autres, 
quittant  leurs  armes,  se  précipitèrent  dans  la  mer.  Mais, 
comme  ils  nageaient,  les  Tyriens,  qui  aimaient  mieux 
les  prendre  vifs  que  de  les  tuer,  leur  estropiaient  les 
mains  à  grands  coups  de  pierres  et  de  gros  bâtons,  et  les 
enlevaient  après  les  avoir  mis  hors  de  défense.  Les  assié- 
gés, en  même  temps,  sortant  de  la  ville  avec  de  petits 
bateaux,  rasaient  les  bords  de  la  digue  et  en  arrachèrent 
les  pieux  ;  ils  brûlèrent  aussi  le  reste  des  machines. 

Alexandre,  qui  voyait  tous  ses  desseins  presque  entière- 
ment renversés,  ne  se  laissa  point  décourager  ni  abattre 
par  tous  ces  contre-temps  et  par  toutes  ses  pertes.  On 
travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  réparer  les  ruines 
de  la  digue  ;  et  il  fit  construire  et  placer  de  nouvelles 
machines  avec  une  promptitude  incroyable  qui  étonna 
les  ennemis.  11  se  trouvait  partout  et  conduisait  les  dif- 
férents travaux.  Sa  présence  et  sa  capacité  les  avançaient 
encore  plus  que  ne  laisaient  tant  de  mains  qii  y  étaient 
employées.  L'ouvrage  approchait  beaucoup  de  sa  fin  et 
touchait  presque  au  mur  de  la  ville,  lorsqu'il  s'éleva  tout 
à  coup  un  vent  impétueux  qui  poussa  les  vagues  contre 
la  digue  avec  tant  de  violence  ,  que  tout  ce  qui  liait  se 
lâcha,  et  le  flot,  passant  à  travers  les  pierres,  la  rompit 
par  le  milieu.  Quand  cet  amas  de  pierres  qui  soutenaient 
la  terre  fut  renversé ,  le  reste  fondit  comme  dans  un 
abîme. 
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Tout  autre  qu'Alexandre  eût  alors  renoncé  à  l'entre- 
prise ;  et  il  délibéra,  en  effet,  s'il  ne  lèverait  point  le 
siège  :  mais  un  maître  supérieur,  qui  avait  prédit  et  juré 
la  ruine  de  Tyr,  et  dont  ce  prince  ne  faisait  qu'exécuter 
les  ordres  sans  les  connaître,  le  retint  à  ce  siège,  et,  dis- 
sipant ses  inquiétudes  et  ses  craintes,  le  remplit  de  cou- 
rage et  de  confiance ,  et  inspira  les  mêmes  sentiments  à 
toute  l'armée.  Les  soldats,  comme  s'ils  n'eussent  fait  que 
d'arriver  devant  la  ville,  oubliant  toutes  les  fatigues  qu'ils 
avaient  déjà  essuyées ,  se  mirent  à  recommencer  une 
nouvelle  digue ,  et  y  travaillèrent  sans  relâche. 

Alexandre  sentait  bien  qu'il  ne  pourrait  ni  achever  la 
digue  ni  prendre  la  ville ,  tant  que  les  Tyriens  seraient 
maîtres  de  la  mer.  Il  songea  donc  à  rassembler  à  Sidon 
le  peu  de  galères  qui  lui  étaient  restées. 

L'armée  navale  étant  prête,  il  prit  quelques  soldats  des 
gardes ,  qu'il  fit  embarquer  avec  lui  pour  s'en  servir  en 
un  combat  de  main,  et  fît  voile  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  l'aile  droite  qui  s'étendait  en 
pleine  mer,  et  avec  lui  les  rois  de  Chypre  et  de  Phéni- 
cie  ;  Cratère  commandait  la  gauche.  Les  Tyriens  d'abord 
avaient  résolu  de  livrer  bataille  ;  mais  lorsqu'ils  eurent 
appris  la  jonction  de  ces  troupes,  et  qu'ils  virent  appa- 
raître l'armée  en  un  superbe  appareil,  car  il  avait  fait 
halte  pour  attendre  son  aile  gauche  ,  ils  renfermèrent 
toutes  leurs  galères  dans  leurs  ports  pour  en  empêcher 
l'abord.  Le  prince,  ne  voyant  paraître  personne,  s'avança 
plus  près  de  la  ville  ;  et  comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
forcer  le  port  qui  était  du  côté  de  Sidon,  parce  que  l'entrée 
eia  était  trop  étroite  et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
galères  qui  avaient  toutes  la  proue  tournée  en  haute  mer, 
il  se  contenta  d'en  couler  à  fond  trois  qui  étaient  dehors, 
et  vint  après  mouiller  l'ancre  avec  toute  sa  flotte  assez 
près  de  la  digue ,  le  long  du  rivage  où  il  y  avait  un  abri 
pour  ses  navires. 

Pendant  tous  ces  mouvements  la  nouvelle  digue  avan- 
çait beaucoup  ;  les  travailleurs  jetaient  des  arbres  entiers 
dans  la  mer  avec  toutes  leurs  branches,  et  les  chargeaient, 
après ,  de  grosses  pierres ,  sur  lesquelles  ils  mettaient 
d'autres  arbres  qu'ils  couvraient  d'une  terre  grasse  qui 
leur  servait  de  mortier  :  puis,  là-dessus  entassant  encore 
des  arbres  et  des  pierres ,  le  tout  venait  à  se  lier  en  corps. 
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On  donna  à  cette  digue  plus  de  largeur  qu'aux  premiè- 
res, afin  que  les  tours  qui  étaient  Mties  au  milieu  fussent 
hors  de  la  portée  des  traits  lancés  de  dessus  les  vaisseaux 
qui  viendraient  raser  les  bords  de  la  digue.  D'un  autre 
côté,  les  assiégés  faisaient  des  efforts  extraordinaires,  et 
mettaient  tout  en  usage  pour  empêcher  le  travail  ;  mais 
ce  qui  leur  servait  le  plus,  c'étaient  leurs  plongeurs,  qui, 
nageant  entre  deux  eaux,  venaient,  sans  être  aperçus, 
jusqu'à  la  digue ,  et  avec  des  crocs  amenaient  à  eux  les 
branches  qui  sortaient  en  dehors ,  et  les  tirant  de  force , 
elles  entraînaient  avec  elles  tout  ce  qu'il  y  avait  dessus. 
Par  là  Touvrage  fut  encore  retardé  ;  mais,  après  bien  des 
délais ,  la  patience  des  ouvriers  ayant  surmonté  tous  les 
obstacles ,  il  fut  enfin  achevé  et  conduit  à  sa  dernière 
pei'fection.  On  plaça  sur  la  digue  des  machines  de  toutes 
sortes ,  pour  battre  les  murs  à  coups  de  bélier,  et  lancer 
sur  les  assiégés  des  traits  ,  des  pierres  et  des  torches  en- 
flammées. 

En  même  temps,  Alexandre  envoya  la  flotte  de  Chy- 
pre, commandée  par  Andromaque,  se  camper  devant  le 
port  qui  regarde  Sidon,  et  celle  de  Phénicie  devant  le 
port  qui  était  au  delà  de  la  digue  du  côté  de  l'Egypte, 
vers  l'endroit  où  sa  tente  était  dressée,  et  il  se  mit  en  état 
d'attaquer  la  ville  de  toutes  parts.  Les  Ty riens  se  prépa- 
raient à  une  vigoureuse  défense.  Du  côté  de  la  digue  ils 
avaient  dressé  des  tours  sur  le  mur,  qui  était  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  et  large  en  proportion,  tout  bâti  de 
grandes  pierres  liées  ensemble  avec  du  plâtre. 

L'approche  n'était  guère  plus  facile  aux  autres  endroits, 
parce  qu'ils  avaient  remparé  le  pied  de  la  muraille  de 
grosses  pierres  pour  en  empêcher  l'abord.  Il  fut  donc 
question  de  les  tirer  auparavant ,  ce  qu'on  ne  put  faire 
qu'à  grand'peine  ,  parce  qu'on  ne  travaillait  pas  de  pied 
ferme  dans  un  vaisseau.  D'ailleurs  les  Ty  riens  venaient 
avec  des  galères  couvertes  couper  les  câbles  des  ancres 
qui  tenaient  attachés  les  navires  ;  de  sorte  qu'Alexandre 
fut  contraint  de  couvrir  de  même  plusieurs  vaisseaux  à 
trente  rames,  et  de  les  mettre  en  travers  pour  servir  de 
rempart  aux  ancres  contre  l'abord  des  galères  tyriennes. 
Ils  ne  laissaient  pas  encore  de  les  venir  couper  subtile- 
ment par  le  moyen  de  leurs  plongeurs,  ce  qui  obligea,  à 
la  fin ,  de  les  attacher  avec  des  chaînes  de  fer.  Après  on 
tira  ces  pierres  avec  des  câbles  j  et,  les  ayant  enlevées 
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avec  des  machines ,  on  les  jetait  au  fond  de  la  mer ,  où 
elles  ne  pouvaient  plus  nuire.  Le  bas  du  mur  étant  ainsi 
nettoyé,  il  fut  aisé  d'en  approcher  les  navires.  Les  Ty- 
riens  furent  donc  investis  de  tous  côtés,  et  on  les  attaquait 
tput  à  la  fois  par  mer  et  par  terre. 

Les  Macédoniens  avaient  joint  deux  à  deux  des  galères 
à  quatre  rangs,  en  telle  sorte  que  les  proues  tenaient  en- 
semble, et  que  les  poupes  étaient  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre autant  qu'il  fallait  pour  que  les  pièces  de  bois  qui  se- 
raient entre  deux  n'eussent  pas  trop  de  portée.  Après,  on 
jetait  d'une  poupe  à  l'autre  des  antennes  qui  s'attachaient 
ensemble  avec  des  ais  en  travers  pour  placer  les  soldats 
dans  cet  espace.  Puis  ,  avec  des  galères  ainsi  équipées , 
ils  voguaient  à  force  de  rames  vers  la  ville,  et  tiraient  à 
couvert  contre  ceux  qui  défendaient  la  muraille,  parce 
que  les  proues  leur  servaient  de  parapet.  Le  roi  les  fit 
avancer  sur  le  minuit  pour  environner  les  murs  et  don- 
ner un  assaut  général.  Les  Tyriens  ,  désespérés  ,  ne  sa- 
vaient plus  que  faire,  quand  tout  à  coup  le  ciel  se  couvrit 
de  nuées  si  épaisses,  qu'elles  dérobèrent  le  peu  de  clarté 
qui  restait  au  milieu  des  ténèbres.  La  mer  émue  s'enfle 
peu  à  peu ,  et  les  vagues ,  agitées  par  la  violence  des 
vents,  excitent  une  horrible  tempête.  Les  vaisseaux  s'en- 
trechoquent si  rudement,  que  les  câbles  qui  les  tenaient 
attachés  ensemble  se  lâchent  ou  se  brisent ,  les  planches 
viennent  à  fondre,  et,  avec  un  fracas  épouvantable,  en- 
traînent les  hommes  avec  elles  ;  car  il  n'était  pas  possi- 
ble ,  dans  une  si  furieuse  tourmente  ,  de  gouverner  des 
galères  ainsi  liées  l'une  à  l'autre.  Le  soldat  empêchait  le 
matelot,  et  le  matelot  le  soldat;  et,  comme  il  arrive  dans 
ces  sortes  d'accidents  ,  tel  commandait  qui  devait  obéir , 
la  crainte  et  le  trouble  causant  un  désordre  général.  Ce- 
pendant la  mer  céda  aux  efforts  opiniâtres  des  rameurs  , 
qui  semblaient  lui  arracher  de  vive  force  leurs  vais- 
seaux, et  ils  les  ramenèrent  enfin  sur  le  bord,  mais  la 
plupart  fracassés. 

En  ce  même  temps  arrivèrent  à  Tyr  trente  ambassa- 
deurs de  Carthage;  mais  ils  n'amenèrent  rien  moins  aux 
assiégés  que  ce  grand  secours  qu'on  leur  avait  fait  espé- 
rer ;  car  ils  n'apportaient  que  des  excuses,  alléguant  que 
les  Carthaginois  se  voyaient  avec  douleur  hors  d'état  de 
les  secourir  ,  ayant  à  combattre  eux-mêmes ,  non  plus 
pour  l'empire,  mais  pour  leur  propre  pays.  En  effet,  ceux 
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de  Syracuse  ravageaient  alors  toute  l'Afrique  avec  une 
puissante  armée,  ei  s'étaient  campés  assez  près  des  murs 
de  Garthage.  Les  Tyriens,  quoiqu'ils  se  vissent  frustrés 
de  leur  grande  espérance,  ne  perdirent  point  courage. 
Ils  prirent  seulement  la  sage  précaution  de  faire  passer  la 
plupart  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  Garthage  , 
pour  se  mettre  en  état  de  se  défendre  en  désespérés,  et 
de  souffrir  plus  courageusement  tout  ce  qui  pourrait  ar- 
river, quand  ils  auraient  mis  en  sûreté  ce  qu'ils  avaient 
au  monde  de  plus  cher. 

il  y  avait  dans  la  ville  une  statue  de  bronze  d'Apollon, 
qui  était  d'une  grandeur  énorme.  Ge  colosse  avait  été  au- 
trefois dans  la  ville  de  Gèle  en  Sicile.  Les  Carthaginois , 
l'ayant  prise  environ  l'an  412  avant  Jésus-Christ,  en 
avaient  fait  présent  à  la  ville  de  Tyr  ,  qu'ils  regardaient 
comme  la  mère  de  Garthage.  Les  Tyriens  l'avaient  placée 
dans  cette  ville  ,  et  elle  y  était  adorée.  Pendant  le  siège , 
sur  un  songe  qu'eut  un  des  habitants  ,  ils  s'imaginèrent 
qu'Apollon  les  voulait  quitter ,  et  allait  trouver  Alexan- 
dre. Aussitôt  on  fait  enchaîner  sa  statue  avec  une  chaîne 
d'or  à  l'autel  d'Hercule,  pour  empêcher  ce  dieu  de  s'en- 
fuir ;  car  ces  bonnes  gens  croyaient  que,  sa  statue  étant 
ainsi  enchaînée,  il  ne  lui  serait  pas  possible  de  se  sau- 
ver, et  qu'Hercule,  dieu  tutélaire  de  la  ville,  l'empêche- 
rait de  s'enfuir.  Quelle  idée  les  païens  avaient  de  leurs 
dieux  I 

Quelques-uns  proposèrent  aussi  de  rétablir  un  sacrifice 
discontinué  depuis  plusieurs  siècles,  qui  était  d'immoler 
un  enfant  de  condition  libre  à  Saturne.  Garthage,  qui 
avait  reçu  de  ses  fondateurs  cette  sacrilège  coutume ,  l'a 
gardée  jusqu'à  sa  destruction;  et  si  les  anciens,  qui 
avaient  la  principale  autorité  dans  Tyr,  ne  s'y  fussent 
opposés ,  cette  cruelle  superstition  allait  l'emporter  sur 
l'humanité, 

Les  Tyriens,  qui  se  voyaient  toujours  à  la  veille  d'être 
forcés,  résolurent  d'attnqner  la  flotte  de  Chypre  qui  était 
à  l'ancre  du  côté  de  Sidon.  Ils  prirent  le  temps  que  les 
matelots  des  ennemis  étaient  (  cartes  çà  etlà,  et  qu'Alexan- 
dre était  retiré  dans  sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer. 
Ils  sortirent  sur  le  midi  avec  treize  galères  remplies  de 
soldats  choisis  et  exercés  aux  combats  de  mer,  et  vinrent, 
à  force  de  rames  ,  fondre  sur  les  vaisseaux  ennemis.  Ils 
en  trouvèrent  une  partie  vide,  et  l'autre  qu'on  avait  rem- 
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plie  à  la  hâte.  Ils  en  coulèrent  quelques-uns  à  fond  et  en 
tirent  échouer  plusieurs  contre  le  rivage.  La  perte  aurait 
été  plus  considérable,  si  Alexandre,  au  premier  bruit 
qu'il  eut  de  la  sortie  des  Tyriens ,  n'était  promptement 
accouru  avec  sa  flotte.  Ils  ne  l'attendirent  pas,  et  se  reti- 
rèrent dans  le  port,  après  avoir  aussi  perdu  quelques-uns 
de  leurs  vaisseaux. 

Les  machines  ayant  été  mises  en  mouvement,  la  ville 
était  vivement  attaquée  de  toutes  parts,  et  non  moins  vi- 
vement défendue.  Les  assiégés,  instruits  et  animés  par  le 
danger  pressant  et  l'extrême  nécessité,  inventaient  tous 
les  jours  de  nouveaux  moyens  de  se  défendre  et  de  re- 
pousser l'ennemi.  Ils  rendaient  inutiles  les  traits  que  les 
balistes  lançaient  contre  eux,  par  des  roues  tournantes 
qui  les  brisaient  ou  les  détournaient  ailleurs.  Ils  amortis- 
saient la  \lolence  des  pierres,  en  leur  opposant  des  espè- 
ces de  voiles  et  de  rideaux  d'une  matière  mollasse,  et  qui 
cédait  aisément.  Pour  incommoder  de  leur  côté  les  navi- 
res qui  approchaient  de  leurs  murailles,  ils  attachaient 
des  corbeaux,  des  grappins,  des  faux,  des  mains  de  fer,  à 
des  solives  ou  à  des  poutres;  puis,  ayant  bandé  leurs 
machines  faites  comme  des  arbalètes,  et  ajusté  dessus,  au 
lieu  de  flèches,  ces  grosses  pièces  de  bois  ,  ils  les  déco- 
chaient tout  à  coup  contre  les  ennemis.  Elles  écrasaient 
les  uns  par  leur  poids;  et  les  crocs  ou  les  faux  pendantes 
dont  elles  étaient  garnies  déchiraient  les  autres,  et  en- 
dommageaient même  considérablement  les  vaisseaux.  Ils 
avaient  aussi  des  boucliers  d'airain ,  qu'ils  tiraient  toat 
rouges  du  feu ,  les  remplissaient  de  sable  embrasé  et  les 
jetaient  promptement  de  dessus  la  muraille  sur  les  enne- 
mis. Les  Macédoniens  ne  craignaient  rien  tant  que  cette 
dernière  invention  ;  car  dès  que  ce  sable  ardent  avait 
atteint  la  chair  par  le  défaut  de  la  cuirasse,  il  pénétrait 
jusqu'aux  os  et  s'y  attachait  tellement  qu'on  ne  le  pouvait 
tirer  ;  de  sorte  que  les  soldats ,  jetant  leurs  armes  et  dé- 
chirant leurs  habits ,  demeuraient  sans  défense  exposés 
aux  coups  des  ennemis. 

Ce  fut  alors  qu'Alexandre,  rebuté  d'une  si  vigoureuse 
défense ,  délibéra  sérieusement  s'il  ne  devait  point  lever 
le  siège  et  passer  en  Egypte.  Car ,  après  avoir  couru 
toute  l'Asie  avec  une  rapidité  incroyable  ,  il  se  voyait  là 
malheureusement  arrêté,  etperdait  autour  d'une  villeseule 
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l'occasion  d'exécuter  tant  d'autres  projets  de  plus  grande 
importance.  D'un  autre  côté,  il  considérait  que  ce  serait 
une  grande  brèche  à  sa  réputation  ,  qui  lui  avait  servi 
plus  que  ses  armes,  de  laisser  Tyr  derrière  lui  comme  une 
marque  qu'on  pouvait  lui  résister.  Il  résolut  donc  de  faire 
un  dernier  effort  avec  un  plus  grand  nombre  de  navires, 
qu'il  chargea  de  la  fleur  de  ses  troupes.  Il  se  donna  un 
second  combat  naval,  où  les  Tyriens,  après  s'être  battus 
en  gens  de  cœur,  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  vers  la 
ville  avec  toute  leur  flotte.  Le  roi  les  suivit  en  queue, 
sans  pouvoir  néanmoins  entrer  dans  le  port,  étant  repoussé 
à  coups  de  traits  qu'on  lui  tirait  du  haut  des  murs;  mais 
il  prit  ou  coula  à  fond  un  grand  nombre  de  leurs  vais- 
seaux. 

Alexandre,  après  avoir  donné  deux  jours  à  ses  troupes 
pour  se  reposer,  fit  avancer  sa  flotte  et  ses  machines  pour 
l'assaut  général.  L'attaque  et  la  défense  furent  encore 
plus  vives  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque-là.  Le  courage 
croissait  en  proportion  du  danger.  Animés  de  part  et 
d'autre  par  les  motifs  les  plus  puissants,  ils  se  battaient 
comme  des  lions.  Quand  les  béliers  eurent  abattu  quel- 
ques pans  de  murailles,  et  qu'on  eut  jeté  les  ponts,  les 
argyraspides  (1)  montèrent  courageusement  à  la  brèche, 
ayant  à  leur  tête  Admète,  l'un  des  plus  braves  officiers 
de  l'armée ,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  pertuisane  (2)  pen- 
dant qu'il  encourageait  les  siens.  La  présence  du  prince, 
et  encore  plus  son  exemple,  animaient  les  troupes.  11 
monta  lui-même  sur  une  des  tours  qui  était  fort  haute, 
et  s'exposa  au  plus  grand  péril  où  jamais  son  courage 
l'eût  emporté  :  car ,  étant  d'abord  reconnu  aux  marques 
royales  et  à  la  richesse  de  ses  armes  ,  il  servit  de  but  à 
tous  les  traits  des  ennemis.  Là  il  fit  des  prodiges  de  bra- 
voure. 11  tua  à  coups  de  javelots  plusieurs  de  ceux  qui  dé- 
fendaient la  muraille;  puis  les  joignant  de  plus  près  ,  il 
renversa  dans  la  ville  ou  dans  la  mer  les  uns  à  coups  d'é- 
pée ,  les  autres  avec  son  bouclier,  parce  que  la  tour  d'où 
il  combattait  touchait  presque  au  mur.  11  y  passa  bientôt 
par  le  moyen  des  pontons,  et,  suivi  de  sa  noblesse,  il  se 

(1)  Excellents  soldats,  ainsi  nommés  de  leurs  boucliers  d'argent  ou  argentés 
(àpYupoç,  argent,  et  àcTiiç,  bouclier). 

(2)  La  pertuisane  est  une  espèce  de  hallebarde  légère ,  inconnue  en  France 
avant  le  quinzième  siècle,  et  qui  lut  à  peu  près  abandonnée  vers  la  fin  du  dix- 
septième. 
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rendit  maître  de  deux  tours  et  de  l'espace  qui  était  entre 
deux.  Déjà  les  béliers  avaient  fait  brèche  en  plusieurs  en- 
droits, l'armée  navale  avait  forcé  le  port,  et  quelques-uns 
des  Macédoniens  s'étaient  saisis  des  tours  qu'ils  trouvè- 
rent abandonnées.  Les  Tyriens,  voyant  les  ennemis  maî- 
tres de  leur  rempart,  se  retirèrent  vers  la  place  d'Agénor, 
où  ils  firent  ferme  :  mais  Alexandre,  survenant  avec  son 
régiment  des  gardes,  en  tua  une  partie  et  chassa  l'autre. 
En  même  temps,  la  ville  étant  prise  du  côté  du  port,  les 
Macédoniens  couraient  partout,  et  n'épargnaient  per- 
sonne, irrités  de  la  longue  résistance  des  assiégés,  et  du 
mauvais  traitement  qu'on  avait  fait  à  quelques-uns  de 
leurs  compagnons,  qui  avaient  été  pris  au  retour  de 
Sidon  ,  et  jetés  en  bas  du  mur  après  avoir  été  égorgés  à 
la  vue  de  toute  l'armée. 

Les  Tyriens  se  voyant  accablés  de  tous  côtés ,  les  uns 
s*enfuient  aux  temples  ,  implorant  le  secours  des  dieux  ; 
les  autres,  s'enfermant  dans  leurs  maisons,  préviennent 
le  vainqueur  par  une  mort  volontaire;  d'autres  enfin  se 
lancent  sur  l'enjiemi,  résolus  de  vendre  chèrement  leur 
vie.  La  plupart  étaient  montés  sur  les  toits,  et  jetaient  des 
pierres  et  tout  ce  qui  leur  venait  à  la  main  sur  ceux  qui 
avançaient  dans  la  ville.  Le  roi  commanda  qu'on  fît  main 
basse  sur  tous  les  habitants,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
s^élaient  réfugiés  dans  les  temples,  et  qu'on  mît  le  feu 
partout.  Quoique  cet  ordre  eût  été  publié  à  son  de  trompe, 
aucun  de  ceux  qui  portaient  les  armes  n'eut  recours  aux 
asiles;  les  temples  n'étaient  pleins  que  des  filles  et  des 
enfants  qui  étaient  restés  dans  la  ville.  Les  vieillards  se 
tenaient  à  l'entrée  de  leurs  maisons,  n'attendant  que 
l'heure  d'être  immolés  à  la  fureur  du  soldat.  11  est  vrai 
que  les  Sidoniens  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp  d'A- 
lexandre en  sauvèrent  beaucoup;  car,  étant  entrés  dans 
la  ville  ijêle-môle  avec  les  victorieux,  et  se  ressouvenant 
de  l'affinité  qu'ils  avaient  avec  les  Tyriens  ,  parce  qu'on 
tenait  qu'Agénor  avait  fondé  les  villes  de  Sidon  et  de  Tyr, 
ils  en  menèrent  plusieurs  secrètement  dans  leurs  vais- 
seaux, et  les  transportèrent  à  Sidon.  Il  y  en  eut  jusqu'à 
quinze  mille  qui  furent,  par  cette  officieuse  tromperie, 
dérobés  à  la  rage  du  vainqueur;  et  Ton  peut  juger  com- 
bien le  carnage  fut  grand  ,  puisqu'il  fut  trouvé  jusqu'à 
six  mille  soldats  taillés  en  pièces  sur  le  rempart  de  la 
ville.  Mais ,  la  colère  du  roi  n'étant  pas  encore  assouvie» 
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il  fit  voir  un  spectacle  horrible  aux  yeux  mêmes  des 
vainqueurs;  car,  deux  mille  hommes  étant  restés  du 
massacre  après  qu'on  fut  las  de  tuer,  il  les  fit  attacher  en 
croix  le  long  du  rivage  de  la  mer.  11  pardonna  aux  am- 
bassadeurs de  Carthage,  qui  étaient  venus  dans  leur  mé- 
tropole, selon  l'ancienne  coutume,  pour  offrir  à  Hercule 
un  sacrifice  annuel.  Le  nombre  des  prisonniers,  tant  ha- 
bitants qu'étrangers,  monta  à  trente  mille. personnes  :  ils 
furent  tous  vendus.  Le  perte  du  côté  des  Macédoniens  fut 
très  médiocre. 

Alexandre  sacrifia  à  Hercule,  et  conduisit  la  cérémonie 
avec  toutes  ses  troupes  sous  les  armes;  et  la  flot;te  en  fit 
autant  de  son  côté.  11  célébra  aussi  des  jeux  Gymniques 
en  Thonneiir  du  même  dieu,  et  dans  son  temple.  Pour  ce 
qui  regarde  la  statue  d'Apollon  dont  on  a  parlé,  il  lui  fit 
ôter  ses  chaînes,  lui  rendit  sa  première  liberté,  et  ordonna 
que  ce  dieu  serait  honoré  désormais  sous  le  nom  de  Phi' 
lalexander  ^  c'est-à-dire  «  ami  d'Alexandre.  »  Si  Ton  en 
croit  Tmiée,  les  Grecs  commencèrent  à  lui  rendre  ce  culte 
solennel  comme  à  l'an  te  ui*  de  la  pi-ise  de  Tyr,  arrivée  le 
jour  et  l'heure  mênie  que  les  Carthaginois  avaient  enlevé 
cette  statue  à  ceux  de  Gèle.  La  ville  de  Tyr  lut  prise  après 
sepL  mois  de  siège,  vers  la  fin  de  septembre. 

C'est  ainsi  qu'achevèrent  de  s'accomplir  les  menaces 
que  Dieu  avait  prononcées  contre  la  ville  de  Tyr  par  la 
bouche  de  ses  prophètes.  Nabuchodonosor  en  avait  com- 
mencé l'exécution  par  le  siège  et  la  prise  de  cette  ville. 
Alexandre  y  mit  le  comble  par  la  désolation  qui  vient 
d'être  décrite  (1). 

ftOLLiN.  —  niatoire  ancienne,  1. 15,  s.  6. 

Alexandre  à  V oasis  d'Ammon. 

Alexandre  résolut  d'aller  à  l'oracle  de  Jupiter  Ammon. 
C'était  un  voyage  qu'une  petite  troupe  et  sans  attirail  eût 
eu  assez  de  peine  à  iaire  :  car  il  y  a  une  grande  disette 
d'eau  par  toute  cette  contiée,  et  le  ciel  ne  lui  en  est  pas 
plus  libéi-al  qiu^  hiteiie.  Ce  ne  sont  que  sablons  infertiles 
qui,  étant  une  lois  échaullcs  par  le  soleil,  rendent  une 

(1)  Pour  le  passé  de  Tyr,  \oir  les  Lectures  Mstoriqves,  t.  I,  Orient.  —  On 
trouvera  dans  cc  iiicimer  vohice  ,  un  frainnont  sur  Aliravâ.re  à  Jérusalem, 
ainsi  que  divers  i'x!r;!i!s  se  rapportant  aux' Lagides  et  aux  Séleucides  (lesSep- 
iank,  ifeitodort,  Eléazar^  ele.J. 


858  LECTURES  d'histoire  ANCIENNE.    —  GRèCB. 

chaleur  si  cuisante  qu'on  y  chemine  comme  sur  du  feu  : 
et  Ton  n'a  pas  seulement  à  combattre  l'ardeur  et  la  séche- 
resse du  pays  ,  mais  le  sable  même  ,  qui,  comme  il  est 
profond  et  mouvant,  fond  à  chaque  pas  sous  les  pieds,  de 
sorte  qu'on  a  grand  peine  à  s'en  tirer. 

Les  Egyptiens  faisaient  encore  les  choses  plus  grandes 
qu'elles  n'étaient  ;  mais  il  brûlait  du  désir  de  visiter  le 
temple  de  Jupiter,  qu'il  croyait  ou  qu'il  voulait  qu'on  crût 
auteur  de  sa  naissance,  ne  se  contentantpas  de  la  gran- 
deur humaine  ,  au  faite  de  laquelle  il  se  voyait  élevé.  Il 
s'embarqua  donc  avec  ceux  qui  avaient  ordre  de  le  suivre 
et  descendit  au  lac  Maréotis  ,  où  il  rencontra  les  ambas- 
sadeurs des  Gyrénéens,  qui  lui  apportaient  des  présents, 
lui  demandant  la  paix  et  le  suppliant  de  vouloir  entrer 
dans  leur  ville.  Il  reçut  leurs  présents,  et,   après  avoir 
fait  alliance  avec  eux ,  poursuivit  son  chemin.  Pour  la 
première  et  la  seconde  journée,  il  n'y  eut  pas  de  quoi  se 
plaindre,  ni  de  quoi  se  décourager,  parce  que  l'on  n'était 
point  encore  entré  dans  ces  grandes  et  affreuses  solitudes, 
quoique  la  terre  y  fût  déjà  stérile  ,  et  la  nature  comme 
toute  languissante.  Mais  quand  ils  commencèrent  à  dé- 
couvrir ces  campagnes  infinies  toutes  couvertes  de  sables 
d'une  hauteur  effroyable,  et  qu'ils  se  trouvèrent  engagés 
là  dedans  comme  dans  une  vaste  mer ,  ils  regardaient 
de  toutes  parts  s'ils  ne  verraient  point  la  terre.  Il  n'y  pa- 
raissait pas  un  seul  arbreii,  ni  la  moindre  marque  de  terre 
cultivée  ;  l'eau  même  portée  par  les  chameaux  dans  des 
peaux  de  bouc  était  finie,  et  il  n'y  en  avait  pas  une  goutte 
en  ce  terroir  aride  et  parmi  ces  bouillants  sablons.  Avec 
cela,  les  corps  étaient  si  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil,  et 
l'air  tellement  enflammé  ,  qu'on  ne  respirait  qu'à  peine, 
lorsque  tout  à  coup ,  soit  par  une  faveur  particulière  des 
dieux,  ou  par  une  heureuse  rencontre  ,  les  nuées  venant 
à  s'épandre  et  à  s'épaissir  de  tous  côtés,  couvrirent  le  so- 
leil, ce  qui  fut  déjà  un  grand  soulagement  à  ces  pauvres 
langoureux,  bien  qu'ils  manquassent  encore  d'eau.  Mais 
l'orage  s'étant  incontinent  déchargé  par  une  grosse  pluie, 
chacun  se  mit  à  en  faire  sa  provision,  et  il  y  en  eut  de  si 
pressés  de  la  soif,  qu'ils  recevaient  l'eau  abouche  béante, 
comme  elle  tombait.  On  fut  quatre  jours  à  traverser  ces 
déserts. 

Enfin  ils  arrivèrent  au  temple.  C'est  une  chose  in- 
croyable qu'étant  situé  au  milieu  d'une  vaste  solitude , 
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il  soit  environné  d'une  forêt  si  épaisse  et  d'arbres  si 
touffus,  qu'à  peine  le  soleil  les  peut-il  percer  avec  ses 
payons.  Il  est  aussi  abreuvé  d'un  grand  nombre  de  fon- 
taines d'eau  douce  qui,  coulant  çà  et  là,  nourrissent  le 
bois  et  en  conservent  la  verdure.  Au  reste ,  l'air  y  est  si 
àoux  et  si  tempéré  ,  que  toute  l'année  n'est  qu'un  conti- 
nuel printemps. 

QuiNTE-CuRCE.  —  Vie  d'Alexandre,  1.  4,  8.  7.  —  Trad.  de  Vaugelai. 

De  retour  en  Asie ,  Alexandre  repoussa ,  malgré  les  conseils  de  Parménion, 
les  offres  de  Darius,  qu'il  battit  à  Arbelles  (331),  et  dont  les  capitales,  Baby- 
lone,  Suse,  Persépolis,  furent  successivement  soumises.  Ecbatane  le  reçut 
Wentôt  après,  mais  il  s'en  éloigna  aassitôt  pour  poursuivre  le  vaincu,  que  deux 
jfficierâ  de  l'armée  persane  ne  tardèrent  pas  à  assassiner.  Dès  lors  le  conquérant 
put  traverser  en  courant  :  la  Parthie,  où  un  des  meurtriers  se  soumit;  l'Arie, 
où  l'on  adopta  les  coutumes  des  Perses;  la  Drangiane,  où  périrent,  pour  crime 
de  conspiration ,  Dymnus  et  Philotas ,  la  mort  de  ce  dei-nier  entraînant  celle 
ie  son  père  Parménion  ,  laissé  à  Ectabane.  On  entra  ensuite  en  Bactriane ,  où 
Bessus  fut  fait  piisonnier.  et  en  Sogdiane ,  où  l'année  grecque  parvint  aux 
extrêmes  conquêtes  de  Bacchus  et  de  Sémiramis.  En  revenant  sur  ses  pas, 
Alexandre  épousa  Roxane,  immola  Clitus  et  Callisthène,  et  envahit  l'Inde.  — 
Nous  insistons  sur  trois  de  ces  événements  :  bataille  d'Arbelles,  mort  de  D*» 
rius,  meurtre  de  Clitus  et  de  Callisthène. 

Bataille  d'Arbelles. 

La  grande  bataille  d'Alexandre  contre  Darius  ne  fut 
point  donnée  à  ArDelles ,  comme  la  plupart  des  historiens 
l'ont  décrit ,  mais  près  du  bourg  de  Gaugamèles ,  ainsi 
appelé  dans  la  langue  des  Perses  ,  comme  nous  dirions 
la  maison  du  chameau  ,  en  mémoire  de  ce  qu'un  ancien 
roi  de  Perse  (1),  s'étant  sauvé  des  mains  de  ses  ennemis, 
par  le  secours  d'un  chameau  fort  vite  ,  voulut  qu'il  fût 
nourri  dans  ce  bourg,  et  lui  assigna  quelques  villages  et 
quelques  revenus  pour  son  entretien. 

Au  mois  d'octobre,  lorsque  la  fête  des  grands  mystères 
commence  à  Athènes ,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de 
lune  ;  et  la  onzième  nuit  après  l'éclipsé ,  les  deux  armées 
étant  en  présence ,  Darius  tint  toutes  ses  troupes  sous  les 
armes,  et  visita  tous  les  rangs  à  la  clarté  des  flambeaux. 
Mais  Alexandre,  laissant  reposer  ses  Macédoniens,  était 
devant  sa  tente  avec  le  devin  Aristandre,  et  faisait  quel- 
(jues  sacrifices  secrets,  immolant  des  victimes  à  la  Peur. 


(t)  Darius  I",  fils  d'iiyslaspe,  revenant  de  Scythie.  —  Voir  t.  L 
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Les  plus  âgés  des  amis  du  roi,  et  entre  autres  Parménion, 
voyant  la  plaine  qui  est  entre  le  mont  Niphate  et  les 
montagnes  Gordyeiines  tout  éclairée  par  les  flambeaux 
des  barbares,  et  entendant  en  même  temps  un  mélange 
confus  de  voix  inarticulées,  un  tumulte  horrible,  et  un 
bruit  capable  d'inspijer  la  terreur  ,  partir  de  leur  camp, 
comme  le  mugissement  d'une  mer  immense,  étonnés  de 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  ,  ils  commencè- 
rent à  parler  ensemble. 

Ils  convinrent  que  c'était  une  affaire  très  grande  et 
très  difficile  que  d'attaquer  cette  formidable  armée  en 
plein  jour,  et  qu'il  était  impossible  de  la  repousser  et  de 
la  vaincre.  C'est  pourquoi  allant  trouver  Alexandre  dès 
qu'il  eut  achevé  ses  sacrifices,  ils  tâchaient  de  lui  per- 
suader d'attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit,  et  de 
cacher  dans  robscurilé  des  ténèbres  ce  que  le  combat 
qu'il  allait  donner  avait  de  plus  terrible.  Mais  Alexandre 
leur  répondit  ce  mot,  qui  a  été  si  célèbre  depuis  :  «  Je 
ne  dérobe  pas  la  victoire.  » 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  trouvé  cette  ré- 
ponse vaine  et  puérile,  de  s'être  ainsi  joué  et  moqué  d'un 
si  grand  danger  ;  mais  il  y  en  a  eu  d'autres,  au  «'ontraire, 
qui  l'ont  trouvée  pleine,  non  seulement  de  magnanimité 
et  de  confiance  sur  le  présent ,  mais  encore  d'un  juge- 
ment très  sain  sur  l'avenir,  de  n'avoir  pas  vouhj  donner 
à  Darius  ,  s'il  eût  été  vaincu  pendant  la  nuit,  le  prétexte 
de  reprendre  courage ,  et  de  tenter  une  autre  fois  la  for- 
tune du  combat,  en  accusant  de  sa  dernière  défaite  la  nuit 
et  les  ténèbres,  comme  il  avait  déjà  accusé  de  la  première 
les  montagnes,  les  détroits,  et  le  voisinage  de  la  mer.  Car 
il  savait  bien  que  Darius,  avec  une  si  grande  puissance, 
ne  serait  jamais  réduit,  faute  d'armes  et  d'hommes,  à 
renoncer  à  la  guerre,  et  qu'il  n'en  viendrait  là  que  lors- 
que l'on  aurait  rabattu  sa  fierté  et  ruiné  ses  espérances  , 
en  gagnant  contie  lui  une  bataille  en  plein  jour. 

Quand  ils  furent  retirés,  Alexandre  se  coucha  dans  sa 
tente,  et  Ton  dit  que,  contre  sa  coutume,  il  dormit  le 
reste  de  la  nuit  d'un  sommeil  très  profond  ;  de  sorte  que 
ses  capitaines  s'étant  assemblés  à  la  pointedu  jour  devant 
son  camp ,  pour  prendre  ses  ordies  ,  furent  fort  surpris  de 
ce  qu'il  n'était  pas  encore  éveillé,  et  que  d'eux-mêmes, 
ils  donnèrent  aux  ti-oupes, l'ordre  de  prendre  leur  repas. 
Après  quoi,  comme  le  temps  pressait,  Parménion  étant 
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entré,  et  s'étant  approché  de  son  lit,  l'appela  deux  ou 
trois  fois  par  son  nom.  Et  l'ayant  éveillé  de  cette  ma- 
nière,  il  lui  demanda  :  «  Seigneur,  comment  se  peut-il 
que  vous  dormiez  si  tard  ,  comme  si  vous  aviez  déjà 
vaincu,  et  que  vous  ne  fussiez  pas  sur  le  point  de  donner 
la  plus  grande  bataille  dont  on  ait  peut-être  jamais  ouï 
parler?  i>  «  Hé  quoi  !  lui  répondit  Alexandre  en  souriant, 
ne  trouves-tu  pas  que  nous  avons  déjà  vaincu,  puisque 
[nous  sommes  délivrés  de  la  fatigue  d'aller  errants  çà  et  là, 
et  de  poursuivre  Darius  fuyant  dans  de  vastes  campagnes 
toutes  ruinées,  et  qu'il  brûle  lui-même  devant  nous?  » 
Et  non  seulement  avant  le  combat,  mais  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  et  dans  le  plus  grand  danger,  il  se  fit  voir  véri- 
tablement grand,  par  la  ferme  assurance  qu'il  fît  paraître, 
et  par  le  jugement  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin.  Car  la 
victoire  fut  longtemps  douteuse ,  et  l'aile  gaiiche  que 
commandait  Parménion  fut  enfoncée  et  plia  enfin,  la 
cavalerie  bactrienne  étant  venue  fondre  avec  impétuosité 
sur  les  Macédoniens ,  et  Mazée  ayant  détaché  en  même 
temps  quelque  trois  mille  chevaux  ,  pour  aller  par  les 
derrières  tomber  sur  le  corps  qui  gardait  les  bagages  et 
le  camp. 

Parménion,  étonné  et  troublé,  envoie  promptement  à 
Alexandre  lui  dire  que  tout  son  camp  est  perdu ,  et  ses 
bagages  enlevés,  s'il  n'y  envoie  un  puissant  secours  du 
front  de  la  bataille.  Alexandre,  qui,  dans  ce  moment, 
venait  de  donner  le  signal  de  la  charge  à  son  aile  droite 
qu'il  commandait,  ayant  ouï  ces  nouvelles,  dit  à  l'envoyé 
de  Parménion  :  «  Va  dire  à  Parménion  qu'il  n'est  pas 
sage,  qu'il  raisonne  très  mal,  et  que  le  trouble  où  il  est 
lui  a  fait  oublier  que  si  nous  remportons  la  victoire,  nous 
serons  maîtres  de  tout  ce  qui  est  à  l'ennemi  ;  et  que  si 
nous  la  perdons  ,  nous  ne  devons  nous  mettre  en  peine 
ni  de  bagages  ni  de  prisonniers ,  mais  seulement  à  bien 
vendre  notre  vie  et  à  mourir  glorieusement.  » 

Le  roi,  en  envoyant  cette  réponse  et  cet  ordre  à  Par- 
ménion, mit  son  casque;  car  il  avait  déjà  mis  dans  sa 
tente  le  reste  de  son  armure  ,  qui  était  un  sayon  de 
Bicile,  qu'on  mettait  avec  une  ceinture,  et  par-dessus  une 
double  cuirasse  de  lin  bien  piquée,  qu'il  avait  gagnée  à 
la  bataille  d'Issus.  Son  casque  était  de  fer,  mais  plus 
brillant  que  l'argent  le  plus  pur.  C'était  l'ouvrage  de 
Tarmurier  Théophile.  Le  hausse-col  était  aussi  de  fer, 
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mais  tout  semé  de  pierreries  ;  il  avait  une  épée  très  lé- 
gère à  la  main,  et  d'une  trempe  merveilleuse,  que  le  roi 
des  Gitiens  lui  avait  donnée,  et  qu'il  portait  dans  les  com- 
bats; car  il  aimait  particulièrement  à  se  servir  de  l'épée. 
Il  portait  une  cotte  d'armes ,  qui  s'attachait  avec  uae 
agrafe  d'un  travail  exquis  et  d'une  magnificence  fort 
au-dessus  de  celle  du  reste  de  son  armure.  C'était  l'ou- 
vrage de  l'ancien  Hélicon,  et  un  présent  que  la  ville  de 
Rhodes  lui  avait  fait,  pour  donner  une  marque  publique 
de  l'admiration  qu'elle  avait  pour  lui ,  et  il  s'en  servait 
les  jours  de  combat. 

Pendant  qu'il  rangeait  ses  troupes  en  bataille,  et  qu'il 
parcourait  tous  les  rangs  pour  faire  ses  dispositions  et 
donner  ses  ordres,  il  montait  un  autre  cheval  que  Bucé- 
pliale,  qu'il  épargnait,  parce  qu'il  était  déjà  vieux  ;  mais 
dès  qu'il  n'était  plus  question  que  de  combattre,  on  lui 
amenait  Bucéphale,  et  il  n'était  pas  plus  tôt  dessus,  qu'il 
faisait  donner  le  signal  de  la  charge. 

En  cette  occasion ,  il  s'arrêta  plus  longtemps  à  haran- 
guer ses  bandes  thessaliennes  et  les  autres  Grecs.  Toutes 
ces  troupes  augmentèrent  encore  sa  confiance,  en  lui 
criant  avec  une  allégresse  extrême  ,  <  qu'il  les  menât  à 
l'ennemi.  »  Et  Alexandre,  voyant  cette  ardeur,  change 
de  main  sa  javeline  qu'il  prend  de  la  gauche,  et  tendant 
la  droite  vers  le  ciel ,  comme  l'écrit  Gallisthène ,  il  fit 
aux  dieux  cette  prière  ,  «  que  s'il  était  véritablement 
»  fils  de  Jupiter,  ils  daignassent  défendre  et  fortifier  les 
>  Grecs.  » 

Le  devin  Aristandre,  vêtu  d'une  robe  blanche  avec  une 
couronne  d'or  sur  sa  tête,  marchant  à  cheval  près  de  lui, 
fit  voir  aux  troupes  un  aigle  qui  volait  au-dessus  de  la 
tête  d'Alexandre,  et  qui,  par  son  vol,  le  menait  droit 
à  l'ennemi.  Ce  prodige  remplit  d'ardeur  et  d'espérance 
tous  ceux  qui  le  voient  ;  de  sorte  que  s'encourageant  et 
s'exhortant  les  uns  les  autres ,  la  cavalerie  se  met  au 
galop  pour  aller  charger  l'ennemi.  La  phalange  macé- 
donienne s'ébranîe  en  même  temps,  déploie  ses  bataillons 
dans  la  plaine  comme  des  flots  agités  ;  mais  avant  que 
les  premiers  rangs  fassent  à  portée  d'en  venir  aux  mains, 
les  barbares  prirent  la  fuite.  La  poursuite  fut  vive  et  ar- 
dente ,  Alexandre  poussant  les  fuyards  jusqu'au  mi- 
lieu de  leur  corps  de  bataille ,  où  était  Darius.  Car  il  le 
voyait  de  loin  par-dessus  toutes  ses  bandes,  au  fond  de 


331  av.  J.-C.  BATAILLE  d'arbelles.  363 

soa  escadron  royal ,  où  il  se  faisait  remarquer  par  sa 
beauté,  sa  bonne  mine,  et  par  le  magnifique  char  qu'il 
montait,  et  qui,  de  tous  côiés,  était  environné  et  défendu 
par  l'élite  de  la  cavalerie  couverte  d'armes  éclatantes,  et 
qui  paraissait  très  bien  disposée  à  recevoir  l'ennemi.  Mais 
quand  ils  aperçurent  de  près  Alexandre  si  terrible  ,  qui 
renversait  les  fuyards  sur  ceux  qui  faisaient  encore  ferme, 
et  qu'il  passait  sur  le  ventre  à  ces  derniers,  alors,  saisis 
d'épouvante,  ils  se  débandent  pour  la  plupart  et  fuient.  Il 
n'y  a  que  les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  braves  qui, 
se  faisant  tuer  devant  le  char  de  leur  roi,  et  tombant 
les  uns  sur  les  autres,  arrêtent  l'ennemi,  et  l'empêchent 
de  les  poursuivre  ;  car,  dans  leur  chute,  ils  saisissent  les 
Macédoniens  au  corps,  et  à  terre  même  ils  embrassent 
les  jambes  des  chevaux,  et  les  empêtrent  de  manière 
qu'ils  demeurent  comme  immobiles. 

Darius  voit  alors  devant  ses  yeux  tout  ce  que  la  guerre 
a  de  plus  terrible,  et  se  trouve  dans  le  plus  grand  de  tous 
les  dangers,  car  sa  cavalerie,  qui  est  rangée  devant  son 
char  pour  le  défendre,  se  renverse  sur  lui,  et  tombe  à  ses 
pieds.  Comme  il  n'est  donc  plus  possible  de  faire  tourner 
son  char  pour  se  retirer,  les  roues  étant  embarrassées 
par  tous  ces  cadavres,  et  ses  chevaux  enveloppés  et  ca- 
chés par  ces  monceaux  de  morts,  et  se  cabrant  et  n'obéis- 
sant plus  à  la  main  du  cocher,  il  abandonne  son  char  et 
ses  armes,  et  prend  la  fuite.  Il  ne  se  serait  pourtant  pas 
sauvé,  si  Parménion  n'eût  envoyé  encore  quelques  cava- 
liers prier  Alexandre  de  le  venir  secourir,  parce  qu'il  y 
avait  encore  là  une  grande  partie  de  l'armée  ennemie 
qui  faisait  ferme,  et  qui  ne  paraissait  pas  sitôt  plier.  En 
général ,  on  accuse  Parménion  de  n'avoir  pas  bien  fait 
son  devoir  dans  cette  journée,  et  d'avoir  marqué  ou  beau- 
coup de  lâcheté,  ou  beaucoup  de  lenteur,  soit  que  la  vieil- 
lesse eût  éteint  son  courage  et  son  audace ,  soit,  comme 
l'écrit  Gallisthène,  qu'il  regardât  comme  un  fardeau  in- 
supportable, la  grande  puissance  et  l'orgueil  d'Alexandre, 
et  qu'il  portât  envie  à  son  élévation,  qui,  à  son  gré,  de- 
venait trop  grande. 

Alexandre  ,  affligé  de  ce  second  message  de  Parmé- 
nion, qui  l'appelait  à  son  secours,  n'en  dit  pourtant  rien 
à  ses  troupes,  mais  comme  s'il  était  las  de  poursuivre  et 
de  tuer,  et  que  la  nuit  vint  l'avertir  de  cesser  le  combat, 
il  fit  battre  la  retraite.  Comme  il  marchait  à  son  aile 
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gauche ,  qu'il  croyait  eu  péril ,  il  apprit  en  chemin  que 
les  ennemis  étaient  entièrement  défaits,  et  qu'ils  avaient 
pris  la  fuite. 

Cette  bataille  ayant  eu  une  telle  issue ,  personne  ne 
douta  que  l'empire  des  Perses  ne  fût  entièrement  ruiné 
et  détruit,  et  Alexandre  fut  généralement  reconnu  roi  de 
toute  l'Asie.  Son  premier  soin  fut  d'en  rendre  grâces 
aux  dieux  par  des  sacrifices  magnifiques  ;  ensuite  il  ré- 
compensa ses  amis ,  les  combla  de  richesses ,  et  leur 
donna  à  tous  des  maisons,  des  charges,  des  gouverne- 
ments. Mais  se  piquant  surtout  de  reconnaissance  envers 
les  Grecs,  il  ordonna  que  toutes  les  tyrannies  qui  s'étaient 
élevées  en  Grèce  seraient  abolies,  et  les  villes  remises  en 
liberté,  et  rétablies  dans  leurs  droits  et  privilèges. 

Plutauque.  —  Alexandre.  Trad.  de  Dacier. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Peinture  :  bataille  d'Arbelles,  par 
'jébrun  ;  id.,  par  Breughel. 

Mort  de  Darius  Codoman. 

Cependant,  pressés  de  plaire  au  vainqueur,  les  parents 
de  Darius  le  lient  aux  mains  et  aux  pieds  avec  des  chaî- 
nes d'or,  et  le  retiennent  à  Thara ,  village  des  Parthes. 
Les  dieux  voulurent  sans  doute  que  l'empire  des  Perses 
finît  sur  les  terres  d'une  nation  qui  devait  succéder  un 
jour  à  leur  puissance.  Alexandre ,  qui  avait  précipité  sa 
marche,  arriva  le  lendemain  à  Thara ,  où  il  apprit  que , 
la  nuit  précédente ,  on  avait  fait  partir  Darius  dans  un 
chariot  couvert.  Aussitôt  il  donne  l'ordre  à  l'armée  de  le 
suivre  ,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Darius  avec  six  mille 
cavaliers.  Il  eut  alors  à  repousser  plus  d'une  attaque  pé- 
rilleuse. Enfin,  après  une  course  de  quelques  milles  sans 
avoir  pu  découvrir  la  trace  de  Darius,  il  faisait  reprendre 
haleine  à  sa  cavalerie,  lorsqu'un  soldat  trouva,  au  bord 
d'un  ruisseau  voisin,  Darius  étendu  sur  un  chariot,  cri- 
blé de  blessures,  mais  respirant  encore.  On  fit  approcher 
un  prisonnier  perse  ;  Darius,  reconnaissant  à  son  langage 
qu'il  était  un  de  ses  sujets,  lui  dit  que,  «  s'il  éprouvait 
quelque  consolation  dans  son  malheur,  c'était  de  parler 
à  un  homme  qui  l'entendait,  et  de  penser  que  ses  der- 
nières paroles  ne  seraient  pas  perdues.  »  Il  le  charge 
ensuite  de  dire  à  Alexandre  «  qu'il  meurt  sans  l'avoir 
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jamais  obligé,  quoiqu'il  ait  été  comblé  de  ses  bienfaits, 
car  sa  mère  et  ses  enfants  ont  trouvé  en  lui  la  générosité 
d'un  roi  et  non  le  ressentiment  d'un  vainqueur.  Il  a  été 
plus  heureux  par  ses  ennemis  que  par  ses  parents,  puis- 
que Alexandre  sauva  sa  mère  et  ses  enfants,  et  que 
lui  meurt  assassiné  par  ses  proches ,  qui  lui  devaient 
leur  vie  et  leurs  Etats  ;  que  c'était  au  vainqueur  à  leur 
en  demander  le  compte  qu'il  voudrait;  que  pour  lui,  Is^ 
seule  manière  dont  il  pût  témoigner  sa  reconnaissance 
en  mourant ,  c'était  de  prier  les  dieux  du  ciel  et  des  en- 
fers et  les  dieux  protecteurs  des  rois,  d'accorder  à  Alexan- 
dre la  puissance  de  vaincre  et  de  gouverner  le  monde; 
qu'il  ne  réclamait  pour  lui-mêfne  que  la  faveur  légitime 
et  peu  coûteuse  d'une  sépulture;  qu'il  lui  importait  peu 
que  sa  mort  fût  vengée,  mais  qu'il  s'agissait  de  la  cause 
commune  de  tous  les  rois,  et  qu'Alexandre  devait  un 
exemple  à  l'univers  ;  que  négliger  ce  devoir  serait  un 
acte  à  la  fois  dangereux  et  déshonorant;  que  l'intérêt 
d'Alexandre  l'y  obligeait  autant  que  sa  justice  ;  qu'enfin, 
comme  unique  gage  de  sa  foi  royale ,  il  tendait  sa  main 
pour  qu'on  touchât,  en  son  nom,  celle  d'Alexandre.  » 
Après  quoi,  il  expira.  A  cette  nouvelle,  Alexandre  alla 
voir  le  corps  de  Darius  ;  il  pleura  cette  mort,  indigne 
d'une  si  haute  fortune,  fit  ensevelir  le  corps  à  la  manière 
des  rois,  et  transporter  les  restes  de  ce  prince  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

Justin.  —  Histoires  philippiques,  1.  12,  s.  15.  Trad.  d6 
M.  Cil.  Nisard,  coll.  Nisard. 

Alexandre^  Clitus  et  Callisthène, 

Quand  Alexandre  eut  accompli  toutes  ces  choses ,  i\ 
invita  ses  amis  à  les  célébrer  par  un  festin.  Là,  les  esprits 
étant  échaulTés  par  le  vin,  la  conversation  tomba  sur  les 
exploits  de  Philippe.  Alexandre  se  met  au-dessus  de  son 
père,  élève  sa  gloire  jusqu'au  ciel ,  et  reçoit  les  applau- 
dissements de  la  plus  grande  partie  des  convives.  Clitus, 
l'un  de  ses  vieux  officiers,  confiant  dans  l'amitié  du  roi, 
où  il  avait  le  premier  rang,  défend  la  mémoire  de  Phi- 
lippe, et  exalte  ses  hauts  faits  à  tel  point  qu'Alexandre, 
offensé,  arrache  un  javelot  de  la  main  d'un  de  ses  gar- 
des, perce  Clitus  au  milieu  du  festin  ;  puis,  tout  fier  de 
cet  assassinat,  il  insulte  au  cadavre  de  son  ami,  lui  reprp- 
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chant  son  plaidoyer  pour  Philippe  et  les  éloges  qu'il 
avait  donnés  aux  talents  militaires  de  ce  prince. 

Mais  bientôt ,  rassasié  de  sang,  son  cœur  se  calme,  et 
la  réflexion  succède  à  la  fureur.  Il  considère  quel  per- 
sonnage il  a  tué ,  et  pourquoi  il  Ta  tué  ;  déjà  il  sent  les 
atteintes  du  remords.  Il  s'accuse  d'avoir  été  plus  irrité 
des  louanges  décernées  à  son  père,  qu'il  n'eût  dû  l'être 
même  d'outrages  faits  à  sa  mémoire ,  et  d'avoir  souillé 
un  festin  du  sang  d'un  ami,  d'un  vieillard  innocent. 
Aussi  furieux  dans  son  repentir  qu'il  l'avait  été  dans  sa. 
colère,  il  veut  mourir.  Il  verse  des  larmes  abondantes,  il 
embrasse  le  cadavre,  il  en  touche  les  plaies,  et  lui  avoue 
sa  démence,  comme  s'il  eût  été  entendu  ;  puis,  arrachant 
le  trait  et  le  tournant  contre  lui-même ,  il  se  fût  donné 
la  mort,  si  ses  amis  ne  l'en  eussent  empêché.  Il  persista 
encore  les  jours  suivants  dans  sa  résolution  de  mourir. 
Le  souvenir  de  sa  nourrice ,  sœur  de  Glitus ,  aggravait 
aussi  ses  remords  ;  quoique  absente ,  c'était  elle  qui  le 
faisait  rougir  le  plus  de  lui-même ,  elle  dont  les  mains 
avaient  soigné  son  enfance,  et  dont  lui,  jeune  et  vain- 
queur, assassinait  le  frère,  en  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait. Il  réfléchissait  ensuite  qu'il  était  devenu  un  objet 
de  haine  pour  son  armée ,  pour  les  peuples  qu'il  avait 
vaincus ,  de  terreur  pour  le  reste  de  ses  amis.  Il  pensait 
à  la  tristesse  ,  à  l'amertume  qui  allait  désormais  régner 
dans  ses  festins,  où  il  s'était  montré  plus  terrible  que 
dans  les  combats.  Alors  le  meurtre  de  Parménion  et  de 
Philotas,  de  son  parent  Am^yntas,  de  sa  belle-mère  et  de 
ses  frères;  la  mort  d'Attalus,  d'Eurylochus,  de  Pausa- 
nias  et  d'autres  chefs  macédoniens  tués  par  ses  ordres  , 
se  présentait  à  sa  mémoire.  Pendant  quatre  jours,  il  re- 
fusa toute  nourriture,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  rendît  aux 
supplications  de  son  armée  entière ,  laquelle  le  conjurait 
c  de  ne  pas  s'afiQiger  de  la  mort  d'un  seul  homme  au  point 

•  de  compromettre  le  salut  de  tous  les  autres,  et  de  ne 

•  pas  les  abandonner  dans  ces  pays  barbares  et  dans  ces 
»  climats  lointains,  au  milieu  des  nations  irritées  par  ses 
»  agressions.  » 

Les  prières  du  philosophe  Gallisthène,  son  ami,  jadis 
son  condisciple  sous  Aristote ,  et  qu'il  avait  attiré  près 
de  lui  pour  écrire  son  histoire ,  contribuèrent  beaucoup 
à  le  fléchir;  il  sentit  renaître  son  goût  pour  la  guerre,  et 
•oumit  à  son  obéissance  les  Ghorasmes  et  les  Dahes.  Il 
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voulut  ensuite  qu'au  lieu  de  le  saluer  on  l'adorât,  suivant 
un  usage  emprunté  à  l'orgueil  des  rois  de  Perse,  et  qu'iJ 
n'avait  pas  encore  osé  appliquer  à  sa  personne ,  de  peur 
de  se  rendre  odieux  par  trop  de  nouveautés  à  la  fois.  Cal- 
listhène  fut  celui  qui  se  refusa  le  plus  énergiquement  à 
cette  adoration  ,  et  sa  résistance  le  perdit ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  des  principaux  Macédoniens  ,  qu'Alexan- 
dre fit  périr  sous  le  vain  prétexte  de  conspiration  contre 
sa  personne.  Cependant  les  Macédoniens  conservèrent 
l'ancienne  coutume,  et  se  raillèrent  de  l'adoration.  Il 
marcha  ensuite  vers  l'Inde,  dans  le  but  de  fixer  à  l'Océan 
et  aux  extrémités  de  l'Orient  les  bornes  de  son  empire. 
Justin.  —  Histoires  philippiques,  1.  12,  s.  6.  ïrad.  de  M.  Ch.  Nisard. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'Inde  dans  le  t.  1  des  Lectures  historiques  par 
plusieurs  extraits  :  la  société  indienne ,  Stabrobatès  et  Sémiramis ,  Bouddha 
Sakya  Mouni  et  le  bouddhisme,  le  sanscrit.  Nous  y  renvoyons,  nousboinant  à 
signaler  ici  les  deux  victoires  successives  d'Alexan'dre  surTaxile  qui  conserva 
ses  Etats,  et  sur  Porus  qui  fut  traité  «  en  roi.  » 

Porus  et  Alexandre. 


Porus ,  se  voyant  abandonné  de  la  plupart  de  ses  gens, 
se  mit  à  lancer  les  dards  dont  il  avait  fait  bonne  provi- 
sion, et  en  blessa  plusieurs  qui  l'environnaient,  pendant 
que  lui-même  était  en  butte  aux  traits  des  ennemis.  11 
avait  déjà  reçu  neuf  blessures  par  devant  et  par  derrière; 
si  bien  qu'ayant  perdu  quantité  de  sang,  il  n'avait  plus 
de  force ,  et  les  dards  lui  tombaient  des  mains  quand  il 
les  pensait  tirer.  Mais  son  éléphant,  qui  n'était  pas  en- 
core blessé ,  par  un  instinct  de  vengeance  ,  fit  un  grand 
carnage  des  ennemis,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  le  gouver- 
nait s'aperçut  que  le  roi  chancelait  et  laissait  aller  ses 
armes  ,  de  faiblesse  ;  car  alors  il  fit  prendre  la  fuite  à  la 
bête,  qu'Alexandre  suivait  de  près  ;  mais  son  cheval,  tout 
percé  de  coups,  lui  manqua  au  besoin,  et  se  coucha  dou- 
cement sous  lui,  comme  s'il  eût  craint  de  le  blesser  ;  et 
tandis  qu'il  en  changeait  un  autre,  Porus  eut  gagné  le 
devant.  Sur  cet  intervalle ,  il  lui  envoya  le  frère  de 
Taxile,  roi  des  Indes,  qui  l'exhorta  de  se  soumettre  au 
vainqueur  et  de  ne  pas  attendre  l'extrémité  ;  mais  Porus, 
quoique  ses  forces  fussent  épuisées  et  qu'il  perdit  tout  son 
sang ,  revint  néanmoins  à  cette  voix  qu'il  reconnut ,  et 
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dit  :  «  N'entends-je  pas  le  frère  de  Taxile ,  de  ce  traître^ 
»  à  sa  patrie  et  à  son  royaume?  »  Et  prenant  un  dard 
qui  lui  était  resté,  le  lança  contre  lui  d'une  telle  violence 
qu'il  le  perça  d'outre  en  outre,  et,  après  ce  dernier  exploit 
de  valeur,  se  mit  à  fuir  plus  fort  qu'auparavant.  Mais 
l'éléphant,  qui  avait  reçu  depuis  plusieurs  coups,  ne  pou- 
vait plus  marcher;  de  sorte  que  Porus  fut  contraint  de 
s'arrêter,  laissant  quelques  gens  de  pied  pour  faire  tête 
aux  ennemis  qui  le  poursuivaient;  et  comme  Alexandre 
l'eut  atteint,  voyant  son  opiniâtreté,  il  ordonna  de  tailler 
en  pièces  tous  ceux  qui  se  mettraient  en  défense.  Oa 
commença  donc  à  tirer  de  tous  côtés  sur  les  fantassins, 
et  sur  Porus  même,  qui,  étant  enfin  accablé  de  traits,  se 
laissait  aller  le  long  de  la  bête ,  quand  l'Indien  qui  la 
conduisait  crut  qu'il  voulait  descendre,  et  la  fit  mettre  à 
genoux ,  comme  c'était  la  coutume  ;  elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  baissée,  que  les  autres,  qu'on  avait  dressés  à  cela  ,  en 
firent  de  même,  ce  qui  livra  Porus  et  toute  sa  suite  au 
vainqueur.  Le  roi,  croyant  qu'il  fût  mort,  commanda 
qu'on  le  dépouillât;  mais  comme  on  accourait  pour  lui 
ôter  sa  cuirasse  et  ses  habits,  l'éléphant  se  mit  à  défendre 
son  maître  ,  et  à  se  jeter  sur  ceux  qui  en  approchaient  ; 
et  l'ayant  relevé  avec  sa  trompe,  le  remit  sur  son  dos.  En 
un  moment,  la  bête  fut  toute  couverte  de  dards,  dont 
ayant  rendu  les  abois  ,  Porus  fut  pris  et  mis  sur  un 
chariot. 

Gomme  le  roi  vit  qu'il  levait  encore  les  yeux,  il  fut  ému 
de  compassion  ,  et  lui  dit  :  «  Malheureux  que  tu  es , 
»  quelle  manie  t'a  saisi  de  vouloir  tenter  contre  moi  le 
»  hasard  d'une  bataille,  sachant  bien  la  renommée  de  mes 
»  armes?  L'exemple  de  Taxile,  ton  voisin,  ne  t'avait-il  pas 
»  assez  fait  connaître  ma  clémence  envers  ceux  qui  me  cè- 
»  dent?  »  A  quoi  il  répondit  :  «  Puisque  tu  le  veux  savoir, 
»  je  te  le  dirai  aussi  librement  que  tu  me  le  demandes.  Je 
»  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  au  monde  un  plus  vaillant 
»  homme  que  moi  ;  car  je  connaissais  mes  forces,  n'ayant 
»  pas  encore  éprouvé  les  tiennes.  Aujourd'hui  l'issue  du 
»  combat  m'a  appris  que  je  te  dois  céder,  mais  je  ne  m'es- 
»  time  pas  peu  heureux  de  tenir  le  second  rang  après  toi.» 
Et  Alexandre  lui  ayant  demandé  :  «  quel  traitement  il 
»  croyait  que  le  vainqueur  lui  dût  faire  :  »  —  «  Celui, 
^  répondit-il,  que  te  conseillera  cette  journée,  qui  t'a  fait 
»  voir  combien  la  félicité  des  hommes  est  chose  cadu- 
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»  que  »  (1).  Cet  avertissement  lui  servit  plus  qu'une  prière; 
car  ce  grand  courage,  qui  ne  paraissait  point  abattu  de  son 
infortune  toucha  tellement  le  roi ,  que  non  seulement 
il  lui  pardonna  ,  mais  le  combla  d'honneurs.  Il  le  fit 
panser  de  ses  blessures,  tout  ainsi  que  s'il  eût  combattu 
pour  lui  ;  et  étant  guéri ,  contre  l'opinion  de  tout  le 
monde ,  il  le  reçut  au  nombre  de  ses  amis  ,  et  lui  donna 
bientôt  un  royaume  plus  grand  que  celui  qu'il  avait  au- 
paravant. 

QuiNTE-CuRCE.  —  Vie  d'Alexandre ,  1.  8,  s.  14.  Trad.  de  Vaugelas. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Alexandre  ,  tragédie  de 
Racine.  —  Peinture  :  Alexandre  et  Porus,  de  Lebrun. 

Parvenu  sur  les  bords  de  l'Hyphase ,  Alexandre  dut  s'arrêter  devant  le  re- 
fus de  ses  soldats  d'aller  plus  avant,  et  il  éleva  en  cet  endroit  les  autels  pro- 
digieux qui  portent  son  nom.  Alors,  il  descendit  l'Hydaspe  et  l'Indus,  entra  a:i 
f»éril  de  sa  vie  dans  la  ville  des  Oxydraques,  contempla  pour  la  première  fois 
'Océan,  confia  sa  flotte  à  Néarque,  et  se  dirigea  lui-même  vers  l'occident  par  la 
Gédrosie,  la  Carmanie.  la  Perse  et  Ecbatane ,  où  mourut  son  ami  Héphestion. 
Il  succomba  bientôt  après  à  Babylone  ;  à  peine  âgé  de  trente-deux  ans ,  à  la 
suite  d'un  excès  de  table,  préoccupé  de  fondre  chaque  jour  un  peu  plus  les 
Grecs  et  les  Asiatiques.  —  Voici,  sur  cette  dernière  partie  de  la  marche 
d'Alexandre,  deux  épisodes  à  signaler. 

Alexandre  et  Nèarque. 

Mettant  à  la  voile  et  naviguant  près  de  terre  ,  on  par- 
courut 700  stades,  et  l'on  arriva  à  un  port  nommé  Néop- 
tana  (  Bender-lbrahim  ) ,  à'où  partant  avec  l'aurore  on 
parvint  au  bout  de  100  stades  au  fleuve  Anamis  (Ibrahim), 
en  un  lieu  nommé  Harmozia  (Mina).  Là  on  trouva  enfin 
un  pays  ami  et  fertile  en  toutes  choses,  sauf  en  oliviers. 
Les  matelots  quittent  leurs  vaisseaux  et  se  reposent  avec 
bonheur  de  tant  et  de  si  longs  travaux ,  se  plaisant  à  se 
rappeler  ce  qu'ils  avaient  soulfert  sur  mer  et  dans  le  pays 
des  Ichthyophages ,  ces  régions  désertes,  ces  habitants 
sauvages  ,  cette  pénurie  complète.  Quelques-uns  s'éloi- 
gnent davantage  de  la  mer,  et  chacun  de  son  côté  va  loin, 
de  l'armée  dans  l'intérieur.  Ils  rencontrent  un  homme 
vêtu  de  la  chlamyde  et  du  reste  du  costume  grec,  parlant 
la  langue  grecque,  et  à  son  aspect  ils  répandent  des  lar- 

(1)  Porus  fut  pris,  et  Alexandre  lui  demanda  comment  il  voulait  être  traité  : 
«  En  roi ,  répondit  Porus.  —  Ne  veux-tu  rien  de  plus?  lui  dit  Alexandre.  — 
Tout  est  compris  dans  ce  mot  »  (Plutarque). 
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mes,  tant  il  leur  semblait  nouveau  de  voir,  après  tant  de 
maux,  un  Grec,  et  d'entendre  la  langue  grecque.  Ils  lui 
demandent  d'où  il  est ,  quel  il  est.  Il  répond  qu'il  s'est 
éloigné  de  l'armée  d'Alexandre ,  et  que  le  camp  du  roi 
n'est  pas  loin. Transportés  de  joie,  ils  ramènentcet  homme 
à  Néarque;  là,  l'étranger  raconte  la  même  chose,  et  dit 
que  le  camp  du  roi  est  à  cinq  jours  de  marche  de  la  mer. 
Il  offre  à  Néarque  ^de  lui  amener  le  gouverneur  de  la 
province,  ce  qu'il  fait  en  effet,  et  Néarque  s'entend  avec 
lui  sur  les  moyens  d'aller  jusqu'au  roi.  Tous  retournent 
sur  les  navires,  et  le  lendemain,  dès  l'aurore,  Néarque 
donne  l'ordre  de  tirer  les  vaisseaux  à  sec,  en  partie  pour 
réparer  ceux  qui  avaient  eu  à  souffrir  du  voyage ,  en 
partie  parce  qu'il  avait  résolu  de  laisser  en  ce  lieu  une 
grande  partie  de  son  armée.  Il  fait  donc  entourer  la  flotte 
d'un  double  retranchement  et  d'un  mur  de  terre,  puis 
il  fait  creuser  un  canal  profond  de  la  rive  du  fleuve  jus- 
qu'à l'endroit  du  rivage  où  étaient  embossés  ses  vais- 
seaux. 

Tandis  que  Néarque  fait  ces  préparatifs,  le  gouverneur 
de  la  province  ,  sachant  l'inquiétude  où  était  Alexandre 
sur  le  sort  de  sa  flotte ,  et  espérant  recevoir  du  roi  un 
grand  présent  s'il  était  le  premier  à  lui  annoncer  le  salut 
de  ses  vaisseaux,  pensant  d'ailleurs  que  Néarque  allait 
partir  de  suite  vers  Alexandre ,  se  met  aussitôt  en  che- 
min ,  et  va  annoncer  au  roi  l'arrivée  prochaine  de  son 
amiral.  Alexandre  ,  quoique  osant  à  peine  ajouter  foi  à 
ses  paroles,  eut,  comme  il  était  naturel,  une  grande  joie 
de  cette  nouvelle.  Mais  les  jours  se  passèrent ,  et  déjà  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'arrivée  du  gouverneur 
ne  permettait  plus  de  croire  à  la  vérité  de  ses  paroles  ; 
d'un  autre  côté,  les  messagers  envoyés  par  le  roi  à  la  ren- 
contre de  Néarque ,  ou  bien  étaient  revenus  sans  avoir 
rien  vu,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  allés  assez  loin,  ou  bien 
n'étaient  pas  revenus,  parce  qu'ils  avaient  été  plus  avant 
sans  pour  cela  rencontrer  la  flotte.  Alors  Alexandre  , 
persuadé  que  cet  homme  était  un  imposteur  ,  et  voulant 
le  punir  d'avoir  redoublé  son  chagrin  par  cette  vaine  es- 
pérance ,  le  fait  jeter  dans  les  fers,  et  ne  cache  plus  la 
douleur  qui  remplissait  son  esprit.  Cependant  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étaient  partis  avec  des  chevaux  et  des 
chariots  pour  chercher  et  ramener  Néarque  rencontrè- 
rent en  route  Néarque*  et  Arciiias  qui  se  rendaient  au 
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camp  avec  cinq  ou  six  des  leurs  ;  mais  ils  ne  reconnais- 
sent ni  l'un  ni  l'autre ,  tant  ils  étaient  changés  et  diffé- 
rents d'eux-mêmes  par  la  longueur  de  leurs  cheveux  in- 
cultes imprégnés  de  l'eau  de  la  mer ,  par  la  maigreur  de 
leurs  corps ,  par  la  pâleur  de  leurs  visages  après  tant  de 
veilles  et  de  fatigues.  Néarque ,  cependant ,  demande  à 
ces  étrangers  où  est  Alexandre ,  et  lorsqu'ils  le  lui  ont 
indiqué,  chaque  troupe  poursuit  son  chemin.  Archias 
s' adressant  à  Néarque  :  «  Néarque  ,  dit-il ,  ces  hommes 
»  suivent  le  même  chemin  que  nous  dans  ces  lieux  dé- 
»  serts,  et  ce  ne  peut  être  ,  à  mon  sens ,  que  parce  qu'ils 
>  vont  nous  chercher  ;  s'ils  ne  nous  ont  pas  reconnus,  je 
»  ne  m'en  étonne  pas,  nous  sommes  si  mal  accoutrés  que 
»  nous  devons  être  méconnaissables.  Disons-leur  donc 
»  qui  nous  sommes,  et  demandons-leur  pourquoi  ils  sui- 
»  vent  cette  route.  »  Néarque  approuve  cet  avis,  et  on 
leur  demande  où  ils  vont  :  ceux-ci  disent  qu'ils  cher- 
chent Néarque  et  sa  flotte.  «  C'est  moi,  s'écrie  l'amiral, 
»  qui  suis  Néarque ,  et  voici  Archias  ;  servez-nous  donc 
»  de  guides,  afin  que  nous  portions  à  Alexandre  des  nou- 
»  velles  de  sa  flotte.  » 

On  fait  monter  sur  les  chariots  les  marins ,  et  on  se 
hâte  vers  le  roi.  Quelques-uns  des  soldats  ,  désirant  être 
les  premiers  à  apporter  cette  heureuse  nouvelle ,  partent 
en  avant  pour  prévenir  Alexandre  que  Néarque  arrive 
avec  Archias  et  cinq  autres  ;  mais  ils  ne  peuvent  rien 
dire  du  reste  de  l'armée.  Alexandre  conjecture  alors  que 
Néarque  et  Archias  se  sont  sauvés  par  hasard  et  que 
toute  l'armée  a  péri;  et  sa  joie  de  voir  ses  deux  généraux 
sains  et  saufs  n'est  pas  si  grande  que  la  douleur  d'avoir 
perdu  toute  sa  flotte.  A  peine  le  roi  a-t-il  appris  cette 
nouvelle  que  Néarque  et  Archias  arrivent  :  Alexandre 
pouvait  à  peine  les  reconnaître  tant  ils  étaient  défigurés 
par  leur  chevelure  en  désordre  et  leurs  vêtements  en 
lambeaux  ;  il  n'en  demeurait  que  plus  attaché  à  son  er- 
reur que  toute  son  armée  navale  était  perdue.  Tendant 
néanmoins  la  main  à  Néarque ,  et  l'attirant  loin  de  ses 
amis  et  de  ses  gardes  ,  il  verse  un  torrent  de  larmes  ; 
puis  reprenant  un  air  plus  serein  :  «  Vous  êtes  revenus, 
»  dit-il,  toi  et  Archias,  sains  et  saufs,  c'est  ce  qui  me  fait 
»  supporter  plus  patiemment  la  perte  de  ma  flotte  ;  mais 
»  dis-moi  comment  ont  péri  mes  vaisseaux  et  mon  armée? 
»  —  Seigneiir  ,  répond  Néarque  ,  votre  flotte  est  sauvée 
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»  ainsi  que  votre  armée ,  et  nous  venons  pour  vous  Tan- 
9  noncer.  »  A  ces  mois,  Alexandre  verse  de  nouveau  des 
larmes  en  plus  grande  abondance,  apprenant  ainsi  le  sa- 
lut de  son  armée  au  moment  où  il  la  croyait  perdue;  il 
s'informe  dans  quel  port  elle  est  resiée.  Néarque  lui  dit 
qu'elle  est  à  l'embouchure  de  l'Anamis  ,  embossée  dans 
le  port.  Alors  Alexandre  jura,  par  le  Jupiter  de  la  Grèce 
et  le  Jupiter  Ammon  de  la  Libye,  qu'il  avait  plus  de  joie 
de  cette  nouvelle  que  de  la  conquête  de  toute  l'Asie  ,  car 
la  douleur  qu'il  avait  ressentie  de  la  perte  de  son  armée 
avait  égalé  toute  sa  félicité  passée. 

Le  gouverneur  de  la  province  (qu'Alexandre  avait  fait 
mettre  aux  fers  pour  son  prétendu  mensonge) ,  à  la  vue 
de  Néarque,  se  jette  à  ses  genoux  :  «  C'est  moi,  dit-il,  qui 
»  ai  annoncé  votre  arrivée  au  roi.  Vois  comment  on  m'a 
»  reçu.»  Alors,  à  la  prière  de  Néarque,  Alexandre  ordonne 
de  le  rendre  à  la  liberté.  Puis,  pour  célébrer  le  salut  de  sa 
flotte ,  Alexandre  fait  faire  des  sacrifices  à  Jupiter  Sau- 
veur, à  Hercule,  à  Apollon  Protecteur,  à  Neptune  et  aux 
autres  dieux  marins  ;  il  fait  célébrer  des  jeux  gymniques 
et  musicaux,  et  ordonne  une  procession  magnifique;  à  la 
tête  marchait  Néarque  couronné  de  guirlandes  et  de  fleurs 
par  toute  l'armée.  Lorsque  la  fête  fut  achevée,  Alexandre 
s'adresse  ainsi  à  Néarque  :  «  Je  ne  veux  plus ,  ô  Néarque, 
B  que  tu  t'exposes  désormais  à  tant  de  périls  et  de  fatigues. 
»  Un  autre  chef  conduira  ma  flotte  jusqu'à  Suse.  »  —  «  0 
B  mon  roi,  reprit  Néarque,  je  veux  et  je  dois  vous  obéir  en 
B  tout.  Mais  si  vous  voulez  me  récompenser  en  quelque 
B  chose,  ne  faites  pas  cela  :  souffrez  plutôt  que  je  garde  le 
B  commandement  de  la  flotte  jusqu'au  jour  où  je  vous  la 
B  conduirai  saine  et  sauve  à  Suse  ;  ne  permettez  pas  qu'a- 
B  près  avoir  mené  à  bonne  fin  ce  qu'il  y  avait  de  difficile 
»  dans  ma  tâche,  je  me  voie  enlever  par  autrui  l'honneur 
»  déterminer  sans  efforts  ce  que  j'ai  commencé.»  Il  n'avait 
pas  achevé  de  parler  qu'Alexandre  lui  avoue  qu'il  lui 
doit  encore  plus  de  reconnaissance  pour  un  tel  dévoue- 
ment; puis  il  le  congédie  sous  une  faible  escorte,  pen- 
sant qu'il  n'avait  que  des  pays  amis  à  parcourir.  Mais  le 
retour  jusqu'à  la  mer  ne  fut  pas  exempt  de  périls  pour 
Néarque  :  les  barbares  rassemblés  de  toutes  parts  s'é- 
taient emparés  des  lieux  fortifiés;  car  leur  ancien  satrape 
venait  de  quitter  sa  charge  par  ordre  d'Alexandre  ,  et  Tlé- 
polème,  qui  lui  avait  succédé  récemment,  n'était  pas  encore 
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affermi  dans  son  gouvernement.  Il  fallut  donc  que  Néar- 
que  combattît  deux  ou  trois  fois  le  même  jour  contre  les 
barbares  qui  l'attaquaient;  mais  enfin  ,  à  travers  mille 
périls  et  mille  difficultés,  il  parvint  sans  encombre  à  son 
camp,  et  là  il  fît  un  sacrifice  à  Jupiter  Sauveur,  et  célébra 

des  jeux  gymniques. 

Arrien.  —  Les  Indiques  (1), 

Révolte  des  soldats  macédoniens  contre  Alexandre, 

En  arrivant  à  Opis,  Alexandre  fit  déclarer  dans  le  camp 
que  tous  les  Macédoniens  ,  qui,  à  cause  de  leur  âge,  de 
leurs  blessures  ,  ou  de  quelque  autre  infirmité ,  se  trou- 
veraient hors  d'état  de  supporter  plus  longtemps  la  fati- 
gue du  service,  pourraient  s'en  retourner  en  Grèce  :  dé- 
claran  tque  son  inten  tion  étai  t  de  leur  accorder  leur  congé, 
de  leur  faire  du  bien  ,  et  de  les  renvoyer  honorablem.ent 
et  sûrement  chez  eux.  Il  avait  prétendu  par  cette  décla- 
ration les  obliger  et  leur  marquer  sa  bonne  volonté.  Tout 
le  contraire  arriva.  Comme  ils  étaient  mécontents  d'ail- 
leurs, surtout  à  cause  de  la  préférence  visible  qu'Alexan- 
dre donnait  aux  étrangers,  ils  s'imaginèrent  qu'il  vou- 
lait établir  le  siège  de  son  empire  dans  l'Asie  ,  et  se 
passer  des  Macédoniens,  et  qu'il  ne  les  congédiait  que 
pour  faire  place  aux  nouvelles  troupes  qu'il  avait  levées 
dans  le  pays  conquis.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
les  mettre  en  fureur.  Sans  garder  aucune  mesure  ni  au- 
cune discipline,  et  sans  vouloir  écouter  les  remontrances 
de  leurs  officiers,  ils  abordent  le  roi  avec  insolence,  ce 
qu'ils  n'avaient  jamais  fait,  et  demandent  avec  des  cris 
séditieux  qu'il  les  licenciât  tous  ;  que  puisqu'il  méprisait 
ses  soldats  qui  lui  avaient  fait  remporter  toutes  ses  vic- 
toires ,  lui  et  son  père  Ammon  n'avaient  qu'à  faire  la 
guerre  comme  ils  l'entendraient;  que  pour  eux,  ils  ne 
voulaient  plus  absolument  le  servir. 

Le  roi,  sans  s'étonner  et  sans  délibérer  ,  saute  en  bas 
de  son  tribunal ,  fait  prendre  sur  l'heure  les  principaux 

(1)  Les  Indiques  sont  le  complément  de  YHistoire  de  VExpêdition  d'Alexar^ 
dre,  dont  nous  avons  cité  quelques  extraits.  Le  fiagment  le  plus  important  est, 
sans  aucun  doute ,  la  relation  de  l'itinéraire  de  Néarque  ,  dont  une  traduction 
française  a  été  donnée,  pour  la  première  fois,  dans  le  beau  livre  des  Voyageurs 
anciens  et  modernes ,  par  M.  Charton.  C'est  à  cette  traduction  que  sont  prises 
les  pages  qui  précèdent.  —  Voir  nos  Lectures  géographiques,  t.  I  et  IV. 


874  LECTURES  d'histoire  ANCIENNE.    —  GRÈCE. 

mutins  qu'il  désigna  lui-même  à  ses  gardes,  et  en  envoie 
treize  au  supplice.  On  peut  dire  que  cette  action  de  vi- 
gueur et  d'autorité ,  dont  ils  furent  frappés  comme  d'un 
coup  de  tonnerre ,  les  atterra  et  les  accabla.  Tout  hors 
d'eux-mêmes,  et  n'osant  presque  se  regarder  les  uns  les 
autres ,  ils  tenaient  les  yeux  baissés ,  et  étaient  dans  une 
saisissement  et  dans  un  tremblement  qui  ne  leur  laissait 
l'usage  ni  de  la  réflexion  ni  de  la  parole.  Quand  il  les  vit 
eu  cet  état,  il  remonta  sur  son  tribunal;  et  là,  après  leur 
avoir  représenté  avec  un  visage  sévère ,  et  d'un  ton  de 
voix  menaçant ,  tous  les  bienfaits  dont  Philippe  son  père 
les  avait  comblés,  toutes  les  marques  de  bonté  et  d'amitié 
que  lui-même  leur  avait  données,  il  finit  en  leur  disant  : 
«  Vous  me  demandez  tous  votre  congé  ;  je  vous  le  donne. 
»  Allez  publier  par  toute  la  terre  que  vous  avez  aban- 
»  donné  votre  prince  à  la  merci  des  nations  qu'il  avait 
»  vaincues  ,  qui  lui  ont  témoigné  plus  d'affection  que 
»  vous.  »  Après  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  rentre  brusque- 
ment dans  sa  tente,  casse  son  ancienne  garde,  en  nomme 
une  autre  à  sa  place  toute  tirée  des  troupes  persanes ,  et 
se  tient  renfermé  quelques  jours  sans  vouloir  écouter 
personne. 

Quand  on  aurait  prononcé  un  arrêt  de  mort  contre 
chacun  des  Macédoniens,  ils  n'auraient  pas  été  plus  con- 
sternés qu'ils  le  furent  par  cette  affligeante  nouvelle,  que 
le  roi  avait  confié  la  garde  de  sa  personne  aux  Perses.  Ils 
ne  purent  plus  contenir  leur  douleur.  Ce  ne  furent  que 
cris ,  que  gémissements,  que  plaintes.  Ils  accourent  tous 
ensemble  à  la  tente  du  roi,  jettent  leurs  armes  par  terre, 
se  reconnaissant  par  là  coupables,  avouent  leur  faute  avec 
larmes  et  soupirs,  marquent  que  la  perte  de  la  vie  leur 
sera  moins  sensible  que  celle  de  l'honneur,  et  protestent 
qu'ils  ne  sortiront  point  de  là  que  le  roi  ne  leur  ait  par- 
donné. Alexandre  ne  put  résister  plus  longtemps  à  des 
témoignages  si  touchants  de  douleur  et  de  repentir.  Quand. 
au  sortir  de  sa  tente,  il  les  vit  dans  cet  état,  il  ne  put  lui- 
même  retenir  ses  larmes  ;  et  après  quelques  légers  re- 
proches tempérés  par  un  air  de  bonté  et  de  tendresse ,  il 
dit  d*un  ton  fort  haut  pour  se  faire  entendre  de  tous,  qu'il 
leur  rendait  son  amitié.  C'était  leur  rendre  la  vie  ;  et 
leurs  cris  de  joie  le  témoignaient  assez. 

Il  congédia  ensuite  ceux  des  Macédoniens  qui  n'étaient 
plus  propres  à  porter  les  armes,  et  les  renvoya  dans  leur 
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patrie  avec  de  riches  présents.  Il  donna  ordre  aussi  qu'aux 
spectacles  des  jeux  publics  on  leur  assignât  les  premières 
places  du  théâtre  ,  où  ils  seraient  assis  couronnés  ;  et  il 
voulut  que  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  à  son 
service  reçussent  la  paie  de  leurs  pères  pendant  leur  bas 
âge.  Combien  de  tels  secours  et  de  tels  honneurs,  accor- 
dés aux  anciens  et  aux  vétérans  ,  sont-ils  capables  d'en- 
noblir la  profession  militaire  !  Un  Etat  ne  peut  pas  en- 
richir chaque  soldat,  mais  il  peut  l'animer  et  le  consoler 
par  des  marques  de  distinction  ,  qui  inspirent  plus  d'ar- 
deur pour  les  armes  ,  plus  de  constance  dans  le  service^ 
plus  de  noblesse  dans  les  sentiments  et  dans  les  motifs. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  15,  s.  17. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Poème  sur  Alexandre^  par 
nos  trouvères  des  12»  et  14*  s.  —  Peinture  :  Entrée  à  Bahylone,  de 
Lebrun. 

Jugement  sur  Alexandre, 

Il  ne  partit  qu'après  avoir  assuré  la  Macédoine  contre 
les  peuples  barbares  qui  en  étaient  voisins  ,  et  achevé 
d'accabler  les  Grecs  ;  il  ne  se  servit  de  cet  accablement 
que  pour  l'exécution  de  son  entreprise  ;  il  rendit  impuis- 
sante la  jalousie  des  Lacédémoniens  ;  il  attaqua  les  pro- 
vinces maritimes  ;  il  fit  suivre  à  son  armée  de  terre  les 
côtes  de  la  mer  pour  n'être  point  séparé  de  sa  flotte  ;  il 
se  servit  admirablement  bien  de  la  discipline  contre  le 
nombre  ;  il  ne  manqua  point  de  subsistances  ;  et ,  s'il  est 
vrai  que  la  victoire  lui  donna  tout ,  il  fit  aussi  tout  pour 
se  procurer  la  victoire. 

Dans  le  commencement  de  son  entreprise,  c'est-à-dire 
dans  un  temps  où  un  échec  pouvait  le  renverser  ,  il  mit 
peu  de  chose  au  hasard  ;  quand  la  fortune  le  mit  au-des- 
sus des  événements,  la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque,  avant  son  départ,  il  marche  contre  les 
Triballiens  et  les  lUyriens,  vous  voyez  une  guerre  comme 
celle  que  César  fit  depuis  dans  les  Gaules.  Lorsqu'il  est  de 
retour  dans  la  Grèce,  c'est  comme  malgré  lui  qu'il  prend 
et  détruit  Thèbes  :  campé  auprès  de  leur  ville,  il  attend 
que  les  Thébains  veuillent  faire  la  paix  ;  ils  précipitent 
eux-mêmes  leur  ruine.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Perses,  c'est  plutôt  Parménion  quia 
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de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui  a  de  la  sagesse. 
Son  industrie  fut  de  séparer  les  Perses  des  côtes  de  la 
mer,  et  de  les  réduire  à  abandonner  eux-mêmes  leur  ma- 
rine, dans  laquelle  ils  étaient  supérieurs.  Tyr  était  par 
principe  attachée  aux  Perses,  qui  ne  pouvaient  se  passer 
de  son  commerce  et  de  sa  marine  ;  Alexandre  la  détrui- 
sit. Il  prit  l'Kgypte,  que  Darius  avait  laissée  dégarnie  de 
troupes  pendant  qu'il  assemblait  des  armées  innombra- 
bles dans  un  autre  univers. 

Le  passage  du  Granique  fit  qu'Alexandre  se  rendit 
maître  des  colonies  grecques  ;  la  bataille  d'Issus  lui 
donna  Tyr  et  l'Egypte;  la  bataille  d'Arbelles  lui  donna 
toute  la  terre. 

Après  la  bataille  d'Issus,  il  laisse  fuir  Darius,  et  ne 
s'occupe  qu'à  affermir  et  à  régler  ses  conquêtes;  après  la 
bataille  d'Arbelles,  il  le  suit  de  si  près,  qu'il  ne  lui  laiss  î 
aucune  retraite  dans  son  empire.  Darius  n'entre  dans 
ses  villes  et  dans  ses  provinces  que  pour  en  sortir  :  les 
marches  d'Alexandre  sont  si  rapides  que  vous  croyez 
voir  l'empire  de  l'univers  plutôt  le  prix  de  la  course  , 
comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce  ,  que  le  prix  de  la  vic- 
toire. 

C'est  ainsi  qu'il  fit  ses  conquêtes  :  voyons  comment  il 
les  conserva  (1). 

(1)  «  Après  la  guerre  médique,  l'expédition  d'Alexandre  est  le  plus  grand  évé- 
nement dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  La  guerre  médique  avait  sauvé  la 
civilisation  au  berceau;  l'expédition  d'Alexandre  fut  le  premier  acte  de  sa  jeu- 
nesse. Elle  fut  le  début  de  cette  longue  lutte  de  la  civilisation  contre  la  bar- 
barie qui  est  le  fond  de  l'histoire  de  rhumanité,  parce  qu'elle  est  le  fond  de 
sa  destinée.  Auparavant,  la  civilisation  n'avait  point  osé  entrer  en  lice  ;  trop 
heureuse  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  croître  indépendante  dans  un  coin  caché  du 
monde  ,  elle  laissait  l'empire  à  sa  rivale.  Elle  sortit  enfin  de  sa  retraite  sous 
l'enseigne  d'Alexandre;  elle  mit  le  pied  dans  l'arène  qu'elle  n'a  plus  abandon- 
née, et  dès  lors  la  possession  de  la  terre  fut  disputée.  Aussi  cette  expédition 
fut  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  monde.  Elle  n'eut  point  les  caractères 
des  invasions  barbares  qui  l'avaient  précédée.  Au  lieu  de  vaincre  par  la  force, 
Alexandre  vainquit  par  1  art;  au  lieu  de  détruire ,  il  fonda;  au  lieu  d'abrutir, 
il  éclaira.  Excepté  quelques  collèges  de  prêtres  qui  cachaient  comme  un  mys- 
tère le  peu  de  science  qu'ils  avaient ,  Alexandre  ne  rencontra  sur  son  chemin 
qu'une  fastueuse  barbarie  :  de  l'or ,  point  de  vertu  ;  des  satrapes  et  des  escla- 
ves ,  pomt  d'hommes.  Partout  la  supériorité  de  la  race  grecque  éclata  dans 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'âme  et  de  la  pensée  ;  partout  aussi  les  peu- 
ples s'élevèrent  en  subissant  son  joug.  Ce  fut  moins  une  conquête  qu'une 
mission  :  le  général  avait  le  génie  d'un  apôtre ,  et  ses  victoires  avaient 
des  lendemains  où  le  disciple  d'Aristote  éclipsait  le  roi  de  Macédoine.  Jus- 
qu'alors il  n'y  avait  point  de  monde;  il  n'y  avait  que  des  nations  isolées,  en- 
nemies ou  inconnues  les  unes  aux  autres,  avec  des  génies,  des  habitudes,  des 
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Il  résista  à  ceux  qui  voulaient  qu'il  traitât  les  Grecs 
comme  maîtres  et  les  Perses  comme  esclaves;  il  ne  son- 
gea qu'à  unir  les  deux  nations ,  et  à  faire  perdre  les  dis- 
tinctions du  peuple  conquérant  et  du  peuple  vaincu  ;  il 
abandonna  après  la  conquête  tous  les  préjugés  qui  lui 
avaient  servi  à  la  faire  ;  il  prit  les  mœurs  des  Perses , 
pour  ne  pas  désoler  les  Perses  en  leur  faisant  prendre 
les  mœurs  des  Grecs  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'il  marqua  tant 
de  respect  pour  la  femme  et  pour  la  mère  de  Darius  ;  c'est 
ce  qui  le  fit  tant  regretter  des  Perses.  Qu'est-ce  que  ce 
conquérant  qui  est  pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  sou- 
mis ?  Qu'est-ce  que  cet  usurpateur  sur  la  mort  duquel  la 
famille  qu'il  a  renversée  du  trône  verse  des  larmes?  C'est 
un  trait  de  cette  vie  dont  les  historiens  ne  nous  disent 
pas  que  quelque  autre  conquérant  se  puisse  vanter. 

Rien  n'affermit  plus  une  conquête  que  l'union  qui  se 
fait  des  deux  peuples  par  les  mariages.  Alexandre  prit 
des  femmes  de  la  nation  qu'il  avait  vaincue  :  il  voulut 
que  ceux  de  sa  cour  en  prissent  aussi;  le  reste  des  Macé- 
doniens suivit  cet  exemple. 

Alexandi'e,  qui  cherchait  à  unir  les  deux  peuples,  son- 
gea à  faire  dans  la  Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
grecques  :  il  bâtit  une  infinité  de  villes  ,  et  il  cimenta 
si  bien  toutes  les  parties  de  ce  nouvel  empire ,  qu'après 
sa  mort,  dans  le  trouble  et  la  confusion  des  plus  aiïreuses 
guerres  civiles  ,  après  que  les  Grecs  se  furent ,  pour  ainsi 
dire,  anéantis  eux-mêmes,  aucune  province  de  Perse  ne 
se  révolta. 

Pour  ne  point  épuiser  la  Grèce  et  la  Macédoine,  il  en* 
voya  à  Alexandrie  une  colonie  de  Juifs  :  il  ne  lui  impor- 
tait quelles  mœurs  eussent  ces  peuples,  pourvu  qu'ils  lui 
fussent  fidèles. 

Il  ne  laissa  pas  seulement  aux  peuples  vaincus  leurs 
mœurs  ;  il  leur  laissa  encore  leurs  lois  civiles,  et  souvent 
même  les  rois  et  les  gouverneurs  qu'il  avait  trouvés. 
Il  mettait  les  Macédoniens  à  la  tête  des  troupes  et  les 
gens  du  pays  à  la  tête  du  gouvernement ,  aimant  mieux 

directions  différentes  :  Cyrus,  corame  tous  les  barbares,  n'avait  fait  qu'un  em- 
pire. L'expédition  d'Alexandre  mit  en  contact,  mêla  et  jeta  dans  un  même 
système  toutes  les  nations  de  l'Orient.  Par  elle,  les  idées  de  toutes  ces  nations 
firent  connaissance  ;  elles  se  comprirent,  se  contrôlèrent,  se  rallièrent  au  flam- 
beau de  l'esprit  grec ,  et  de  cette  union  intellectuelle  résulta  le  premier 
monde  civilisé,  le  monde  grec  ou  oriental...  »  (Jouffroy,  Mélanges). 
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courir  le  risque  de  quelque  infidélité  particulière  (ce  qui 
lui  arriva  quelquefois),  que  d'une  révolte  générale.  Il 
respecta  les  traditions  anciennes  et  tous  les  monuments 
de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples.  Les  rois  de  Perse 
avaient  détruit  les  temples  des  Grecs,  des  Babyloniens  et 
des  Egyptiens ,  il  les  rétablit  ;  peu  de  nations  se  soumi- 
rent à  lui  sur  les  autels  desquelles  il  ne  fit  des  sacrifices. 
Il  semblait  qu'il  n'eût  conquis  que  pour  être  le  monarque 
particulier  de  chaque  nation  ,  et  le  premier  citoyen  de 
chaque  ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout  dé- 
truire; il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver  ;  et, 
quelque  pays  qu'il  parcourût ,  ses  premières  idées  ,  ses 
premiers  desseins  furent  toujours  de  faire  quelque  chose 
qui  pût  en  augmenter  la  prospérité  et  la  puissance.  Il  en 
trouva  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  son 
génie  ;  les  seconds ,  dans  sa  frugalité  et  son  économie 
particulière  ;  les  troisièmes ,  dans  son  immense  prodi- 
galité pour  les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermait  pour 
les  dépenses  privées  ;  elle  s'ouvrait  pour  les  dépenses  pu- 
bliques. Fallait-il  régler  sa  maison ,  c'était  un  Macédo- 
nien ;  fallait-il  payer  les  dettes  des  soldats ,  faire  part  de 
sa  conquête  aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  chaque  homme 
de  son  armée ,  il  était  Alexandre. 

Il  fit  deux  mauvaises  actions  :  il  brûla  Persépolis,  et 
tua  Glitus.  Il  les  rendit  célèbres  par  son  repentir  :  de 
sorte  qu'on  oublia  ses  actions  criminelles ,  pour  se  sou- 
venir de  son  respect  pour  la  vertu  ;  de  sorte  qu'elles 
furent  considérées  plutôt  comme  des  malheurs  que 
comme  des  choses  qui  lui  fussent  propres;  de  sorte  que 
la  postérité  trouve  la  beauté  de  son  âme  presque  à  côté  de 
ses  emportements  et  de  ses  faiblesses;  de  sorte  qu'il  fallut 
le  plaindre ,  et  qu'il  n'était  plus  possible  de  le  haïr. 

Je  vais  le  comparer  à  César.  Quand  César  voulut  imi- 
ter les  rois  d'Asie ,  il  désespéra  les  Romains  pour  une 
chose  de  pure  ostentation  ;  quand  Alexandre  voulut  imi- 
ter les  rois  d'Asie ,  il  fit  une  chose  qui  entrait  dans  le 
plan  de  sa  conquête. 

Montesquieu  (1).  —  Esprit  des  lois,  1.  10,  ch.  14. 

(1)  Montesquieu  (1689-1755)  appartient  à  l'histoire  par  VEsprit  des  lois  et 
Ba  belle  étude  sur  Rome,  ainsi  appréciée  par  M.  Villemain  : 

tt  Montesquieu  a  adopté ,  dans  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains ,  le  plan  tracé  par  Bossuet ,  et  se  charge 
de  le  remplir  sans  y  jeter  d'autre  intérêt  que  celui  des  événements  et  desca- 


OD£RR£S  DES  SUCCESSEURS  d' ALEXANDRE. 


379 


CHAPITRE  X. 


GUERRES  DES  SUCCESSEURS  D  ALEXANDRE, 

Famille  d'Alexandre:  Alexandre  Aigus,  Roxane,  Statira,  Olympias,  Philippe 
Arrhidée,  Cléopàtre,  Thessalonice ,  Eurydice. 

(Division  de  l'empre  entre  les  principaux  officiers  :  Ptolémée 
(Egypte),  Antigone  (Plirygie),  Eumène  (Cappadoce),  Lysi- 
maqne  (Thrace),  Antipater  (Macédoine),  Séleucus  (Haute- 
Asie)  ,  etc.  ;  anneau  à  Perdiccas.  —  Soulèvements  divers, 
Guerre  lamiaque. 


Démembrement 

de 

l'empire 

d'Alexandre 

(32a-281) . 


^Les  4  ligues 

(321-301) 


iV^  Ligue  contre  Perdiccas  à  qui  Eumène  reste 
seul  fidèle  ;  mort  du  régent  en  Egypte. 
Ligue  contre  Polysperchon  et  Eumène  ;  triom- 
phe et  crimes  de  Cassandre. 
et  ^°  ligues  contre  Antigone  et  son  fils  Dé- 
raétrius  Poliorcète;  résistance   de   ces   der- 
niers jusqu'à  leur  défaite  à  Ipsus,  en  30l. 
—  Division  de  l'empire  macédonien  en  quatre 
royaumes. 
Démembrement  définitif  par  la  mort  de  Cassandre,  le  désas- 
tre et  la  captivité  de  Démétrius  Poliorcète  ,  la  défaite  et  la 
mort  de  Lysimaquc  à  Cyropédion.  —  Trois  royaumes  (281). 
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ractères.  Il  y  a  sans  doute  plus  de  grandeur  apparente  dans  la  rapide  esquisse 
deBossuet,  qui  ne  fait  des  Romains  qu'un  épisode  de  l'histoire  du  monde,- 
Rome  se  montre  plus  étonnante  dans  Montesquieu,  qui  ne  voit  qu'elle  au  milieu 
de  l'univers.  Les  deux  écrivains  expliquent  sa  grandeur  et  sa  chute.  L'un  a  saisi 
quelques  traits  primitifs  avec  une  force  qui  lui  donne  la  gloire  de  l'invention; 
l'autre,  en  réunissant  tous  les  détails,  a  découvert  des  causes  invisibles  jusqu'à 
lui;  il  a  rassemblé,  comparé,  opposé  les  faits  avec  cette  sagacité  laborieuse 
moins  admirable  qu'une  première  vue  de  génie,  mais  qui  donne  des  résultats 
plus  certains  et  plus  justes.  L'un  et  l'autre  ont  porté  la  concision  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller  ;  car,  dans  un  espace  très  court ,  Bossuet  a  saisi  toute  les 
grandes  idées,  et  Montesquieu  n'a  oublié  ni  un  fait  ni  une  pensée.  Se  hâtant 
de  placer  et  d'enchainer  une  foule  de  réflexions  et  de  souvenirs ,  il  n'y  a  pas 
un  moment  pour  les  alfectalions  du  bel  esprit  et  du  faux  goût ,  et  la  brièveté 
le  force  à  la  perfection.  Bossuet,  plus  négligé,  se  contente  d'être  quelquefois 
sublime.  Montesquieu,  qui  dans  son  système  donne  de  l'importance  à  tous  les 
faits,  les  exprime  tous  avec  soin,  et  son  style  est  aussi  achevé  que  naturel  et  rapide. 
»  Quelle  est  l'inspiration  qui  peui  ainsi  soutenir  et  régler  la  force  d'un  homme 
de  génie?  C'est  une  conviction  lentement  fortifiée  par  Tétude,  c'est  le  sentiment 
de  la  vérité  découverte.  Montesquieu  a  pénétré  tout  le  génie  de  la  république 
romaine.  Quelle  connaissance  des  mœurs  et  des  lois  !  les  événements  se  trou- 
vent expliqués  par  les  mœurs,  et  les  grands  hommes  naissent  de  la  constitution 
de  l'Etat.  A  l'intérêt  d'une  grandeur  toujours  croissante ,  il  substitue  ce  triste 
contraste  de  la  tyrannie,  recueillant  tous  les  fruits  de  la  gloire.  Une  nouvelle 
progression  recommence  :  celle  de  l'esclavage  précipitant  un  peuple  à  sa  ruine 
par  tous  les  degrés  de  la  bassesse.  On  assiste,  avec  l'historien,  à  cette  longue 
expiation  de  la  conquête  du  monde ,  et  les  nations  vaincues  paraissent  trop 
vengées.  Si  maintenant  l'on  veut  connaître  quelle  gravité ,  quelle  force  de  rai- 
son Montesquieu  avait  puisées  dans  les  anciens  pour  retracer  ces  grands  événe- 
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§  I.  —  Guerre  lamlaque  ;  mort  de  Démosthâne. 

Guerre  lamlaque.  —  La  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan- 
dre étant  arrivée  à  Athènes,  y  avait  excité  de  grandes 
rumeurs,  et  causé  une  joie  presque  universelle.  Le  peu- 
ple, qui  depuis  longtemps  portait  avec  peine  le  joug  que 
fa  Macédoiue  avait  imposé  à  la  Grèce  ,  ne  parlait  que  de 
liberté,  ne  respirait  que  guerre,  et  se  livrait  sans  mesure 
aux  emportements  d'une  joie  folle  et  excessive.  Phocion, 
qui  était  d'un  caractère  sage  et  modéré  ,  et  qui  craignait 
que  la  nouvelle  ne  se  trouvât  pas  véritable  ,  tâchait  de 
calmer  les  esprits,  et  d'arrêter  ces  saillies  fougueuses,  qui 
ne  laissaient  point  de  lieu*  à  la  réflexion  et  au  conseil. 
Comme,  malgré  ses  efforts,  la  plupart  des  orateurs  criaient 
que  la  nouvelle  était  véritable,  et  qu'Alexandre  était  cer- 
tainement mort,  Phocion  se  leva  et  leur  dit  :  «  Mais,  s'il 
»  est  mort  aujourd'hui ,  il  le  sera  encore  demain  ,  et  en- 
»  core  après-demain  ,  de  sorte  que  nous  aurons  tout  le 
»  temps  de  délibérer  en  repos  et  avec  plus  de  sûreté.  » 

Léosthène  ,  qui  le  premier  avait  répandu  cette  nou- 
velle à  Athènes  ,  ne  cessait  de  parler  devant  le  peuple 
avec  beaucoup  d'arrogance  et  de  vanité.  Phocion  ,  las  de 
l'entendre  ,  lui  dit  :  «  Jeune  homme ,  vos  discours  res- 
»  semblent  à  des  cyprès  ;  ils  sont  grands  et  hauts,  mais 
»  ne  portent  point  de  fruits.  »  On  lui  savait  mauvais  gré 
de  s'opposer  si  fortement  aux  volontés  du  peuple.  Hypé- 
ride  s'étant  levé  ,  lui  demanda  :  «  Quand  sera-ce  donc 
»  que  vous  conseillerez  aux  Athéniens  de  faire  la  guerre?» 
—  «  Ce  sera  ,  lui  répondit  Phocion ,  quand  je  verrai  les 
»  jeunes  gens  prendre  une  ferme  résolution  de  garder 
»  une  exacte  discipline,  les  riches  contribuer  selon  leur 
»  pouvoir  aux  frais  de  la  guerre  ,  et  les  orateurs  s'abste- 
»  nir  de  voler  les  deniers  publics  (I).  » 

ments,  on  peut  comparer  son  immortel  chef-d'œuvre  aux  réflexions  trop  vantée»^ 
qu'un  écrivain  brillant  et  ingénieux  du  siècle  de  Louis  XIV  (Saint-Evremond) 
écrivit  sur  le  même  sujet.  On  sentira  davantage  à  quelle  distance  Montesquieu 
a  laissé  loin  de  lui  tous  les  efforts  du  bel  esprit  dont  il  avait  d'abord  dérobé 
toutes  les  grâces.  Dans  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  Montesquieu 
n'a  plus  l'empreinte  de  son  siècle  ;  c'est  un  ouvrage  dont  la  postérité  ne  pour- 
rait deviner  l'époque ,  et  où  elle  ne  verrait  que  le  génie  du  peintre.  » 

(1)  Voici  en  quels  termes  Barthélémy  trace  le  portrait  de  Phocion  :  «  Ce 
nom  doit  à  jamais  réveiller  dans  votre  esprit  l'idée  de  la  probité  même.  Sa 
naissance  est  obscure  ;  mais  son  âme  est  infiniment  élevée.  Ll  fréquenta  de  bonne 


i 


323-322  av.  J.-G.  QtîtiiAk  lamiaqub.  301 

Les  remontrances  de  Phocion  furent  inutiles.  La  guerre 
fut  résolue ,  et  il  fut  arrêté  qu'on  députerait  vers  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  pour  les  exhorter  à  entrer  dans  là 
ligue.  C'est  la  guerre  que  tous  les  Grecs  ,  excepté  les 
Thébains  ,  unis  ensemble  pour  la  liberté  de  la  Grèce , 
firent  sous  la  conduite  de  Léosthène  contre  Antipater,  et 
qui  fut  appelée  la  guerre  lamiaque,  du  nom  d'une  ville  où 
ce  dernier  fut  défait  dans  une  première  bataille. 

Démosthène,  qui  était  alors  en  exil  à  Mégare,  mais  qui 
dans  son  malheur  conservait  toujours  un  zèle  vif  et  ar- 
dent pour  les  intérêts  de  sa  patrie  et  pour  la  défense  de 
la  liberté  commune,  se  joignit  aux  ambassadeurs  d'Athè- 
nes envoyés  vers  le  Péloponèse,  et  les  ayant  merveilleu- 
sement secondés  par  la  force  de  son  éloquence,  il  enga- 
gea dans  la  ligue  Sicyone,  Argos,  Corinthe,  et  les  autres 
villes  du  Péloponèse. 

Le  peuple  d'Athènes ,  admirant  un  zèle  si  noble  et  si 
généreux  ,  fit  sur-le-champ  un  décret  pour  le  rappeler 
de  son  exil.  On  lui  envoya  à  Egine  une  galère  à  trois 
rangs  de  rames.  Quand  il  fut  entré  au  port  du  Pirée ,  il 
n'y  eut  ni  magistrats  ni  prêtres  qui  restassent  dans  la 
ville.  Tous  les  citoyens  sortirent  en  foule  pour  aller  au- 
devant  de  cet  illustre  exilé,  et  le  reçurent  avec  toutes  les 
démonstrations  possibles  d'affection  et  de  joie,  et  en  même 
temps  de  douleur  et  de  repentir  de  l'injure  qu'on  lui  avait 
faite. 

Antipater,  sur  tous  les  mouvements  qu'il  avait  su  qu'on 
se  donnait  dans  la  Grèce,  ne  s'était  pas  endormi,  et  avait 
envoyé  en  Phrygie  vers  Léonat,  et  en  Gilicie  vers  Cratère, 

heure  rAcadémie  :  il  y  puisa  les  principes  sublimes  qui  depuis  ont  dirigé  sa 
conduite,  principes  gravés  dans  son  cœur  et  aussi  invariables  que  la  justice  et 
la  vérité  dont  ils  émanent.  —  Au  sortir  de  l'Académie,  il  servit  sous  Chabrias, 
dont  il  modérait  l'impétuosité ,  et  qui  lui  dut  en  grande  partie  la  victoire 
de  Naxos.  D'autres  occasions  ont  manifesté  ses  talents  pour  la  guerre.  Pendant 
la  paix,  il  cultive  un  petit  champ  qui  suffirait  à  peine  aux  besoins  de  l'homme 
le  plus  modéré  dans  ses  désirs,  et  qui  procure  à  Phocion  un  superflu  dont  il 
sowage  les  besoins  des  autres.  Il  y  vit  avec  une  épouse  digne  de  son  amour, 
parce  qu'elle  l'est  de  son  estime  ;  il  y  vit  content  de  son  sort,  n'attachant  à  sa 
pauvreté  ni  honte  ni  vanité,  ne  briguant  point  les  emplois,  les  acceptant  pour 
en  remplir  les  devoirs.  Vous  ne  le  verrez  jamais  ni  rire  ni  pleurer,  quoiqu'il 
soit  heureux  et  sensible  ;  c'est  que  son  âme  est  plus  forte  que  la  joie  et  la 
douleur.  Ne  soyez  point  effrayés  du  nuage  sombre  dont  ses  yeux  paraissent  obs- 
curcis. Phocion  est  facile,  humain,  indulgent  pour  nos  faihlesses.  Il  n'est  anaer 
et  sévère  que  pour  ceux  qui  corrompent  les  mœurs  par  leurs  exemples,  ou 
qui  pei'dent  l'Etat  par  leurs  conseils.  » 
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pour  les  presser  de  venir  à  son  secours.  En  les  attendant, 
il  se  mit  en  marche  avec  treize  mille  Macédoniens  seule- 
ment, et  six  cents  chevaux  :  les  fréquentes  recrues  qu'il 
avait  envoyées  à  Alexandre  ne  lui  avaient  pas  laissé  plus 
de  troupes  du  pays. 

Il  est  étonnant  qu'Antipater  ait  entrepris  de  combattre 
toute  la  Grèce  liguée  avec  cette  poignée  d'hommes.  Il 
comptait  sans  doute  que  les  Grecs  n'avaient  plus  cet  an- 
cien zèle  et  cette  ancienne  ardeur  pour  la  liberté;  qu'ils 
ne  la  regardaient  plus  comme  un  avantage  instimable , 
pour  la  conservation  duquel  il  fallait  sacrifier  ses  biens  et 
sa  vie  ;  qu'ils  commençaient  à  se  familiariser  avec  la 
servitude,  et  par  là  s'en  rendaient  dignes.  C'était  en  effet 
la  disposition  présente  des  Grecs,  à  laquelle  on  ne  re- 
connaît pas  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  soutenu  cou- 
rageusement tous  les  efforts  de  l'Orient,  et  combattu  un 
million  d'hommes  pour  se  conserver  libres. 

Antipater  s'avança  vers  la  Thessalie,  suivi  de  sa  flotte 
qui  longeait  les  côtes  de  la  mer.  Elle  était  composée  de 
cent  dix  g-alères  à  trois  rangs  de  rames.  Les  Thessaliens 
s'étaient  d'abord  déclarés  pour  lui  :  mais  bientôt  après  , 
ayant  changé  de  sentiments  ,  ils  se  joignirent  aux  Athé- 
niens ,  et  leur  menèrent  une  forte  cavalerie. 

Gomme  l'armée  des  Athéniens  et  des  alliés  était  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  de  Macédoine,  Antipater 
n'en  put  soutenir  le  choc,  et  fut  vaincu  dans  un  premier 
combat.  N'osant  en  hasarder  un  second  ,  et  ne  pouvant 
pas  se  retirer  en  sûreté  dans  la  Macédoine,  il  se  renferma 
dans  Lamia,  petite  ville  de  Thessalie,  pour  attendre  le  se- 
cours qui  lui  devait  venir  d'Asie,  et  s'y  fortifia.  Les  Athé- 
niens en  formèrent  le  siège. 

L'attaque  de  Lamia  était  fort  vive,  et  la  résistance  non 
moins  vigoureuse.  Léosthène,  après  plusieurs  tentatives, 
désespérant  de  la  pouvoir  emporter  de  force ,  se  réduisit 
à  la  bloquer,  pour  la  prendre  par  famine.  Il  l'environna 
d'un  mur  de  contrevallation,  avec  un  fossé  très  profond, 
et  par  ce  moyen  lui  coupa  les  vivres.  La  disette  se  fit 
bientôt  sentir  dans  la  ville,  et  les  assiégés  songeaient  sé- 
rieusement à  se  rendre,  lorsque  dans  une  sortie  qu'ils 
firent,  Léosthène  reçut  une  blessure  considérable,  qui 
obligea  de  le  porter  dans  sa  tente.  On  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  à  Antiphile ,  également  estimé  des 
troupes  pour  sa  valeur  et  pour  sa  prudence. 
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On  ne  parlait  à  Athènes  que  des  glorieux  exploits  de 
Léosthène ,  qui  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  gloire. 
Toute  la  ville  était  dans  la  joie,  et  ne  cessait  de  célébrer 
des  fêtes  et  d'offrir  des  sacrifices  pour  remercier  les  dieux 
de  tous  les  avantages  qu'elle  remportait.  Les  ennemis  de 
Phocion,  croyant  lui  faire  beaucoup  de  dépit  et  le  réduire 
à  ne  savoir  que  répondre  sur  l'opposition  qu'il  avait  tou- 
jours apportée  à  cette  guerre ,  lui  demandaient  s'il  ne 
voudrait  pas  avoir  fait  toutes  ces  belles  choses.  «  Oui , 
•  sans  doute,  répondit  Phocion ,  je  voudrais  les  avoir 
»  faites;  mais  je  ne  voudrais  pas  n'avoir  point  conseillé 
»  ce  que  j'ai  conseillé.  »  Il  ne  croyait  pas  qu'on  dût  juger 
d'un  conseil  par  le  succès,  mais  par  le  fond  même  et  par 
la  qualité  du  conseil  ;  et  il  ne  renonçait  pas  à  son  avis, 
quoique  l'avis  contraire  eût  réussi ,  ce  qui  prouvait  seu- 
lement que  de  ce  côté-là  il  y  avait  eu  plus  de  bonheur , 
mais  non  pas  plus  de  sagesse.  Et  comme  ces  bonnes  nou- 
velles se  suivaient  de  fort  près  et  arrivaient  du  camp  coup 
sur  coup,  Phocion,  qui  en  craignait  les  suites,  s'écria  : 
«  Quand  cesserons-nous  donc  de  vaincre?  » 

Antipater  fut  obligé  de  se  rendre  par  capitulation. 
L'histoire  ne  nous  apprend  point  quels  furent  les  articles 
du  traité.  La  suite  nous  fait  connaître  seulement  que  Léos- 
thène exigea  de  lui  qu'il  se  rendît  à  discrétion.  Ce  der- 
nier mourut  peu  de  jours  après  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  siège.  Antipater  étant  sorti  de  Lamia  le  lende- 
main de  la  bataille ,  car  il  paraît  qu'on  le  traita  favorable- 
ment, se  joignit  aux  débris  de  l'armée  de  Léonat,  et  prit 
le  commandement  des  troupes.  Il  se  donna  bien  de  garde 
de  hasarder  une  seconde  bataille  ;  mais,  en  capitaine  sage 
et  expérimenté,  il  conduisait  ses  troupes  sur  des  hauteurs 
inaccessibles  à  la  cavalerie  ennemie.  Antiphile ,  le  gé- 
néral des  Grecs ,  retint  les  siennes  dans  la  Thessalie  ,  se 
contentant  d'observer  les  mouvements  d'Antipater. 

Clitus,  qui  commandait  la  flotte  macédonienne,  rem- 
porta, environ  dans  ce  même  temps,  deux  victoires  près 
Ses  îles  Echinades  sur  Eôtion,  amiral  de  celle  des  Athé- 
niens. 

Enfin  Cratère,  qu'on  attendait  depuis  longtemps,  ar- 
riva en  Thessalie ,  et  s'arrêta  près  du  fleuve  Pénée.  Il 
céda  le  commandement  à  Antipater,  et  voulut  bien  servir 
sous  lui.  Les  troupes  qu'il  avait  amenées ,  jointes  à  celles 
de  Léonat,  montaient  à  plus  de  quarante  raille  hommes 
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d'infanterie,  à  trois  mille  archers  ou  frondeurs,  et  à  cinq 
mille  chevaux.  L'armée  des  alliés  était  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre.  Elle  n'était  que  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied,  et  de  trois  mille  cinq  cents  chevaux.  La 
discipline  y  était  mal  observée,  depuis  les  victoires  qu'elle 
avait  remportées.  Il  se  donna  une  bataille  assez  considé- 
rable près  de  Graii(.  i ,  où  les  Grecs  furent  battus. 

Autipater  marcha  incontinent  avec  son  armée  vers 
Athènes ,  qui  se  trouvait  abandonnée  de  tous  ses  al- 
liés, et  par  conséquent  hors  d'état  de  se  défendre  contre 
un  ennemi  puissant  et  victorieux.  Avant  qu'il  y  entrât, 
Démosthène  et  tous  ceux  de  son  parti,  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  les  derniers  des  Grecs  et  comme  les  défen- 
seurs d'une  liberté  mourante ,  sortirent  de  la  ville ,  et  le 
peuple,  pour  se  décharger  sur  eux  du  reproche  de  lui 
avoir  déclaré  la  guerre  et  pour  gagner  ses  bonnes  grâces, 
les  condamna  à  mort  sur  le  décret  que  Démade  en  dressa. 
Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  c'est  ce  même  peuple  qui 
venait  de  rappeler  Démosthène  par  un  décret  si  honora- 
ble ,  et  de  le  recevoir  en  triomphe. 

Par  un  second  décret,  le  même  Démade  fit  ordonner 
qu'on  enverrait  à  Antipater,  qui  était  pour  lors  à  Thèbes, 
des  ambassadeurs  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
avec  lui  de  la  paix.  Phocion  était  à  leur  tête.  Le  vain- 
queur déclara  qu'il  fallait  que  les  Athéniens  s'en  remis- 
sent entièrement  à  lui,  comme  lui-même,  lorsqu'il  fut 
assiégé  dans  la  ville  de  Lamia,  s'était  entièrement  remis 
de  la  capitulation  à  Léosthène,  leur  général. 

Phocion  alla  rapporter  cette  réponse  à  Athènes ,  qui 
fut  obligée  d'accepter  la  condition,  quelque  dure  qu'elle 
fût.  Il  s'en  retourna  donc  à  ïhèbes  avec  les  autres  am- 
bassadeurs ,  auxquels  on  avait  joint  Xénocrate ,  dans 
l'espérance  que  la  vue  seule  d'un  philosophe  si  célèbre 
inspirerait  du  respect  à  Antipater,  et  le  forcerait  à  rendre 
hommage  à  sa  vertu.  G'était  bien  mal  connaître  le  cœur 
humain ,  et  en  particulier  le  caractère  violent  et  cruel 
d'Antipater  ,  que  de  se  flatter  qu'un  ennemi,  à  qui  on 
faisait  une  guerre  ouverte,  renoncerait  à  ses  avantages 
par  respect  pour  la  vertu  d'un  seul  homme ,  et  sur  la 
harangue  d'un  philosophe,  lequel  apparemment  s'était 
déclaré  contre  lui.  Antipater  ne  daigna  pas  le  regarder; 
et  quand  il  voulut  entrer  en  discours  ,  car  il  était  chargé 
de  porter  la  parole ,  il  l'interrompit  brusquement ,  et 
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voyant  qu'il  continuait,  il  lui  imposa  silence.  Il  ne  traita 
pas  de  la  même  sorte  Phocion.  Après  qu'il  eut  parlé, 
Antipater  leur  tlt  réponse  :  «  Qu'il  était  prêt  à  faire  amitié 
»  et  alliance  avec  les  Athéniens  à  ces  conditions  ;  qu'ils 
»  lui  livreraient  Démosthène  et  Hypéride  ;  qu'ils  réta- 
»  bliraient  le  gouvernement  sur  l'ancien  pied  ,  où  les 
»  charges  étaient  données  aux  riches;  qu'ils  recevraient 
»  garnison  dans  le  port  de  Munychia;  qu'ils  paieraient 
»  tous  les  frais  de  la  guerre ,  et  en  outre  cela  une  grosse 
»  amende  dont  on  conviendrait.  »  Ainsi,  selon  Diodore,  il 
n'y  eut  que  ceux  qui  avaient  plus  de  deux  milles  drachmes 
de  revenu  qui  eurent  part  au  gouvernement  et  droit  de 
sufî'rage.  Antipater  par  là  prétendait  se  rendre  maître 
absolu  d'Athènes,  sachant  bien  que  les  riches  qui  possé- 
daient les  charges  et  avaient  de  grands  revenus  seraient 
beaucoup  plus  dans  sa  dépendance  qu'une  pauvre  et  vile 
populace  ,  qui  n'avait  rien  à  perdre  et  qui  n'écoutait  que 
son  caprice. 

Tous  les  autres  ambassadeurs  étaient  fort  contents  de 
ces  conditions,  qu'ils  regardaient  comme  fort  douces,  vu 
l'état  où  ils  se  trouvaient.  Xénocrate  seul  en  jugea  autre- 
ment. «  Elles  sont  très  douces,  dit-il,  pour  des  esclaves, 
»  mais  très  dures  pour  des  hommes  libres.  » 

Les  Athéniens  furent  donc  obligés  de  recevoir  dans 
Munychia  la  garnison  macédonienne,  qui  était  comman- 
dée par  Ménylle,  très  honnête  homme,  et  des  amis  parti- 
culiers de  Phocion.  Elle  entra  pendant  la  fête  des  grands 
mystères,  et  le  propre  jour  que  Ton  mène  en  procession 
4e  la  ville  à  Eleusine  le  dieu  lacchus  ;  triste  conjoncture 
pour  les  Athéniens,  et  qui  les  pénétra  de  douleur.  «  Hé- 
»  lasl  disaient-ils,  en  comparant  les  temps  passés  à  ce 
»  qu'ils  voyaient ,  anciennement,  dans  nos  plus  grandes 
»  adversités ,  les  dieux  se  manifestaient  à  nous  pendant 
»  cette  sainte  cérémonie  par  des  visions  mystiques  et 
»  par  des  voix  qu'ils  faisaient  entendre,  au  grand  ctonne- 
»  ment  de  nos  ennemis ,  qui  en  étaient  eûrayés.  Et  au- 
»  jourd'hui ,  à  la  même  solennité,  les  dieux  voient  tran- 
»  quillement  le  plus  grand  des  malheurs  qui  pouvaient 
»  arriver  à  la  Grèce  :  ils  voient  le  plus  saint  de  tous  les 
»  jours  de  l'année,  et  celui  qui  nous  est  le  plus  agréable, 
»  souillé  et  marqué  par  la  plus  affreuse  de  toutes  les 
»  calamités  ,  qui  lui  donnera  même  son  nom  jusqu'à  la 
»  fin  des  siècles  I  » 

1; 
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La  garnison  ,  commandée  par  Ménylle  ,  ne  fit  aucun 
mal  aux  habitants  ;  mais  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille 
qui  furent,  à  cause  de  leur  pauvreté,  exclus  du  gouver- 
nement par  un  des  articles  du  traité.  Une  partie  de  ces 
malheureux  demeura  dans  Athènes,  traînant  une  triste 
vie  dans  l'opprobre  et  le  mépris  qu'ils  s'étaient  juste- 
ment attiré;  car  c'était  pour  la  plupart  des  esprits  brouil- 
lons et  mercenaires,  sans  vertu,  sans  justice,  flattés 
d'une  fausse  idée  de  liberté  dont  ils  ne  savaient  pas  user, 
et  dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  bornes,  ni  les  devoirs, 
ni  la  fin.  Les  autres  citoyens  pauvres,  pour  éviter  cette 
honte,  abandonnèrent  la  ville  et  se  retirèrent  en  Thrace, 
où  Antipater  leur  assigna  une  ville  et  des  terres  pour  leur 
habitation. 

Mort  de  Dèmosthène.  —  Tout  le  poids  de  la  colère  d' An- 
tipater tomba  principalement  sur  Dèmosthène ,  Hypé- 
ride,  et  quelques  autres  Athéniens  qui  les  avaient  suivis. 
Quand  il  sut  qu'ils  s'étaient  dérobés  à  sa  vengeance  par 
la  fuite,  il  envoya  après  eux  des  gens  pour  les  reprendre, 
et  mit  à  leur  tête  un  certain  Archias,  qui  avait  joué  au- 
trefois des  tragédies.  Cet  Archias,  ayant  trouvé  à  Egine 
Torateur  Hypéride ,  Aristonicus  de  Marathon,  et  Himé- 
rée,  frère  deDémétrius  dePhalère,  qui  tous  trois  s'étaient 
réfugiés  dans  le  temple  d'Ajax,  il  les  arracha  de  leur 
asile  et  les  envoya  à  Antipater,  qui  était  alors  à  Gléones, 
où  il  les  fit  mourir.  On  dit  même  qu'il  fit  couper  la  lan- 
gue à  Hypéride. 

Le  même  Archias,  ayant  appris  que  Dèmosthène  ,  re- 
tiré dans  l'île  de  Calaurie,  s'était  rendu  suppliant  dans  le 
temple  de  Neptune ,  il  y  passa  sur  des  esquifs  ,  et  étant 
descendu  à  terre  avec  quelques  soldats  de  Thrace,  il  alla 
dans  le  temple ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  persuader  à 
Dèmosthène  de  venir  avec  lui  vers' Antipater,  l'assurant 
qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal.  Dèmosthène  connais- 
sait trop  les  hommes  pour  se  fier  à  sa  parole.  Il  savait 
que  ces  âmes  vénales  et  vendues  à  l'iniquité,  ces  infâmes 
ministres  d'ordres  également  injustes  et  cruels,  ne  se 
piquent  pas,  non  plus  que  leurs  maîtres,  de  sincérité  et 
de  vérité.  Pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
tyran  ,  qui  aurait  exercé  sur  lui  toute  sa  fureur,  il  avala 
du  poison  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Ce  poison  pro- 
luisit  son  effet  assez  promptement.  Se  sentant  affaiblir, 
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il  s'avança  soutenu  sur  les  bras  de  quelques  domesti- 
ques, et  tomba  mort  au  pied  de  l'autel. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens,  pour  lui  marquer 
leur  estime  et  leur  reconnaissance  ,  lui  firent  ériger  une 
statue  de  bronze,  et  ordonnèrent  par  un  décret  que,  d'âge 
en  âge ,  l'aîné  de  sa  famille  serait  nourri  dans  le  Pry- 
tanée  aux  dépens  du  public.  Et  au  bas  de  la  statue  ils 
firent  graver  cette  inscription ,  qui  était  conçue  en  deux 
vers  élégiaques  :  «  Démosthène,  si  tu  avais  eu  autant  de 
force  que  de  bon  sens,  jamais  le  Mars  macédonien  n'au- 
rait triomphé  de  la  Grèce.  »  Quel  cas  doit-on  faire  du  ju- 
gement d'un  peuple  capable  de  se  porter,  presque  dans  le 
même  temps,  à  des  extrémités  si  opposées  :  qui  condamne 
aujourd'hui  un  citoyen  à  mort,  et  qui  le  lendemain  le 
-comble  d'honneurs  et  de  louanges  ? 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  16,  s.  2. 

§  II.  —  Eumène  au  château  clo  IVora. 

Quand  ils  eurent  triomphé  en  Grèce  des  soulèvements  qui  avaient  suivi  la 
tnort  de  leur  maître,  les  généraux  d'Alexandre  se  disputèrent  sa  succession.  Un 
seul ,  à  vrai  dire ,  resta  fidèle  à  sa  famille  :  c'est  Eumène ,  qui  résista  tour  à 
tour,  en  faveur  des  régents  Perdiccas  et  Polysperchon,  à  Cratère  et  à  Ântigone, 
et  tomba  enfin  sous  les  coups  de  ce  dernier  à  qui  ses  meilleurs  soldats ,  les 
argyraspides,  le  livrèrent  indignement  (316).  —  Nous  insistons  sur  sa  défense 
dans  Nora  (318). 

Gomme  Eumène  ne  faisait  qu'errer  çà  et  là,  et  fuir 
toujours  sans  avoir  ni  dessein  formé  ni  route  certaine , 
il  conseilla  à  la  plupart  de  ses  soldats  de  se  retirer ,  soit 
qu'il  n'eût  plus  besoin  d'eux  ,  soit  qu'il  ne  voulût  plus 
traîner  après  lui  tant  de  gens  qui  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  combattre  ,  et  en  trop  grand  nombre  pour 
être  cachés.  Il  ne  retint  que  cinq  cents  chevaux  et  deux 
cents  hommes  de  pied,  et  se  retira  dans  un  lieu  fort  d'as- 
siette, appelé  Nora,  qui  est  sur  les  confins  de  la  Lycaonie 
et  de  la  Gappadoce.  Et  là  encore  il  donna  congé  à  tous 
ceux  de  ses  amis  qui,  ne  pouvant  supporter  les  incom- 
modités du  lieu  et  la  disette  où  ils  étaient,  le  prièrent  de 
les  renvoyer.  11  les  embrassa,  leur  fit  mille  caresses,  et 
leur  donna  la  liberté  de  se  retirer. 

Peu  de  jours  après,  Antigonus  arriva  devant  Nora;  et 
avant  que  d'en  former  le  siège  ,  il  envoya  proposer  à 
Eumène  une  entrevue  ,  et  lui  dire  qu'il  n'avait  qu'à  des- 
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cendre  pour  lui  parler.  Eumèiie  fit  réponse  qu'i^ntigonus 
avait  avec  lui  plusieurs  de  ses  amis  ,  «  qui  pourraient 
»  prendre  sa  place  s'il  venait  à  manquer,  et  commander 
»  l'armée  ;  mais  que  pour  lui ,  parmi  ceux  dont  il  avait 
»  entrepris  la  défense,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  pût 
»  le  remplacer;  et  qu'ainsi  il  n'avait  qu'à  lui  envoyer  des 
»  otages,  s'il  voulait  qu'il  descendît  pour  s'aboucher  avec 
»  lui.  ')  Antigonus  insista,  et  lui  envoya  dire  «  que  c'était 
»  au  plus  faible  à  venir  parler  au  plus  fort.  »  «  Mais ,  ré- 
»  pondit  Eumène,  je  ne  reconnaîtrai  jamais  d'homme  plus 
»  fort  que  moi,  pendant  que  je  serai  maître  de  mon  épée.» 
Antigonus  fut  donc  obligé  de  lui  envoyer  des  otages, 
comme  il  l'avait  demandé;  il  lui  envoya  sou  propre  ne- 
veu Ptoléraée,  et  il  descendit.  Ils  se  saluèrent  et  s'em- 
brassèrent avec  beaucoup  d'amitié,  comme  se  connaissant 
de  longue  main,  et  ayant  vécu  longtemps  ensemble  dans 
une  étroite  liaison.  Leur  conversation  fut  fort  longue;  Eu- 
mène ne  parla  jamais  ni  de  sûreté  pour  sa  personne,  ni 
d'oubli  du  passé;  mais  il  demanda  toujours  qu'on  lui  con- 
servât ses  gouvernements  et  qu'on  lui  rendît  tout  ce  qui 
lui  avait  été  donné.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  étaient 
étonnés  de  sa  fermeté ,  et  admiraient  sa  magnanimité  et 
sa  hardiesse. 

Pendant  l'entrevue,  la  plupart  des  Macédoniens  accou- 
raient pour  voir  quel  homme  c'était  qu'Eumène;  car 
depuis  la  mort  de  Cratère,  il  n'y  avait  point  d'homme 
dont  il  fût  tant  parlé  dans  l'armée,  et  qui  eût  tant  de 
réputation.  Mais  Antigonus,  craignant  qu'on  n'en  vînt 
contre  lui  à  quelque  violence,,  se  mit  à  crier  qu'on  n'ap- 
prochât point ,  fit  chasser  à  coups  de  pierres  ceux  qui 
s'avançaient  malgré  cet  ordre  ;  enfin  ,  il  prit  Eumène 
entre  ses  bras ,  et  faisant  écarter  la  foule  par  ses  gardes, 
il  eut  encore  beaucoup  de  peine  à  ramener  Eumène  dans 
sa  forteresse,  et  à  le  remettre  en  sûreté. 

N'y  ayant  donc  plus  aucune  espérance  d'accommode- 
ment, Antigonus  environna  la  place  de  bonnes  murail- 
les ,  laissa  des  troupes  pour  continuer  le  siège ,  et  partit 
avec  le  reste  de  son  arm.ée.  Eumène  demeura  assiégé 
dans  Nora,  qui  était  abondamment  pourvue  de  blé,  d'eau 
et  de  sel,  mais  qui  manquait  de  toute  autre  chose  bonne 
à  manger  ;  de  sorte  qu'il  n'avait  que  le  pain  tout  sec.  Ce- 
pendant, avec  ce  pain  seul,  il  ne  laissait  pas  de  leur  faira' 
faire  joyeuse  chère  ;  car  il  les  appelait  à  sa  table  tour  à' 
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tour,  et  assaisonnait  ces  repas  si  maigres  de  beaucoup  de 
grâce  et  de  familiarité,  en  les  entretenant  de  choses 
agréables  et  plaisantes.  Outre  les  charmes  de  sa  conver- 
sation, il  avait  la  mine  gracieuse  et  douce,  ne  ressentait 
,  en  rien  son  guerrier  qui  avait  toujours  eu  le  harnais  sur 
le  dos ,  et  rompu  par  les  travaux  et  les  fatigues  de  la 
guerre;  mais  il  était  de  belle  taille  et  frais  comme  un 
jeune  homme  ,  et  si  bien  proportionné ,  que  l'art  n'a  ja- 
mais fait  de  statue  d'une  symétrie  plus  parfaite.  Il  n'était 
pas  fort  éloquent;  mais  il  avait  une  manière  de  parler 
douce  et  persuasive  ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  let- 
tres qui  nous  restent  de  lui. 

Il  s'aperçut  bientôt  que  rien  n'incommodait  tant  sa 
garnison  que  le  petit  espace  qu'elle  occupait,  renfermée 
dans  de  petites  maisons  serrées,  et  dans  un  terrain  qui  en 
tout  n'avait  pas  plus  de  deux  stades  de  circuit,  où  on  ne 
pouvait  ni  se  promener  ni  faire  le  moindre  exercice,  et  où 
leurs  chevaux  ne  pouvant  presque  se  remuer  devenaient 
pesants  et  incapables  de  servir.  Pour  dissiper  donc  cette 
langueur  où  les  hommes  et  les  chevaux  croupissaient  par 
l'inaction,  et  afin  de  les  rendre  plus  dispos  et  plus  légers 
pour  la  fuite ,  si  l'occasion  s'en  présentait,  voici  ce  qu'il 
imagina.  De  la  plus  grande  maison  dulieu,  et  qui  n'avait 
en  tout  que  quatorze  coudées ,  il  en  fit  comme  une  salle 
d'exercice  qu'il  donna  aux  hommes,  leur  commandant  de 
s'y  promener  d'abord  tout  doucement,  et  de  doubler  en- 
suite le  pas  peu  à  peu ,  et  enfin  de  faire  les  mouvements 
les  plus  violents.  Et  pour  les  chevaux ,  il  les  suspendait 
les  uns  après  les  autres  avec  de  grandes  sangles  qu'il  leur 
mettait  sous  le  cou,  et  qu'il  passait  dans  des  anneaux 
attachés  au  plancher  de  l'écurie;  ensuite,  par  le  moyen 
de  quelques  poulies ,  il  les  élevait  en  l'air ,  de  manière 
qu'ils  n'étaient  appuyés  que  sur  les  pieds  de  derrière,  et 
que  des  pieds  de  devant  ils  pouvaient  à  peine  toucher  la 
terre  du  bout  de  la  pince. 

Pendant  qu'il  les  tenait  ainsi  suspendus  de  la  moitié 
du  corps,  les  palefreniers  venaient  les  exciter  et  les  irri- 
ter avec  de  grands  cris  et  de  grands  coups  de  fouet.  Ces 
chevaux,  pleins  de  fureur  et  de  rage,  tiraient  de  grandes 
ruades  de  leurs  pieds  de  derrière,  s'agitaient  très  violem- 
ment ,  et  faisant  de  grands  efforts  pour  appuyer  à  plçin 
leurs  pieds  de  devant  et  voulant  frapper  la  terre,  ils 
donnaient  une  si  grande  extension  à  tout  leur  corps, 
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qu'il  n'y  avait  point  de  nerf  qui  ne  travaillât  et  qui  ne 
souffrît,  et  qu'à  force  de  hennir  et  de  se  tourmenter,  ils 
étaient  tout  couverts  de  sueur  et  d'écume.  Après  cet 
exercice  très  propre  à  les  fortifier  ,  à  les  tenir  en  haleine 
et  à  leur  rendre  les  membres  souples  et  dispos  ,  on  leur 
donnait  leur  orge  bien  mondé  et  pilé  ,  afin  qu'ils  pussent 
le  digérer  plus  promptement  et  avec  moins  de  peine. 

Comme  ce  siège  traînait  en  longueur ,  Antigonus  eut 
nouvelles  qu'Antipater  était  mort  en  Macédoine,  et  que 
les  affaires  y  étaient  fort  brouillées  par  les  factions  et  par 
les  brigues  de  Gassandre  et  de  Polysperchon.  N'aspirant 
donc  plus  à  rien  de  médiocre,  et  dévorant  déjà,  par  ses 
espérancfîs  et  par  ses.  désirs  ,  l'empire  entier  ,  il  voulait 
avoir  Eumène  pour  ami,  afin  qu'il  lui  aidât  à  avancer  ses 
desseins,  et  à  les  conduire  à  une  heureuse  fin.  Il  envoya 
donc  Hiéronymus  à  Eumène  lui  proposer  des  conditions 
de  paix,  et  lui  porter  la  formule  du  serment  qu'il  exigeait 
de  lui.  Eumène  y  corrigea  quelque  chose,  et  prit  les  Ma- 
cédoniens mêmes  qui  l'assiégeaient  pour  juges  lequel  de 
ces  deux  serments  était  le  plus  juste  et  le  plus  raisonna- 
ble ,  ou  celui  qu'Antigonus  lui  présentait ,  ou  celui  qu'il 
avait  réformé  ;  car  Antigonus  parlait  bien  au  commence- 
ment de  la  maison  royale,  mais  il  n'en  parlait  qu'en  pas- 
sant et  par  manière  d'acquit,  pour  s'exempter  de  blâme, 
et  tout  le  reste  du  serment  ne  regardait  que  lui  et  ne 
l'attachait  qu'à  lui;  au  lieu  qu'Eumène,  dans  la  correction 
qu'il  fit,  nomma  la  reine  Olympias  la  première,  avec  les- 
rois  ses  enfants.  Outre  cela  ,  il  jura,  non  «  qu'il  servirait 
»  en  tout  et  partout  Antigonus  seul,  et  que  les  amis  et  les 
»  ennemis  d'Antigonus  seraient  les  siens  ,  »  comme  cela 
était  dans  la  formule  d'Antigonus,  mais  «  qu'il  servirait 
»  Olympias  et  les  rois  ses  enfants ,  et  qu'il  aurait  mêmes 
»  amis  et  mêmes  ennemis  qu'eux.  »  Cette  forme  ayant 
paru  la  plus  équitable,  les  Macédoniens  lui  firent  prêter 
ce  serment  tel  qu'il  l'avait  dressé,  levèrent  le  siège,  et  en- 
voyèrent vers  Antigonus  pour  le  porter  à  prêter  le  même 
serment. 

Cependant  Eumène  rendit  tous  les  otages  cappadociens 
qu'il  avait  à  Nora  ;  et  ceux  à  qui  il  les  avait  remis  lui 
donnèrent  en  échange  des  chevaux  ,  des  bêtes  de  somme 
et  des  pavillons.  Cela  étant  fait,  il  travailla  à  rappeler  la 
plus  grande  partie  des  soldats  qui  s'étaient  enfuis  après 
sa  défaite ,  et  qui  étaient  errants  par  la  campagne.  Il  en* 
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assembla  un  corps  de  près  de  mille  chevaux  ,  avec  les- 

i  quels  il  se  relira  très  promptement ,  craignant  toujours 

•  Antigonus,  et  avec  très  grande  raison;  car  non  seulement 

Antigonus  envoya  ordre  à  ses  troupes  de  le  rassiéger  et 

de  presser  plus  vivement  le  siège  ,  mais  il  fit  encore  une 

réponse  très  aigre  aux  Macédoniens,  qui  avaient  approuvé 

la  correction  qu'Eumène  avait  faite  au  serment  qu'il  avait 

dressé. 

Plutarque.  —  Eumène^  passim.  Trad.  de  Dacier. 

Pendant  qu'Eumène  succombait  en  Asie,  ]e  régent  Polysperchon  essayait  de 
se  faire  reconnaitre  dans  la  Grèce  et  dans  le  Péloponèse,  en  autorisant  partout 
le  retour  au  gouvernement  démocratique ,  restauration  qui  coûta  la  vie  au 
Tieux  général  Phocion  (Voir  ci-dessns ,  page  380 ,  des  détails  sur  ce  grand 
homme ,  ainsi  que  son  portrait  par  Barthélémy). 

§  III.  —  Mort  de  I*liocîon. 

Les  gardes  environnent  Phocion  et  ceux  de  ses  amis 
qui  étaient  près  de  lui.  Les  autres  qui  s'en  trouvaient 
plus  éloignés  ,  et  qui  furent  témoins  de  cette  violence,  se 
couvrirent  le  visage  de  leurs  manteaux  et  prirent  la  fuite. 
Les  premiers  furent  conduits  à  Athènes  par  Clitus  ,  en 
apparence  pour  y  être  jugés,  mais  en  réalité  pour  y  être 
mis  à  mort,  comme  étant  déjà  condamnés.  La  manière 
dont  ils  y  furent  menés  ajouta  encore  à  la  rigueur  de 
ce  traitement.  Ils  étaient  montés  sur  des  chariots,  qui 
longèrent  la  rue  du  Céramique  jusqu'au  théâtre,  où  ils 
furent  gardés  par  Clitus,  en  attendant  que  les  magistrats 
eussent  convoqué  l'assemblée.  On  n'exclut  de  cette  as- 
semblée ni  esclave ,  ni  étranger ,  ni  homme  noté  d'infa- 
mie :  le  tribunal  et  le  théâtre  furent  ouverts  à  tous,  sans 
distinction  de  condition  et  de  sexe. 

On  lut  d'abord  la  lettre  du  roi  (1) ,  qui  déclarait  tous 
les  prisonniers  convaincus  de  trahison,  mais  qui  en  ren- 
voyait le  jugement  aux  Athéniens ,  comme  à  un  peuple 
libre  et  se  gouvernant  par  ses  propres  lois.  Clitus  fit  en- 
trer les  prisonniers  dans  l'assemblée.  A  la  vue  de  Pho- 
cion, tous  les  gens  de  bien  baissent  les  yeux,  se  couvrent 
le  visage ,  et  versent  des  larmes  amères  :  un  seul  eut  le 


(1)  Il  s'agit  ici  d'Arrhidée,  frère  imbécile  d' Alexandre,  placé  sous  la  tutelle 
du  général  Polysperchon. 
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courage  de  se  lever,  et  de  dire  que,  puisque  le  roi  laissait 
au  peuple  un  jugement  de  cette  importance,  on  devait 
exclure  de  l'assemblée  les  étrangers  et  les  esclaves.  Mais 
la  multitude  rejeta  cette  proposition,  et  s'écria  qu'il  fal- 
lait lapider  tous  ces  partisans  de  l'oligarchie  ,  tous  ces 
ennemis  du  peuple.  Alors  personne  n'osa  plus  élever  la 
voix  en  faveur  de  Phocion  ;  et  Phocion  ne  parvint  qu'à 
grand' peine  à  se  faire  écouter.  «  Athéniens,  dit-il,  est-ce 
»  avec  justice,  ou  contre  la  justice,  que  vous  voulez  nous 
»  faire  mourir?  —  Avec  justice,  répondirent  quelques-uns, 
»  —  Ehl  comment  pourrez-vous  en  être  sûrs,  répondit  Pho- 
»  cion ,  si  vous  refusez  de  nous  entendre?  »  Mais,  voyant 
qu'ils  n'étaient  pas  plus  disposés  à  l'écouter,  Phocion 
s'avança  au  milieu  du  peuple,  et  dit  :  «  Je  confesse  que 
»  je  me  suis  rendu  coupable  d'injustice  envers  vous,  pen- 
y>  dant  le  cours  de  mon  administration  ;  et,  pour  m'en  pu- 
»  nir ,  je  me  condamne  moi-même  à  la  mort.  Quant  à 
»  ceux  qui  sont  ici  avec  moi,  Athéniens,  pour  quel  motif 
5)  les  feriez-vous  mourir,  puisqu'ils  ne  vous  ont  lait  aucun 
»  tort?  »  Alors  le  peuple  s'écria  :  «  C'est  parce  qu'ils  sont 
»  tes  amis.  »  A  ces  mots ,  Phocion  se  retira ,  et  garda  le 
silence  ;  après  quoi,  Hagnonidès  lut  le  décret  qu'il  avait 
dressé,  et  qui  portait  que  le  peuple  donnerait  ses  suffra- 
ges pour  prononcer  si  les  accusés  étaient  coupables;  et 
que,  s'ils  étaient  déclarés  tels,  on  les  mettrait  à  mort  sur- 
le-champ.  Quand  ce  décret  eut  été  lu  ,  plusieurs  person- 
nes demandaient  qu'on  y  ajoutât  que  Phocion  serait 
mis  à  la  torture  ,  avant  qu'on  le  fit  mourir.  Déjà  ils 
commandaient  d'apporter  la  roue  et  de  faire  servir  les 
exécuteurs,  quand  Hagnonidès,  qui  s'apercevait  de  l'in- 
dignation que  causait  à  Glitus  cette  demande  ,  et  qui 
jugeait  lui-même  que  ce  serait  une  action  barbare  et  in- 
juste :  «  Lorsque  nous  aurons,  dit-il,  à  punir  un  scélérat 
»  comme  Gallimédon  ,  nous  l'appliquerons  à  la  torture; 
»  mais  quant  à  Phocion,  je  n'ordonne  rien  de  semblable 
»  contre  lui.  »  Alors,  un  homme  de  bien,  élevant  la  voix, 
s'écria  :  «  Tu  as  raison  ;  car  si  nous  mettions  Phocion  à 
»  la  torture,  quel  supplice  t'infligerions-nous?  »Le  décret 
fut  confirmé  ;  et  quand  on  demanda  les  suffrages  ,  tous 
fie  levèrent,  et  le  plus  grand  nombre  se  couronnèrent  de 
fleurs.  Tous  les  suffrages  furent  pour  la  mort.  Les  accusés 
présents  là  avec  Phocion  étaient  Nicoclès  ,  Thudippus , 
Hégémon ,  et  Pythoclès.  Démétrius  de  Phalère,  Gallimé- 


317  av.  J.-C.  MORT  DE  PHOaON.  SÎJS 

don,  Chariclès,  et  quelques  autres,  furent  condamnés  par 
contumace. 

Après  que  l'assemblée  eut  été  congédiée ,  les  condam- 
nés furent  conduits  à  la  prison.  Tous  les  autres  s'y  ren- 
dirent en  versant  des  larmes  et  en  déplorant  leur  infor- 
tune ,  attendris  qu'ils  étaient  par  leurs  parents  et  leurs^ 
apais ,  qui  venaient  les  embrasser  une  dernière  fois  ;  mais 
Phocion  avait  le  même  air  de  visage  que  lorsqu'il  sortait 
de  l'assemblée  pour  aller  commander  rarmée,  et  que  les 
Athéniens  le  reconduisaient  avec  honneur.  Aussi  ceux  qui 
le  voyaient  passer  ne  pouvaient-ils  s'empêcher  d'admi- 
rer sa  grandeur  d'âme  et  son  impassibilité.  Plusieurs  dq, 
ses  ennemis  le  suivaient,  en  l'accablant  d'injures,  et  il^.' 
en  eut  un  qui  vint  lui  cracher  au  visage.  Alors  Phocion 
se  tourna  vers  les  magistrats  ,  et  leur  dit  d'un  air  tran- 
quille :  a  Ne  réprimerez-vous  point  l'insolence  de  cet 
y>  homme?  »  Arrivé  à  la  prison,  Thudippus,  qui  vit  broyer 
la  cigué ,  se  mit  à  pousser  des  plaintes  et  à  déplorer  son 
malheur,  disant  que  c'était  à  tort  qu'on  le  faisait  mourir 
avec  Phocion.  «  Hé  quoi  !  dit  Phocion  ,  n'est-ce  pas  une 
»  grande  consolation  pour  toi  de  mourir  avec  Phocion?  » 
Un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  s'il  avait  quelque 
chose  à  faire  dire  à  son  fils  Phocus  :  «  Sans  doute  ,  ré- 
»  pondit-il,  car  j'ai  à  lui  recommander  de  ne  garder  aucun 
»  ressentiment  contre  les  Athéniens  de  l'injustice  qu'ils 
»  me  font.  »  Nicoclès,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  l'ayant 
prié  de  lui  laisser  boire  la  ciguë  le  premier  :  «  Ta  de- 
»  mande ,  répondit  Phocion ,  est  bien  dure  et  bien  triste 
»  pour  moi;  mais,  puisque  je  ne  t'ai  jamais  rien  refusé 
»  pendant  ma  vie,  je  t'accorde  encore  cette  dernière  satis- 
»  faction  avant  ma  mort.  »  Quand  tous  les  autres  eurent 
bu  la  ciguë  ,  il  n'en  resta  plus  pour  Phocion  ;  et  l'exécu- 
teur dit  qu'il  n'en  voulait  point  broyer  d'autre  ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  donnât  douze  drachmes  (onze  francs),  prix 
de  chaque  dose.  Comme  cette  difficulté  prenait  du  temps 
et  causait  du  retard,  Phocion  appela  un  de  ses  amis  ,  en 
disant  :  «  Puisqu'on  ne  peut  pas  mourir  gratis  à  Athènes, 
»  je  te  prie  de  donner  à  cet  homme  l'argent  qu'il  de- 
»  mande.  » 

C'était  le  dix-neuf  du  mois  de  munychion  (avril),  et, 
ce  jour-là,  les  chevaliers  faisaient  une  procession  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  Lorsqu'ils  passèrent  devant  la  prison, 
les  uns  ôtèrent  leurs  couronnes ,  et  les  autres  ,  en  jetant 
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les  yeux  sur  la  porte,  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Ler 
citoyens  qui  n'avaient  pas  perdu  tout  sentiment  d'huma- 
nité ,  et  que  la  colère  et  l'envie  n'avaient  pas  dépravés 
entièrement,  regardaient  comme  une  grande  impiété 
qu'on  n'eût  pas  renvoyé  au  lendemain  cette  exécution , 
afin  que  la  ville  ne  fût  point  souillée  par  une  mort  vio- 
lente, durant  une  fête  aussi  solennelle.  Cependant  les 
ennemis  de  Phocion,  trouvant  sans  doute  qu'il  manquai! 
encore  quelque  chose  à  leur  triomphe,  firent  décréter  que 
son  corps  serait  porté  hors  du  territoire  de  l'Attique ,  et 
que  nul  Athénien  ne  pourrait  donner  du  feu  pour  faire 
ses  funérailles.  Pas  un  de  ses  amis  n'osa  toucher  à  son 
corps  ;  mais  un  certain  Gonopion  ,  qui  gagnait  sa  vie  h 
ces  sortes  de  besognes  ,  le  transporta  au  delà  des  terres 
d'Eleusis,  et  le  brûla  avec  du  feu  pris  sur  le  territoire  de 
Mégare.  Une  femme  du  pays ,  que  le  hasard  fit  assister 
à  ces  funérailles  avec  ses  esclaves,  éleva  à  Phocion,  dans 
le  lieu  même ,  un  tertre  vide ,  sur  lequel  elle  fit  les  liba- 
tions d'usage;  après  quoi,  mettant  dans  sa  robe  les  osse- 
ments qu  elle  avait  recueillis,  elle  les  porta  la  nuit  dans 
sa  maison,  et  elle  les  enterra  sous  son  foyer,  en  disant: 
t  0  mon  cher  foyer,  je  dépose  dans  ton  sein  ces  précieux 
B  restes  d'un  homme  vertueux.  Conserve-les  avec  soin , 
»  afin  que,  quand  les  Athéniens  seront  revenus  à  la  raison, 
>  tu  puisses  les  rendre  aux  tombeaux  de  ses  ancêtres.  » 

Bientôt  après  ,  les  affaires  elles-mêmes  firent  sentir 
aux  Athéniens  quel  magistrat  vigilant  et  quel  fidèle  gar- 
dien de  la  tempérance  et  de  la  justice  le  peuple  avait 
perdu.  Alors  ils  élevèrent  à  Phocion  une  statue  de  bronze, 
et  ils  ensevelirent  ses  ossements  aux  frais  du  public.  De 
ses  accusateurs,  ce  fut  Hagnonidès  qu'ils  condamnèrent 
h  mort  le  premier,  à  l'unanimité  des  suffrages.  Quant  à 
Epicurus  et  à  Démophilus  ,  qui  s'étaient  enfuis  d'Athè- 
nes ,  ils  tombèrent  entre  les  mains  du  fils  de  Phocion , 
qui  leur  fit  subir  le  châtiment  qu'ils  méritaient. 

La  mort  de  Phocion  rappela  au  souvenir  des  Grecs 
celle  de  Socrate  ;  car  l'injustice  fut  la  même  à  l'égard  de 
Tun  et  de  l'autre ,  et  elle  attira  sur  Athènes  les  mêmes 
calamités. 

Plutabqub.  ~  Fhocion,  Trad.  d'A.  Pierron. 
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Néanmoins,  Polysperchon  échoua  sur  tous  les  points  contre  Cassandre.  Alorf 
celui-ci  imposa  Démétrius  de  Phalère  aux  Athéniens ,  immola  Olympias,  don* 
les  mains  étaient  encore  teintes  du  sang  de  Philippe  Arrhidée  et  de  ncmbreu 
ses  victimes,  emprisonna  Roxane  et  Alexandre  Aigus,  épousa  même  Thessalo- 
nice,  sœur  du  conquérant.  Les  Grecs  reconnurent,  en  général,  sa  domination. 
et  la  famille  royale  perdit  le  peu  de  prestige  qui  lui  restait  (315). 

§  IV.  —  Crime»  de  Catisandre»  mort  d'Olympia». 

Femme  vindicative  bien  plus  que  souveraine,  Olympias 
répandit  le  sang  des  nobles  ,  et  vit  bientôt  l'amour  de  ses 
sujets  dégénérer  en  haine.  Aussi,  à  l'approche  de  Cassan- 
dre ,  n'osant  plus  compter  sur  les  Macédoniens  ,  elle  se 
retira  à  Pydna ,  avec  sa  bru  Roxane ,  et  Hercule ,  son 
petit-fils  :  elle  fut  suivie  de  Deidamie,  fille  du  roi  Eacide, 
de  sa  belle-fille  Thessalonice ,  princesse  qu'illustrait  le 
nom  de  son  père  Philippe ,  et  de  plusieurs  femmes  d'un 
haut  rang,  cortège  plus  brillant  qu'utile.  A  cette  nou- 
velle ,  Cassandre  marcha  à  la  hâte  sur  Pydna  ,  qu'il  as- 
siège ,  et  Olympias ,  pressée  par  le  fer  et  la  disette ,  fati- 
guée de  la  longueur  du  siège ,  se  rend  au  vainqueur 
sous  promesse  de  la  vie.  Mais  Cassandre,  ayant  rassem- 
blé le  peuple  pour  le  consulter  sur  le  sort  de  la  reine 
captive,  détermine  secrètement  les  familles  des  victimes 
à  venir  en  habit  de  deuil  accuser  la  cruauté  d'Olympias. 
Enllammés  par  ce  spectacle ,  les  Macédoniens  ne  voient 
plus  la  majesté  de  son  ancien  rang  :  ils  la  condamnent  à 
mort,  oubliant  que  c'est  par  la  valeur  de  son  époux  et  de 
son  fils  qu'ils  ont,  non  seulement  vécu  sans  crainte ,  au 
milieu  de  tant  de  voisins  puissants  ,  mais  acquis  leurs 
immenses  richesses  et  l'empire  de  l'univers.  Olympias  , 
voyant  des  hommes  armés  s'avancer  vers  elle  d'un  air 
menaçant,  se  présente  à  eux,  appuyée  sur  deux  de  ses 
femmes  et  couverte  de  ses  ornements  royaux.  A  son  as- 
pect, les  assassins,  frappés  de  l'idée  de  ses  grandeurs 
passées  et  du  souvenir  de  tant  de  rois  que  leur  rappelait 
sa  présence,  s'arrêtèrent  devant  elle;  mais  d'autres  sa- 
tellites, envoyés  par  Cassandre,  la  frappèrent  enfin.  Elle 
ne  recula  pas  devant  le  fer  levé  pour  la  percer ,  elle  ne 
poussa  pointées  cris  que  laisse  échapper  la  faiblesse  de  son 
sexe  ;  elle  reçut  la  mort  avec  la  fermeté  digne  de  son  il- 
lustre race,  et  l'on  eût  pu  reconnaître  Alexandre  dans  le 
dernier  soupir  de  sa  mère. 

Justin.  —  Histoires  philippiques,  1.  14,  s.  6.  Traducticm 
de  M.  Pessonneaux. 
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§  V.  —  Démétrlns  Poliorcète. 

Après  Eumène  et  Cassandre,  l'homme  qui  joua  peut-être  le  rôle  le  plus  ac- 
tif  dans  les  querelles  des  généraux  d'Alexandre  est  le  fils  d'Antigone ,  Démé- 
trius ,  surnommé  Poliorcète  ou  preneur  de  villes.  Les  extraits  suivants  von» 
nous  faire  connaître  son  portrait,  et  nosus  le  montrÉir  lui-même  à  Athènes,  à 
Rhodes  et  à  la  célèbre  bataille  d'Ipsus. 

Portrait  de  Démétrius  Poliorcète,  —  Démétrius  ,  quoi- 
que d'une  taille  assez  avantageuse,  était  pourtant  plus 
petit  que  son  père  Antigonus,  mais  d'une  beauté  si 
excellente  et  d'une  mine  si  relevée,  qu'aucun  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs  qui  en  ont  fait  des  portraits  ou  des 
statues  n'ont  pu  attraper  son  air  ni  sa  ressemblance;  car 
on  voyait  sur  son  visage  la  douceur  et  la  gravité,  le  terri- 
ble et  l'agréable  ;  et  parmi  cet  air  de  jeunesse,  de  vivacité 
et  de  férocité,  on  voyait  éclater  un  air  héroïque,  très  dif- 
ficile à  imiter  ,  et  une  majesté  véritablement  royale.  On 
trouvait  le  même  mélange  dans  ses  mœurs ,  qui  étaient 
également  propres  à  étonner  et  à  charmer.  Car,  pendant 
qu'il  n'avait  rien  à  faire,  il  était  d'un  commerce  délicieux  ; 
rien  n'égalait  la  somptuosité  de  ses  festins ,  de  son  luxe 
et  de  toute  sa  manière  de  vivre  ;  c'était  le  plus  magnifi- 
que, le  plus  voluptueux  et  le  plus  délicat  de  tous  les  rois. 
Mais,  d'un  autre  côté,  malgré  ces  voluptés  et  ces  délices, 
quand  il  était  question  de  quelque  entreprise ,  c'était  le 
plus  actif,  le  plus  terrible  et  le  plus  diligent  des  hommes. 
Rien  n'égalait  sa  vivacité  et  son  courage  que  sa  patience 
et  son  assiduité  au  travail.  Aussi  s'efîbrçait-il  d'imiter, 
sur  tous  les  autres  dieux,  le  dieu  Bacchus,  comme  celui 
qui  avait  été  le  plus  terrible  à  la  guerre,  et  qui  avait  su 
aussi  le  mieux  changer  la  guerre  en  paix ,  et  jouir  des 
jeux  ,  des  plaisirs  et  de  toute  la  joie  qui  l'accompagnent. 
Il  aimait  son  père  d'un  amour  rare  et  singulier  ;  et  dans 
les  respects  qu'il  rendait  à  sa  mère,  on  voyait  éclater  ce 
grand  amour  qu'il  portait  à  son  père,  et  qui  n'était  point 
en  lui  un  sentiment  simulé  pour  lui  faire  sa  cour  à  cause 
de  sa  puissance ,  et  dans  l'espérance  de  sa  succession , 
mais  une  amitié  sincère  et  filiale. 

Un  jour  qu'Antigonus  était  occupé  à  donner  audience 
à  des  ambassadeurs,  Démétrius  ,  revenant  de  la  chasse, 
entra  dans  la  salle,  salua  son  père  d'un  baiser,  et  s'assit 
auprès  de  lui ,  tenant  encore  ses  dards  dans  ses  mains. 
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Antigonus  venait  de  rendre  réponse  à  ces  ambassadeurs, 
et  il  les  renvoyait  ;  mais  il  les  rappela  et  leur  dit  à  haute 
voix  :  «  Vous  direz  de  plus  à  vos  maîtres  la  manière  dont 
»  nous  vivons  mon  fils  et  moi,  »  pour  leur  faire  entendre 
que  la  bonne  intelligence  et  la  confiance  qui  régnaient 
entre  son  fils  et  lui  faisaient  la  plus  grande  force  de  se» 
Etats,  et  étaient  un  des  grands  indices  de  sa  puissance. 
Tant  il  est  vrai  que  la  suprême  puissance  ne  peut  que 
difficilement  se  partager  ou  se  communiquer,  et  est  tou- 
jours pleine  de  soupçons,  de  défiances,  de  haines;  de 
sorte  que  le  plus  grand  et  le  plus  vieux  des  successeurs 
d'Alexandre  se  glorifiait  surtout  de  ce  qu'il  ne  craignait 
point  son  fils ,  et  qu'il  le  laissait  approcher  de  lui  avec 
des  armes, 

Démétrius  Poliorcète  à  Athènes.  —  Démétrius  partit  pour 
Athènes  avec  cinq  mille  talents  et  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  voiles.  Démétrius  de  Phalère  gardait  la 
ville  pour  Gassandre,  et  il  y  avait  une  forte  garnison  dans 
le  fort  de  Muuychia.  La  fortune  répondit  à  la  sage  pré- 
voyance de  Démétrius;  car  il  parut  devant  le  port  du 
Pirée  le  25  du  mois  de  juin  ,  sans  que  personne  se  fût 
aperçu  de  son  arrivée.  Comme  la  flotte  approchait,  tout 
le  monde  se  préparait  à  la  recevoir,  pensant  que  ce  fus- 
sent les  vaisseaux  de  Ptolémée  ;  mais  enfin  les  capitai- 
nes et  les  principaux  officiers  étant  détrompés,  coururent 
aux  armes  pour  se  défendre.  Tout  était  plein  de  tumulte 
et  de  confusion,  comme  cela  est  viaisemblable,  les  Athé- 
niens se  trouvant  tout  à  coup  réduits  à  repousser  un  en- 
nemi qui  abordait  sans  avoir  été  découvert,  et  qui  faisait 
déjà  sa  descente.  Car  Démétrius  ayant  trouvé  l'entrée  du 
port  tout  ouverte ,  y  était  entré  sans  peine ,  et  on  le  dis- 
tinguait déjà  tout  clair  sur  le  tillac  de  sa  galère,  d'où  il 
faisait  signe  de  la  main  qu'on  se  tînt  en  repos ,  et  qu'on 
lui  donnât  audience.  Le  trouble  s'étant  donc  calmé,  il 
leur  fit  crier  par  un  héraut  qu'il  mit  à  ses  côtés,  «  que 
»  son  père  Antigonus  l'avait  envoyé  à  la  bonne  heure 
»  pour  mettre  les  Athéniens  en  liberté ,  pour  chasser  la 
»  garnison  de  leur  citadelle  et  pour  leur  rendre  leurs  lois 
»  et  leur  ancien  gouvernement.  » 

A  cette  proclamation,  les  Athéniens,  jetant  leurs  bou- 
cliers à  leurs  pieds  et  battant  des  mains  avec  de  grandes 
acclamations,  pressaient  Démétrius  de  descendre  et  l'ap- 
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pelaient  leur  sauveur  et  leur  bienfaiteur.  Ceux  qui  étaient 
avec  Démétrius  de  Phalère  furent  tous  d'avis  que,  puis- 
qu'il était  déjà  le  maître,  il  fallait  le  recevoir,  quand 
même  on  serait  assuré  qu'il  ne  ferait  rien  de  tout  ce 
qu'il  promettait;  et,  sans  attendre  davantage,  ils  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  faire  leur  soumission. 

Démétrius  les  reçut  gracieusement,  leur  donna  une  au- 
dience très  favorable;  et  pour  les  assurer  de  sa  bonté,  en 
les  renvoyant,  il  leur  donna  comme  en  otage  Aristodème 
de  Milet,  un  des  plus  intimes  amis  de  son  père.  En  même 
temps  il  ne  négligea  pas  le  salut  et  la  sûreté  de  Démétrius 
de  Phalère ,  qui ,  à  cause  de  ce  changement  arrivé  à  la 
république,  craignait  plus  ses  citoyens  que  les  ennemis. 
Mais  respectant  la  réputation  et  la  vertu  de  ce  person- 
nage, il  le  renvoya  avec  une  bonne  et  sûre  escorte  à  Thè- 
bes  ,  comme  il  l'avait  demandé  ;  et  pour  lui ,  il  dit  aux 
Athéniens  qu'il  ne  verrait  pas  leur  ville  et  qu'il  n'y  met- 
trait pas  le  pied ,  quelque  impatience  qui  l'en  pressât , 
qu'il  ne  l'eût  entièrement  affranchie  en  chassant  la  gar- 
nison qui  la  maîtrisait.  Et  sur  l'heure  même,  il  ouvre  un 
grand  fossé  et  élève  de  bons  retranchements  devant  la 
forteresse  de  Munychia  pour  rompre  sa  communication 
avec  la  ville  et  s'embarque  aussitôt  pour  Mégare,  où  Cas- 
sandre  avait  mis  une  forte  garnison... 

Démétrius  (maître  de  Mégare),  étant  retourné  à  Athè- 
nes, prit  ses  postes  devant  le  fort  de  Munychia,  pressa  le 
siège ,  chassa  la  garnison  et  rasa  le  fort.  Après  quoi  les 
Athéniens,  le  priant  très  instamment  de  venir  se  rafraî- 
chir dans  la  ville ,  il  y  entra,  assembla  le  peuple  ,  leur 
rendit  leur  ancien  gouvernement,  leur  promit  de  plus  que 
son  père  Antigonus  leur  enverrait  150,000  mesures  de 
blé,  et  tout  le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de 
cent  galères  à  trois  rangs  de  rames.  C'est  ainsi  que  les 
Athéniens  recouvrèrent  leur  démocratie  quinze  ans  après 
ravoir  perdue;  et  ces  quinze  années,  depuis  la  guerre  la- 
miaque  et  la  bataille  de  Cranon ,  ils  les  avaient  passées 
dans  l'oligarchie  en  apparence ,  mais  en  effet  sous  une 
domination  véritablement  monarchique  ,  à  cause  de  la 
grande  puissance  et  autorité  de  Démétrius  de  Phalère  , 
qui  les  tenait  assujétis.  Mais  Démétrius ,  ce  prince  qui 
avait  paru  si  grand  ,  si  magnifique,  si  éclatant  par  ses 
bienfaits,  ils  le  rendirent  odieux  et  insupportable  par  les 
honneurs  excessifs  qu'ils  lui  décernèrent.  Car  première- 
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ment  ils  donnèrent  à  son  père  Antigonus  et  à  lui  le  nom 
de  rois,  nom  que  ces  princes  avaient  toujours  évité,  et  qui, 
réservé  aux  seuls  descendants  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre, n'avait  encore  jamais  été  communiqué  à  aucun  autre 
de  leurs  successeurs.  Ils  furent  encore  les  seuls  qui  les 
honorèrentdu  titre  de  diewicsawi'eîirs.  Au  lieu  de  l'archonte 
qu'ils  avaient  coutume  d'établir  toutes  les  années,  et  qui 
donnait  le  nom  à  Tannée ,  ils  créaient  tous  les  ans  un 
prêtre  des  dieux  sauveurs,  sous  le  nom  duquel  se  faisaient 
tous  les  décrets  et  tous  les  actes  publics.  Ils  ordonnèrent 
de  plus  que  leur  portrait  serait  tracé,  avec  celui  des  au- 
tres dieux,  sur  le  voile  que  l'on  portait  en  procession  aux 
grandes  fêtes  de  Minerve;  et,  outrant  la  flatterie,  ils  con- 
sacrèrent l'endroit  où  il  était  descendu  de  son  char,  et  y 
élevèrent  un  autel  qu'ils  appelèrent  l'autel  de  Démélrius 
descendant  du  char;  et  à  leurs  anciennes  tribus  ils  en 
ajoutèrent  deux  nouvelles  sous  les  noms  de  tribu  Démé- 
triade  et  de  tribu  Antigonide.  Le  sénat,  qui  était  de  cinq 
cents,  ils  le  firent  de  six  cents,  afin  qu'il  y  eût  cinquante 
sénateurs  de  chaque  tribu. 

Mais  le  trait  le  plus  énorme  de  la  flatterie  la  plus  ou- 
trée, ce  fut  celui  de  Stratoclès,  car  c'était  le  grand  inven- 
teur et  le  grand  a:  isan  de  toutes  ces  nouveautés  si  sages 
et  si  excessives  ;  il  fit  un  édit  par  lequel  il  ordonna  que 
ceux  qu'on  enverrait  par  un  décret  du  peuple  vers  Anti- 
gonus ou  Démétrius,  au  lieu  d'avoir  le  simple  titre  d'am- 
bassadeurs, seraient  appelés  théores^  comme  ceux  qu'on 
envoyait  à  Pytho  ou  à  Olympie  pour  y  conduire  les  sa- 
crifices que  les  villes  y  envoient  dans  les  grandes  fêtes 
de  la  Grèce.  Un  autre  flatteur  plus  outré  ,  enchérissant 
encore  sur  la  bassesse  de  Stratoclès  ,  fit  un  décret  pour 
ordonner  que  toutes  les  fois  que  Démétrius  viendrait  à 
Athènes,  on  le  recevrait  avec  les  mêmes  présents  et  les 
mêmes  cérémonies  que  l'on  faisait  à  Gérés  et  à  Bacchus, 
et  qu'à  celui  qui  surpasserait  les  autres  par  la  dépense  et 
par  la  magnificence  de  sa  réception  et  de  son  appareil , 
on  lui  donnerait  du  trésor  public  une  somme  d'argent 
pour  en  consacrer  une  offrande  qui  conserverait  la  mé- 
moire de  sa  libéralité.  Enfin  on  changea  le  nom  du  mois 
de  mai  appelé  munychion^  on  l'appela  démétrion  ;  le  der- 
nier jour  du  même  mois,  qu'on  appelait  la  vieille  et  la 
nouvelle  lune  ,  on  l'appela  démétriade  ;  en  changeant  de 
même  le  nom  des  Dionysiaques^  ils  les  nommèrent  Démé- 
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triades.  Mais  ce  qui  fut  encore  plus  étrange  et  plus  outré 
que  tous  les  honneurs  dont  nous  venons  de  parler,  ce  fut 
le  décret  d'un  certain  Démoclide,  du  bourg  de  Sphette  , 
qui  proposait  que,  pour  la  consécration  des  boucliers  qu'on 
dédiait  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  on  en  allât 
recevoir  l'oracle  de  la  bouche  de  Démétrius.  Il  vaut  mieux 
rapporter  ici  le  décret  dont  voici  les  propres  termes  :  «  Ce 
»  qui  soit  heureux  et  fortuné.  Le  peuple  ordonnera  qu'il 
»  soit  incessamment  élu  un  homme  d'Athènes  qui  se 
»  transportera  vers  le  dieu  sauveur,  et  qui,  après  avoir 
»  fait  des  sacrifices ,  demandera  à  Démétrius ,  à  ce  dieu 
»  sauveur,  comment  ils  doivent  se  conduire  pour  faire  le 
»  plus  religieusement,  le  plus  magnifiquement  et  le  plus 
»  promptement,  la  consécration  et  dédicace  de  ces  olTran- 
»  des,  et  que  le  peuple  exécutera  ce  que  l'oracle  aura  ré- 
»  pondu.  »  En  se  moquant  ainsi  de  cet  homme,  ils  ache- 
vèrent de  gâter  et  de  corrompre  cet  esprit  qui  n'était  pas 
déjà  très  sain. 

Démétrius  Poliorcète  à  Rhodes  (303).  —  Pour  Démétrius, 
son  application  aux  arts  mécaniques  avait  toujours  quel- 
que chose  de  superbe  et  sentait  son  roi;  et  dans  son  tra- 
vail, on  voyait  toujours  éclater  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence, tous  ses  ouvrages  marquant  non  seulement  son 
amour  pour  les  arts,  son  application  et  son  habileté,  mais 
encore  l'élévation  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son  cou- 
rage ;  de  sorte  qu'en  paraissant  les  digues  fruits  de  l'opu- 
lence et  de  la  magnanimité  véritablement  royale,  ils  fai- 
saient sentir  encore  qu'ils  sortaient  de  la  main  d'un  roi. 
Car,  par  leur  grandeur,  il  étonnait  même  ses  amis,  et, 
par  leur  beauté,  il  charmait  ses  ennemis  mêmes.  Ce  que 
je  dis  là,  je  le  dis  dans  l'exacte  vérité,  sans  aucune  en- 
flure de  flatterie.  Ses  galères ,  à  quinze  et  seize  rangs  de 
rames,  faisaient  l'admiration  de  ses  ennemis  qui  les 
voyaient  voguer  le  long  de  leurs  côtes  ;  et  ses  machines , 
appelées  élépoles  (c'est-à-dire  preneuses  de  villes) ,  étaient 
un  spectacle  pour  ceux  mêmes  qu'il  assiégeait,  comme 
les  événements  mêmes  le  prouvent.  Lysimachus,  qui  de 
tous  les  rois  était  celui  qui  haïssait  le  plus  Démétrius,  et 
qui  était  venu  contre  lui  avec  une  grosse  armée  ,  pour 
lui  faire  lever  le  siège  de  la  ville  de  Soles  en  Gilicie, 
l'envoya  prier  de  lui  faire  voir  quelques-unes  de  ses 
machines ,  et  de  faire  voguer  ses  galères  devant  lui  ;  et 
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Démétrius  le  lui  ayant  accordé,  il  fut  si  surpris  et  st 
étonné ,  qu'il  s'en  retourna  sur-le-champ  et  ramena  ses 
troupes. 

Les  Rhodiens,  qu'il  assiégeait  depuis  longtemps,  après 
avoir  fait  avec  lui  un  traité,  lui  demandèrent  en  grâce 
quelques-unes  de  ses  machines  ,  afin  qu'ils  eussent  un 
monument  éternel  de  sa  grande  puissance  et  de  leur  va- 
leur. Au  reste,  Démétrius  faisait  la  guerre  aux  Rhodiens, 
parce  qu'ils  étaient  alliés  du  roi  Plolémée.  Il  approcha  de 
leurs  murailles  la  plus  grande  de  ses  machines,  dont  la 
base  était  carrée;  chacun  de  ses  côtés  avait  quarante-huit 
coudées  de  largeur  et  soixante-six  de  hauteur,  et  ses  côtés 
allaient  toujours  en  diminuant  par  le  haut;  de  sorte  qu© 
le  sommet  était  beaucoup  plus  étroit  que  la  base.  En  de- 
dans elle  était  partagée  en  plusieurs  étages  ou  chambres, 
les  unes  sur  les  autres  ;  le  devant  qui  était  tourné  vers,, 
l'ennemi  était  tout  ouvert,  et  chaque  chambre  avait  aussi 
son  ouverture  comme  une  grande  fenêtre.  De  toutes  ces 
ouvertures,  il  sortait  tout  à  coup  diverses  sortes  de  traits  ; 
car  elle  était  pleine  d'hommes  vaillants  et  qui  savaient 
se  servir  de  toutes  sortes  d'armes.  Elle  était  soutenue  en 
dessous  par  quatre  roues  de  huit  coudées.  Et  comme  elle 
était  si  solidement  bâtie  qu'en  marchant  elle  ne  se  dé- 
manchait en  aucune  manière ,  ni  ne  penchait  d'aucun 
côté,  mais  que  ferme  et  droite  sur  sa  base,  et  toujours 
dans  l'équilibre,  elle  s'avançait  avec  grand  effort  et  avec 
un  mugissement  horrible,  elle  inspirait  en  même  temps 
de  la  frayeur  aux  âmes  les  plus  assurées,  et  donnait  à 
la  vue  des  spectateurs  un  spectacle  très  agréable  qui  les 
ravissait. 

Bataille  d'Ipsus,  —  Tous  les  autres  rois  s*étant  ligués 
contre  Antigonus  et  ayant  uni  toutes  leurs  forces,  Démé- 
trius, sur  cette  nouvelle,  partit  promptement  de  Grèce  et 
alla  joindre  son  père.  Il  le  trouva  plus  plein  d'ardeur  pour 
cette  guerre  que  son  âge  ne  le  permettait  ;  et  cette  ardeur 
l'encouragea  et  le  fortifia  encore  davantage  lui-même. 
Cependant  il  semble  que,  si  Antigonus  eût  voulu  céder 
d'abord  quelque  petite  chose,  et  se  relâcher  de  cette  pré- 
tention de  souveraineté  qu'il  voulait  avoir  sur  les  autres, 
princes,  il  aurait  toujours  conservé  pour  lui  pendant  sa 
vie,  et  laissé  à  son  fils,  après  sa  mort,  la  prééminence 
sur  tous  les  rois  successeurs  d'Alexandre.  Mais  étaut 


40î  LECTURES  d'histoire  ANCIENNE.    —  GRÈCE. 

naturellement  fier  et  présomptueux ,  et  aussi  hautain  et 
aussi  insolent  dans  ses  paroles  que  dans  ses  actions ,  il 
aigrit  et  irrita  contre  lui  plusieurs  jeunes  princes  très 
puissants.  Car  il  disait  :  «  Qu'il  écarterait  et  dissiperait 
»  cette  ligue  et  cette  assemblée  de  princes  aussi  facilement 
»  que  l'on  écarte  et  dissipe  avec  une  pierre ,  ou  avec  le 
»  moindre  bruit,  une  volée  de  petits  oiseaux  qui  se  sont 
»  posés  dans  un  champ  pour  y  chercher  leur  pâture.  » 

11  avait  une  armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
de  pied ,  de  dix  mille  chevaux  et  soixante  et  quinze  élé- 
phants ;  et  ses  ennemis  venaient  contre  lui  avec  soixante- 
quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  dix  mille  cinq  cents 
chevaux  ,  quatre  cents  éléphants  et  six  vingt  chars. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence,  on  vit  tout 
d'un  coup  en  lui  un  changement  qui  marquait  que,  dans 
son  esprit,  il  avait  plus  rabattu  de  ses  espérances  que  de 
son  courage  et  de  sa  résolution.  Car,  au  lieu  que  dans 
toutes  les  autres  batailles  il  avait  accoutumé  de  paraître 
fier  et  audacieux  ,  d'avoir  la  parole  haute  ,  de  tenir  des 
discours  arrogants  et  superbes  ,  et  quelquefois  même  de 
dire  des  mots  de  raillerie  et  de  plaisanterie  dans  le  plus 
fort  du  combat,  témoignant  par  là  et  la  fermeté  de  son 
courage  et  le  mépris  qu'il  avait  pour  son  ennemi  ;  alors, 
au  contraire ,  il  paraissait  sombre  ,  taciturne  et  pensif  : 
il  montrait  son  fils  aux  troupes,  et  le  leur  recommandait 
comme  son  successeur.  Mais  ce  qui  parut  encore  plus 
étrange  et  plus  surprenant,  c'est  qu'il  s'entretint  avec 
lui  dans  sa  tente,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  auparavant  ; 
car  il  ne  communiquait  pas  plus  ses  secrets  à  son  fils 
qu'aux  autres;  il  délibérait  en  lui-même,  et  ensuite  il 
ordonnait  et  exécutait  ce  qu'il  avait  résolu  en  son  parti- 
culier. On  dit  à  ce  propos  que  Démétrius  ,  étant  encore 
fort  jeune,  lui  demanda  un  jour  quand  ils  décamperaient, 
et  qu'An tigonus  lui  répondit  en  colère  :  «  Crains-tu  d'être 
»  le  seul  qui  n'entendras  pas  la  trompette?  » 

Il  est  vrai  qu'il  arriva  alors  beaucoup  de  signes  funestes 
qui  les  troublèrent  et  les  remplirent  d'effroi.  Démétrius 
eut  un  songe  où  il  lui  sembla  qu'Alexandre ,  couvert 
d'armes  éclatantes ,  se  présenta  à  lui  et  lui  demanda 
«  quel  mot  ils  donneraient  pour  la  bataille  ;  »  qu'il  ré- 
pondit :  «  Jupiter  et  la  victoire  ;  »  et  qu'Alexandre  repar- 
tit :  a  Je  passe  donc  aux  ennemis,  car  ce  sont  eux  qui  me 
»  recevront.  »  Et  Antigonus ,  après  que  son  armée  fut 
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rangée  en  bataille ,  sortant  de  sa  tente  ,  fit  un  faux  pas  , 
tomba  sur  le  visage  et  se  blessa  considérablement  ;  et 
s'étant  relevé,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  demanda  aux 
dieux  ou  la  victoire  ou  une  prompte  mort  avant  sa  défaite. 

Quand  les  deux  armées  furent  aux  mains,  Démétrius, 
à  la  tête  de  sa  meilleure  cavalerie,  fondit  sur  Antiochus, 
i  fils  de  Séleucus,  et  combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'il 
rompit  les  ennemis  et  les  mit  en  fuite  ;  mais  par  une  vaine 
ambition ,  s'étant  mis  à  les  poursuivre  trop  chaudement 
et  mal  à  propos,  il  se  laissa  ravir  la  victoire,  qu'il  tenait 
déjà  dans  ses  mains  s'il  avait  su  profiter  de  son  avantage  ; 
car  lorsqu'il  revint  de  cette  poursuite  ,  il  ne  trouva  plus 
de  passage  pour  rejoindre  son  infanterie,  les  éléphants 
des  ennemis  ayant  rempli  tout  l'espace  qui  était  entre 
les  deux.  Alors  Séleucus,  voyant  les  gens  de  pied  d'An- 
tigonus  dégarnis  de  leur  cavalerie,  ne  les  chargea  point; 
mais  faisant  toujours  mine  de  les  charger,  il  les  tournait 
pour  les  effrayer,  et  pour  leur  donner  le  temps  de  quitter 
le  parti  d'Antigonus  et  de  se  jeter  dans  le  sien  ,  ce  qui 
arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  la  plus  grande  partie  de 
cette  infanterie  s'étant  détachée,  se  vint  rendre  volontai- 
rement à  lui,  et  le  reste  fut  mis  en  fuite.  Dans  ce  mo- 
ment, une  grosse  troupe  de  gens  de  Séleucus  marcha  de 
furie  contre  Antigonus.  Quelqu'un  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  ce  prince,  les  voyant  venir,  lui  dit  :  «  Prenez 
»  garde,  seigneur,  voilà  des  gens  qui  viennent  à  vous.  » 
«  Je  vois  bien  qulls  n'en  veulent  qu'à  moi,  répondit  An- 
»  tigonus ,  mais  mon  fils  va  venir  à  mon  secours.  »  Et 
conservant  toujours  cette  espérance  et  regardant  de  tous 
côtés  pour  voir  s'il  ne  découvrait  point  son  fils,  il  fut  en- 
fin accablé  sous  une  grêle  de  traits  et  porté  par  terre. 
Tous  ceux  de  sa  maison  et  ses  amis  mêmes  l'abandonnè- 
rent. Un  certain  Thorax  de  Larisse  fut  le  seul  qui  resta 
auprès  de  son  corps. 

La  bataille  ainsi  terminée,  les  rois  vainqueurs,  comme 
s'ils  avaient  mis  en  pièces  un  vaste  corps,  dépecèrent 
tout  l'empire  d'Antigonus  et  de  Démétrius,  et  en  prirent 
chacun  leur  part,  et  ils  partagèrent  encore  entre  eux  les 
provinces  qu'ils  avaient  auparavant. 

Plutarque.  —  démétrius  Poliorcète,  passim.  Trad.  de  Dacier, 

Démétrius,  vaincu  à  Ipsus ,  passa  en  Grèce ,  soumit  ce  pays  et  s'empara  de 
a  Macédoine  à  la  mort  de  Cassandre,  dont  un  des  fils  avait  imprudemment  in- 
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voqué  son  secours.  Il  l'occupa  par  l'extinction  de  la  famille  d'Alexandre,  et 
malgré  les  attaques  incessantes  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  jusqu'en  l'aimée  286. 
A  cette  époque,  le  fils  d'Antigone  voulut  recouvrer  ses  anciens  Etats  asiati- 
ques, mais  il  échoua  contre  Séleucus  qui  le  tint  captif  jusqu'à  sa  mort.  Lysi- 
maque.  maitre  de  la  Macédoine  par  cet  événement,  alla  à  son  tour  attaquer 
le  roi  de  Syrie  ;  il  fut  vaincu  et  tué  à  Cyropédion.  Le  vaste  empire  macédo- 
nien se  divisa  alors  définitivement  en  trois  royaumes  :  Macédoine ,  Syrie  et 
Egypte  (281).  —  Nous  allons  dire  un  mot  rapide  de  la  destinée  de  ces  royau- 
mes jusqu'à  leur  réunion  en  province  romaine.  Voir  dans  l'Aies  des  LectureSf 
planches  V  et  X,  les  généalogies  des  familles  régnantes  et  les  principaux  sjn- 
chroiiismes  de  l'histoiie  de  ces  trois  Etats. 


CHAPITRE  XI. 

l'Egypte  sous  les  lagides. 

iVtolémée  P'"  Soter  :  fondation  du  Muséum,   de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  et  du  fanal  de  Pharos;  exclusion  de  son  fils  Céraunus. 
Ptolomée  II  Fhilaàelphe  :  version  des  Septante;  Grecs  à  sa  cour 
(Euclide,  etc.). 
FtoUmée  111  Evergète  :  traduction  des  tragiques  grecs,  etc. 
(323-80).  jPioZmc'e  IV  l'kiiopator  :  mort  de  Cléomène,  ancien  roi  de  Sparte; 
I    conquête  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine. 
ÎDe  Ptolémée  V  à  Ftolémée  X,  guerres  continuelles  des  Egyptiens  et 
\     des  Syriens  ;  intervention  romaine  (Popilius). 
I Ptolémée  XI  A.ulétês ,  chef  de  cette  seconde  branche. 
Famille  XPlolémée  XII  :  assassinat  de  Pompée  vaincu  à  Pharsale  ,  César  en 
illégitime/     Egypte ,  Cléopâlre. 

(80-30).  jPtolcriiée  XÎÎI  et  Cléopâtre  :  Antoine  en  Egypte,  bataille  d'Actium, 
(    l'Egypte  réunie  en  province  romaine  (30"  av.  J.-C). 

§  I.  —  ptoSémée  1**^  Soter. 

Ptolémée  servit  sous  Philippe  et  sous  Alexandre,  et 
dut  sa  fortune  à  son  mérite.  Ce  fut  lui  qui  fit  prisonnier 
Bessus  ;  ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à  Alexandre  dans  la 
ville  des  Oxydraques.  Il  jouit  de  la  faveur  du  prince  ; 
mais  quand  là  faveur  s'accorde  avec  la  justice,  elle  honore 
celui  qui  l'accorde  et  celui  qui  en  est  l'objet.  Si  Ptolémée 
était  le  favori  du  roi,  il  l'était  aussi  de  toute  l'armée. 

Le  surnom  de  Soler  (sauveur)  distingue  le  premier  des 
Ptolémées;  il  lui  fut  donné  par  la  reconnaissance  des 
Rhodiens,  qu'il  secourut  puissamment  contre  Démétrius 
Poliorcète.  Il  aurait  mérité  ce  titre  dès  le  moment  qu'A- 
lexandre lui  dut  la  vie. 

Il  ajouta  à  sa  domination  l'île  de  Cypre  et  les  parties 
maritimes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Il  s'acquit  un. 
utile  allié  en  secourant  Séleucus  contre  Antigone,  maître 
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de  l'Asie.  Par  ses  secours,  Séleucus  fut  rétabli  dans  le 
gouvernement  de  Syrie,  et  fonda  Tempire  des  Séleucides. 
Ptolémée  semble  avoir  quelque  droit  à  partager  la  gloire 
du  fondateur. 

Antigone ,  avec  Démélrius  son  fils ,  fit  une  invasion 
en  Egypte.  La  flotte  était  commandée  par  Démétrius; 
elle  fut  dispersée  par  la  tempête.  Antigone,  réduit  à  la 
disette  avec  son  armée  dans  les  déserts  qui  forment  la 
barrière  de  TEgypte,  quitta  en  fugitif  le  pays  dont  il 
s'était  promis  la  conquête  Dès  lors  Ptolémée  fut  affermi 
dans  son  partage;  il  prit  enfin  le  titre  de  roi  quand  les 
autres  successeurs  d'Alexandre  se  parèrent  du  diadème. 

Illustre  guerrier,  il  était  en  même  temps  homme  de 
lettres.  Il  écrivit  l'histoire  d'Alexandre  :  cet  ouvrage  est 
perdu,  mais  il  a  servi  de  mémoires  à  Arrien,  l'auteur  de 
l'histoire  la  plus  fidèle  de  ce  conquérant.  Ami  des  lettres, 
il  en  fut  le  protecteur  et  en  répandit  la  culture  dans  ses 
Etats.  Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Grèce  littéraire 
n'exista  plus  dans  la  Grèce  môme  mais  dans  Alexandrie. 
Ce  fut  là  que  fleurirent  les  poètes  qui  ont  laissé  un  nom 
célèbre  après  ceux  qui  contribuèrent  à  la  célébrité  d'A- 
thènes. Ceux  dont  les  ouvrages  sont  parvenus  à  la  posté- 
rité sont  :  Théocrite,  que  Virgile  n'a  point  égalé  dans  la 
poésie  bucolique  ;  Gallimaque,  ce  grand  maître  du  genre 
élégiaque,  que  Properce,  Tibulle,  Ovide  se  proposèrent 
pour  modèle;  Apollonius  de  Rhodes,  poète  épique  très 
savant,  mais  trop  peu  facile,  et  qui  ne  connut  point  l'heu- 
reuse harmonie  d'Homère  ;  Lycophron,  qui  ne  fut  peut- 
être  pas  obscur  dans  tous  ses  ouvrages. 

Ptolémée  fonda  une  bibliothèque,  et  se  proposa  d*y 
renfermer  tous  les  ouvrages  qui  jouissaient  de  quelque 
célébrité  :  magnifique  projet,  qui  n'a  peut-être  jamais  été 
blâmé  que  par  le  sec  et  triste  Sénèque.  A  la  tête  de  cette 
bibliothèque  naissante  fut  placé  ce  Démétrius  de  Phalère 
qui  mérite  une  place  distinguée  entre  les  philosophes,  les 
orateurs  et  les  hommes  d'Etat;  investi  du  gouvernement 
de  ce  riche  dépôt,  il  fut  peut-être  assez  sage  pour  ne  pas 
regretter  de  ne  plus  gouverner  Athènes.  Piolémée  fonda 
aussi,  près  de  la  bibliothèque,  une  académie  sous  le  nom 
de  iSlusée. 

Il  rendit  sa  marine  respectable ,  et  appela  d'habiles 
constructeurs  de  Phénicie.  Ce  fut  lui  qui  commença  ce 
phare  qui  acquit  tant  de  célébrité,  que  le  même  nom  est 
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encore  donné  par  les  modernes  à  ces  tours  sur  lesquelles 
on  allume  des  feux  dans  les  ports  pour  la  sûreté  des  na- 
vigateurs. Il  le  dut  à  l'île  de  Pharos,  dans  laquelle  il  fut 
élevé,  et  qu'une  jetée  joignit  au  continent.  Cette  jetée  fut 
nommée  l'heptastadion ,  parce  que  sa  longueur  était  de 
sept  stades ,  ou  d'un  quart  de  nos  lieues.  La  tour  était 
bâtie  par  étages,  et  chaque  étage  formait  une  galerie  d'où 
l'on  observait  commodément  une  vaste  étendue  de  mer; 
comme  elle  était  construite  de  pierres  blanches,  on  la 
voyait  de  fort  loin  pendant  le  jour,  et  le  navigateur,  guidé 
par  elle ,  évitait  les  écueils  et  les  bas-fonds  dont  cette 
plage  est  semée;  la  nuit,  de  grands  feux  étaient  allumés 
au  haut  de  la  tour,  et  s'apercevaient  à  de  grandes  distan- 
ces. On  dit  que  ce  travail,  qui  fut  mis  au  nombre  des 
merveilles  du  monde,  coûta  huit  cents  talents  :  cela 
ferait  4,320,000  francs  de  notre  monnaie,  si  ce  n'étaient 
que  des  talents  attiques  ;  il  faut  presque  doubler  cette 
somme  si  c'étaient  des  talents  alexandrins.  L'architecte 
auteur  de  ce  chef-d'œuvre  mérite  que  son  nom  soit  ré- 
pété, puisqu'il  eut  la  noble  ambition  de  le  soustraire  à 
l'oubli  ;  il  le  grava  sous  l'enduit  qui  portait  celui  de  Pto- 
lémée  ;  le  temps  détruisit  cet  enduit  superficiel  et  enleva 
le  nom  du  prince  pour  laisser  voir  celui  de  Sostrate  : 
ainsi  se  nommait  l'artiste. 

Ptolémée  tempéra  la  majesté  du  trône  par  des  manières 
populaires.  Il  était  affable  avec  tout  le  monde,  ennemi 
de  tout  faste,  ami  de  cette  simplicité  qui  fait  quelquefois 
oublier  le  prince  pour  ne  plus  laisser  voir  que  l'homme 
qu'on  peut  oser  aimer;  aussi  avait-il  des  amis,  parce 
qu'il  évitait  de  leur  faire  sentir  qu'il  était  leur  maître, 
et  souvent  il  allait  sans  gardes  partager  leur  table.  Quand 
il  leur  rendait  les  repas  qu'il  avait  reçus  d'eux  ,  il  leur 
empruntait  de  la  vaisselle,  parce  qu'il  n'en  avait  lui- 
même  que  pour  son  usage  ordinaire.  Il  disait  que  la  ma- 
jesté d'un  roi  ne  consiste  pas  à  être  riche,  mais  à  enrichir 
les  autres.  Il  n'était  ni  moins  juste  que  bienfaisant,  ni 
moins  clément  que  juste.  Las  un  jour  du  babil  pédantes- 
que  d'un  grammairien  qui  affectait  de  tout  savoir  :  «  Puis- 
»  que  tu  sais  si  bien,  lui  dit-il,  tout  ce  qui  concerne  les 
»  anciens,  dis  moi  comment  s'appelait  le  père  de  Pelée.  » 
Le  grammairien  ne  se  déconcerta  pas  :  «  Commencez  par 
»  m'apprendre,  répondit-il  au  prince ,  comment  s'appe- 
»  lait  le  père  de  Lagus.  »  C'était  lui  rappeler  l'obscurité 
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de  sa  naissance.  Les  courtisans  affectèrent  d'être  indignés 
d'une  telle  audace ,  mais  le  prince  ne  fit  que  sourire,  et 
dit  qu'il  avait  été  l'agresseur,  et  que  le  grammairien  n'a- 
vait pas  moins  le  droit  d'être  offensé  de  sa  question  que 
lui  de  sa  réponse. 

Il  avait  épousé  Euridice ,  fille  d'Antipater,  dont  il  eut 
un  fils,  Ptolémée  Géraunus  ou  le  Foudre.  Une  Macédo- 
nienne nommée  Bérénice  avait  accompagné  Euridice  en 
Egypte  ;  elle  plut  au  roi ,  et  devint  son  épouse  du  vivant 
de  sa  rivale.  Gomme  le  roi  avait  en  elle  la  plus  grande 
confiance  et  ne  décidait  aucune  affaire  importante  sans 
la  consulter,  il  ne  manqua  pas  de  prendre  son  avis  sur 
la  grande  aiïaire  de  la  succession  au  trône.  Elle  profita 
de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  esprit  pour  lui  faire 
préférer  Ptolémée  Philadelphe ,  son  propre  fils ,  au  fils 
d'Euridice  :  on  peut  soupçonner  qu'elle  porta  ce  juge- 
ment en  qualité  de  mère  etde  marâtre;  mais  on  pourrait 
ainsi  penser  qu'elle  jugea  comme  reine  et  amie  du  peu- 
ple, et  qu'elle  écarta  justement  du  trône  le  violent  et 
atroce  Géraunus  :  Philadelphe  au  contraire  donnait  de 
grandes  espérances,  et  sa  mère  dut  penser  qu'il  ferait  le 
bonheur  de  l'Etat.  Ptolémée  ne  voulut  point  confier  son 
choix  au  sort  trop  incertain  d'un  testament  ;  il  assembla 
le  peuple,  abdiqua  la  puissance  souveraine,  la  remit  à 
Philadelphe,  et  reconduisit  le  nouveau  roi  à  son  palais 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  Géraunus,  indigné  de  se 
voir  écarté  du  trône,  se  retira  auprès  de  Séleucus  Nicator, 
et  fut  reçu  de  ce  prince  avec  tout  l'intérêt  de  l'amitié. 

Le  fils  de  Lagus  mourut  quelques  années  après  son 
abdication,  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

P.  Ch.  Lbvesque.  —  Etudes  de  l'histoire  ancienne,  t.  IV, 

Ptolémée  II  Vhiladelphe  (meurtrier  de  ses  frères) ,  285 ,  fit  faire  des  livres 
juifs  la  célèbre  traduction  dite  version  des  Septante  ,  travail  sur  lequel  nous 
avons  insisté  dans  nos  Lectures  historiques,  t.  I,  Orient.  Il  accueillit  les  Greci 
à  sa  cour  (Euclide,  Aratus),  acheva  le  fanal  de  Pharos,  etc.  Voici  le  portrait 
de  ce  prince ,  qui  eut  pour  successeur  Ptolémée  III  Evergète. 

§  n.  —  Ptolémée  Pbiladelplte. 

Quoique  Ptolémée  Philadelphe  ait  eu  de  grandes  qua- 
lités, on  ne  peut  pas  néanmoins  le  proposer  comme  le 
modèlt  parfait  d'un  bon  roi,  parce  qu'elles  étaient  con- 
tre-balancées par  des  défauts  non  moins  considérables. 
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Il  déshonora  le  commencement  de  son  règne  par  le  res- 
sentiment qu'il  fit  paraître  conlre  un  homme  d'un  rare 
mérite  (c'était  Démétrius  de  Phalère),  parce  qu'il  avait 
donné  à  son  père  un  conseil  contraire  aux  intérêts  de 
Philadelphe,  mais  conforme  à  l'équité  et  au  droit  natu- 
rel. L'abondance  et  les  richesses  extrêmes  dont  il  jouis- 
sait entièrement  entraînèrent  bientôt  après  elles  le  luxe, 
la  mollesse  et  l'amour  du  plaisir,  qui  en  sont  les  suites 
presque  inséparables,  et  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
amollir  le  courage.  Il  cultiva  peu  les  vertus  guerrières, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  malheur  pour  les  peuples. 

Comme  Philadelphe  avait  beaucoup  d'esprit,  et  que 
son  heureux  naturel  avait  été  cultivé  avec  soin  par  d'ha- 
biles maîtres ,  il  conserva  toujours  un  goût  particulier 
pour  les  sciences,  mais  de  la  manière  qui  convient  à  un 
prince,  c'est-à-dire  s'y  appliquant  avec  sagesse  etreteuue, 
sans  jamais  s'y  livrer  avec  passion.  Pour  perpétuer  ce 
goût  dans  ses  Etats ,  il  établit  à  Alexandrie  des  écoles 
publiques  et  des  académies,  qui  s'y  sont  conservées  long- 
temps avec  une  grande  réputation.  Il  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  les  savants,  et  comme  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  les  plus  habiles  dans  chaque  genre  s'empres- 
saient de  lui  faire  leur  cour,  il  tirait  de  chacun  d'eux ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  comme  la  quintessence 
et  la  fleur  des  sciences  dans  lesquelles  ils  excellaient  (1). 
RoLLiN.  —  Histoire  anciennei  1>  16,  art.  2,  s.  9. 

§  III.  —  Ptolémée  Evergèto. 

Pendant  que  Bérénice  (2)  était  bloquée  et  assiégée  à 
Daphné,  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  qui  avaient  appris 
son  malheur,  en  eurent  pitié,  s'associèrent,  et  envoyè- 
rent des  troupes  à  Antioche  pour  la  délivrer;  et  son  frère 
Ptolémée  Evergète  fit  toute  la  diligence  qu'il  put  pour  s'y 
rendre  avec  une  armée  formidable.  Mais  Bérénice  et  son 
fils  étaient  morts  avant  que  les  uns  et  les  autres  y  arri- 

(1)  Voir,  en  particulier,  dans  les  Lectures  géographiques ,  t.  I ,  pages  326  et 
345,  deux  extraits  dii  marquis  de  La  Place  sur  le  mouvement  scientifique  de 
la  cour  des  Lagides,  à  propos  d'Aristarque  de  Samos,  Eraloslhènes,  Ilippar- 
que,  Ptolémée  (origine  et  progrès  de  la  géographie  matliéniatique). 

(2)  Celait  la  sœur  de  Ptolémée  III,  mariée  a  Séleucus  IV,  roi  de  Syrie,  et 
immolée  avec  son  fils  ,  par  l'ordre  de  sa  belle-mère,  Laodice.  C'est  pour  tirer 
vengeance  de  ce  crime  que  )e  roi  d'Egypte  entreprit  rexpédiUon  dont  le  récit 
fa  suivre. 


Î47-222  av.  J.-C.  PTOLÉMÉE   ÉVERGÈTE.  40^ 

vassent.  Quand  ils  virent  que  leurs  efforts  pour  sauver 
la  reine  et  son  fils  étaient  désormais  inutiles,  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  venger  leur  mort  d'une  manière  écla- 
tante. Les  troupes  d'Asie  et  celles  d'Egypte  se  joignirent, 
et  Ptolémée,  qui  les  commandait,  fit  tout  ce  qu'il  voulut 
pour  satisfaire  sa  juste  indignation  :  tant  le  crime  de 
Laodice  et  du  roi,  son  fils,  qui  s'en  était  rendu  complice, 
avait  d'abord  aliéné  d'eux  l'esprit  des  peuples.  Non  seu- 
lement il  fit  mourir  Laodice,  mais  il  se  rendit  maître  de 
toute  la  Syrie  et  de  la  Cilicie  ;  ensuite  il  passa  l'Euphrate, 
soumit  tout  jusques  à  Babylone  et  au  Tigre,  et,  sans  une 
sédition  qui  l'obligea  à  retourner  en  Egypte ,  il  était  sur 
le  point  de  faire  la  conquête  entière  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  de  Syrie.  Il  laissa  donc  à  Antiochus, 
un  de  ses  généraux,  le  commandement  des  provinces 
qu'il  avait  conquises  en  deçà  du  mont  Taurus,  et  à  Xan- 
thippe  celles  d'au  delà,  et  retourna  en  Egypte  chargé  du 
butin  qu'il  avait  fait  dans  les  pays  conquis. 

Il  emporta  jusqu'à  quarante  mille  talents  d'argent,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  vases  d'or  et  d'argent,  et  des 
statues  jusqu'au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents,  dont 
une  partie  étaient  les  idoles  d'Egypte,  que  Gambyse, 
quand  il  en  fit  la  conquête,  avait  emportées  en  Perse. 
Ptolémée  gagna  le  cœur  de  ses  sujets  en  rendant  ces 
idoles  à  leurs  anciens  temples  à  son  retour  de  cette  ex- 
pédition. Car  les  Egyptiens ,  les  plus  superstitieux  et  les 
plus  attachés  de  tous  les  peuples  à  leur  idolâtrie ,  ne  sa- 
vaient comment  exprimer  suffisamment  leur  estime  et 
leur  reconnaissance  pour  leur  roi  de  leur  avoir  ainsi  rendu 
leurs  dieux.  C'est  de  là  que  lui  est  venu  le  titre  d'Evergète^ 
qui  veut  dire  le  Bienfaiteur^  titre  infiniment  préférable  à 
ceux  qu'une  fausse  idée  de  gloire  fait  prendre  aux  con- 
quérants ,  et  qui  caractérise  véritablement  les  rois,  dont 
la  solide  grandeur  consiste  à  pouvoir  et  à  vouloir  faire 
du  bien  à  leurs  sujets.  Il  serait  à  souhaiter  que  Ptolémée 
l'eût  mérité  par  de  meilleurs  endroils. 

Tout  ceci  arriva  encore  précisément  comme  il  avait  été 
prédit  par  le  prophète  Daniel.  Il  suffit  de  rapporter  le 
texte  :  «  Mais  il  sortira  un  rejeton  de  la  même  tige  »  du 
9  roi  du  midi,  c'est-à-dire  Ptolémée  Evergète,  fils  de 
»  Ptolémée  Philadelphe.  «  Il  viendra  avec  un  grande 
»  armée  ;  il  entrera  dans  les  provinces  du  roi  du  septen- 
-»  trion  (Séleucus  Cailiuicus)  ;  il  y  fera  de  grands  ravages, 
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»  et  il  s'en  rendra  le  maître.  Il  emmènera  en  Egypte 
»  leurs  dieux  captifs  ,  leurs  statues  et  leurs  vases  d'ar- 
»  gent  et  d'or  les  plus  précieux ,  et  il  remportera  toutes 
»  sortes  d'avantages  sur  le  roi  du  septentrion.  Le  roi  du 
»  midi  entrera  dans  son  royaume  (de  Séleucus);  et  il 
»  reviendra  »  ensuite  «  dans  son  pays,  »  c'est-à-dire 
dans  l'Egypte. 

Quand  Ptolémée  Evergète  partit  pour  cette  expédition, 
Bérénice  sa  femme,  qui  l'aimait  tendrement,  craignant 
les  dangers  où  il  allait  être  exposé  dans  cette  guerre ,  fit 
vœu  de  consacrer  ses  cheveux  s'il  en  revenait  sans  acci- 
dent. Apparemment  que  c'était  ce  qu'elle  estimait  da- 
vantage, et  à  quoi  elle  était  le  plus  attachée.  Quand  elle 
le  vit  de  retour  avec  tant  de  honheur  et  de  gloire,  pour 
s'acquitter  de  sa  promesse,  elle  se  les  fît  couper,  et  les 
offrit  aux  dieux  dans  le  temple  que  Ptolémée  Philadel- 
phe  avait  fait  bâtir  à  sa  chère  Arsinoé  sur  le  promontoire 
Zéphyrion  à  Gypre,  sous  le  nom  de  Vénus  Zéphyrienne. 
Peu  de  temps  après,  ces  cheveux  consacrés  s'étant  perdus 
on  ne  sait  pas  comment ,  Ptolémée  sut  très  mauvais  gré 
aux  prêtres  de  leur  négligence,  et  entra  dans  une  grande 
colère  contre  eux.  Gonon  de  Samos  ,  mathématicien  et 
habile  courtisan,  qui  se  trouva  alors  à  Alexandrie,  s'avisa 
de  dire  que  ces  cheveux  avaient  été  transportés  dans  le 
ciel,  et  montra  sept  étoiles  près  de  la  queue  du  lion,  qui 
jusque-là  n'avaient  fait  partie  d'aucune  constellation,  et 
dit  que  c'était  la  chevelure  de  Bérénice.  D'autres  astro- 
nomes ,  soit  pour  faire  leur  cour  aussi  bien  que  lui  ou 
pour  ne  pas  choquer  le  prince ,  employèrent  le  même 
nom,  qui  est  demeuré  en  usage  jusqu'à  présent.  Galli- 
maque,  qui  avait  été  à  la  cour  du  père,  composa  un  petit 
poëme  sur  la  chevelure  de  Bérénice ,  que  Catulle  a  tra- 
duit en  latin.  Cette  traduction  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

En  revenant  de  cette  expédition  ,  Ptolémée  passa  par 
Jérusalem ,  et  offrit  au  Dieu  d'Israël  un  grand  nombre 
de  sacrifices ,  pour  lui  faire  hommage  des  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  le  roi  de  Syrie  ,  et  lui  donna  par  là 
visiblement  la  préférence  sur  les  dieux  d'Egypte.  Peut- 
être  qu'on  lui  montra  les  prophéties  de  Daniel ,  et  qu'il 
en  conclut  qu'il  avait  l'obligation  tout  entière  de  ses  heu- 
reux succès  au  Dieu  qui  les  avait  fait  prédire  si  exacte- 
ment par  ses  prophètes. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne^  1. 16,  art.  3,  s.  1. 
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Ptolémée  Evergète  reçut  à  sa  cour  Cléoraène,  ancien  roi  de  Sparte,  et  mou- 
rut sans  avoir  tenu  la  promesse  de  lui  restituer  la  domination  de  Sparte  à  la- 
quelle l'illustre  exilé  venait  de  rendre  l'ancienne  législation  de  Lycurgue.  — 
Ptolémée  IV  Fhilopalor  ne  tint  pas  davantage  les"  engagements  paternels  et 
les  siens  propres.  Cléomène  essaya  de  l'y  contraindre  et  recourut  à  une  in- 
surrection dont  il  fut  victime. 


§  IV.  —  Ptolémée  IV  Phllopator»  Cléomène* 

Cléomène  se  lassa  de  demander  des  vaisseaux  et  des 
troupes;  mais  ayant  eu  nouvelles  qu'Antigonus  était 
mort ,  que  les  Achéens  étaient  engagés  dans  une  grande 
guerre  contre  les  Etoliens ,  et  que  les  affaires  le  deman- 
daient et  l'appelaient,  tout  le  Péloponèse  étant  en  trou- 
ble et  en  combustion,  alors  il  demanda  qu'on  le  renvoyât 
seul  avec  ses  amis ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  put  obtenir.  Il  ne 
put  même  avoir  audience  du  roi,  qui  passait  les  jours  et 
les  nuits  avec  ses  femmes  en  débauches,  en  bacchanales 
et  en  mascarades.  Sosibius,  qui  était  le  principal  minis- 
tre ,  et  en  qui  le  prince  se  reposait  du  soin  de  toutes  ses 
affaires,  voyait  bien  que  Cléomène,  retenu  contre  sa  vo- 
lonté, serait  dangereux  et  redoutable,  et  que  renvoyé,  il 
devait  être  fort  suspect  ;  car  on  devait  tout  craindre  de 
son  audace  et  de  son  ambition  qui  le  portaient  à  tout  en- 
treprendre, et  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  faiblesse 
et  de  la  maladie  du  gouvernement.  Car  il  n'y  avait  ni 
présents  ni  largesses  qui  pussent  adoucir  ce  naturel  ;  mais 
comme  on  dit  que  le  bœuf  sacré  que  les  Egyptiens  ado- 
rent sous  le  nom  d'Apis,  au  milieu  de  la  plus  abondante 
pâture,  et  lorsqu'il  semble  le  plus  vivre  dan^  les  c'élices, 
n'oublie  pourtant  point  la  vie  qui  lui  est  naturelle,  et 
désire  de  courir  et  de  bondir  dans  les  campagnes,  et  fait 
visiblement  connaître  qu'il  est  très  mécontent  d'être  re- 
tenu entre  les  mains  du  prêtre  qui  a  le  soin  de  le  garder 
et  de  le  servir,  Cléomène  de  même  ne  prenait  aucun 
plaisir  à  la  vie  molle  et  délicieuse  qu'il  menait  ;  mais , 
comme  Homère  dit  d'Achille  :  «  H  se  laissait  dévorer  à 
»  la  tristesse ,  en  demeurant  dans  son  quartier  sans  ac- 
»  tion,  et  soupirait  après  les  alarmes  et  les  combats.  » 

Les  affaires  de  Cléomène  étant  en  cet  état ,  Nicagoras 
le  Messénien  arrive  à  Alexandrie.  C'était  un  homme  qui 
haïssait  mortellement  Cléomène,  mais  il  faisait  semblant 
d'être  de  ses  amis.  11  lui  avait  autrefois  vendu  une  jolie 
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maison  de  campagne,  et  n'en  avait  pas  été  payé,  soit  que 
Cléomène  eût  manqué  d'argent,  soit  qu'il  n'eût  pas  eu  le 
temps  d'acquitter  cette  dette,  ou  qu'enfin  les  guerres  qui 
survinrent  l'en  eussent  empêché.  Cléomène  le  vit  comme 
il  débarquait;  car  il  se  promenait  alors  par  hasard  sur  le 
quai  qui  bordait  le  rivage ,  et  il  le  salua  avec  amitié  ,  et 
lui  demanda  «  quelles  affaires  l'amenaient  en  Egypte.  » 
Nicagoras  ,  lui  ayant  rendu  son  salut  avec  de  grandes 
marques  d'afîection,  lui  répondit  qu'il  amenait  au  roi  de 
très  beaux  chevaux  de  guerre;  Cléomène  se  prenant  à 
rire  lui  dit  :  «  Il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu  lui  eus- 
»  ses  amené  des  baladines  ,  des  chanteuses  et  de  beaux 
»  mignons  ;  car  voilà  les  choses  dont  le  roi  est  présente- 
)  ment  le  plus  curieux.  » 

Nicagoras  sourit  alors  à  ce  mot  de  Cléomène  ;  mais 
quelques  jours  après,  il  le  fît  souvenir  de  la  petite  maison 
qu'il  lui  avait  vendue,  et  le  pria  de  lui  en  donner  le  prix 
sans  autre  délai,  l'assurant  «  qu'il  ne  l'importunerait  pas 
»  s'il  n'avait  fait  une  perte  considérable  dans  la  vente  de 
»  ses  marchandises.  » 

Cléomène  lui  répondit  qu'il  ne  lui  restait  pas  la  moin- 
dre chose  de  la  pension  que  le  roi  lui  donnait.  Nicago- 
ras, affligé  et  fâché  de  ce  refus,  alla  sur  l'heure  rapporter 
à  Sosibius  le  brocard  de  Cléomène.  Sosibius  le  reçut  avec 
grand  plaisir;  mais  cherchant  un  sujet  plus  grave  et  plus 
capable  d'irriter  le  roi ,  il  persuada  à  Nicagoras  d'écrire 
en  partant  une  lettre  au  roi  contre  Cléomène,  pour  lui 
donner  avis  qu'il  avait  résolu  ,  s'il  lui  donnait  des  vais- 
seaux et  des  troupes  ,  de  se  rendre  maître  de  Cyrène. 
Nicagoras  écrivit  cette  lettre  et  s'embarqua  en  même 
temps.  Quatre  jours  après  son  départ,  Sosibius  porta  au 
roi  Ptolèmée  cette  lettre,  comme  s'il  ne  venait  que  de  la 
recevoir;  et  ayant  par  là  mis  ce  jeune  prince  en  fureur 
contre  Cléomène,  il  lui  conseilla  de  l'enfermer  dans  une 
grande  maison ,  et  de  lui  fournir  toujours  le  même  en- 
tretien, mais  de  lui  ôter  tout  moyen  de  sortir  et  de  s'é- 
chapper. 

Ce  traitement  affligea  extrêmement  Cléomène  ;  mais  il 
conçut  encore  de  plus  mauvaises  espérances  pour  l'avenir 
sur  une  aventure  qui  lui  arriva.  Ptolèmée,  fils  de  Chry* 
sermus  ,  un  des  grands  amis  du  roi ,  avait  toujours  fort 
bien  traité  Cléomène;  ils  avaient  lié  entre  eux  un  forli 
grand  commerce,  et  ils  vivaient  ensemble  avec  beaucoup 
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de  familiarité.  Gléomène  l'ayant  envoyé  prier  de  le  venir 
voir ,  il  y  alla  ,  lui  parla  avec  assez  de  modération  et  de 
douceur,  tâchant  de  calmer  ses  soupçons,  et  de  justifier 
la  conduite  du  roi  à  son  égard.  Quand  il  sortit,  il  ne  prit 
pas  garde  que  Gléomène  le  suivait  jusqu'à  la  porte  de  la 
prison  ,  et  il  gronda  très  fortement  les  gardes,  «  de  ce 
»  qu'ils  gardaient  avec  beaucoup  de  négligence  une  bête 
»  féroce  comme  celle-là,  et  qu'on  aurait  bien  de  la  peine 
»  à  reprendre  si  elle  échappait.  » 

Gléomène,  ayant  entendu  cela  de  ses  oreilles,  se  retira 
promptement  avant  que  Ptolémée  pût  s'apercevoir  qu'il 
l'avait  suivi,  et  alla  conter  à  ses  amis  son  aventure.  D'a- 
bord ils  perdirent  tous  l'espérance  qu'ils  avaient  conçue 
en  arrivant;  et,  pleins  de  colère,  ils  résolurent  de  repous- 
ser par  les  armes  l'injustice  et  l'insolence  de  Ptolémée, 
de  mourir  d'une  manière  digne  de  Sparte ,  et  de  ne  pas 
attendre,  comme  des  victimes  engraissées,  qu'on  vînt  les 
immoler  ;  car  ils  trouvaient  très  indigne  et  très  hon- 
teux que  Gléomène,  qui  avait  dédaigné  de  s'accommoder 
avec  Antigonus,  grand  homme  de  guerre,  et  vaillant  de 
sa  personne,  se  tînt  là  les  bras  croisés,  attendant  le  loisir 
d'un  roi  bateleur,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  quitter  son 
tambourin ,  et  de  finir  ses  débauches  et  ses  mascarades, 
pour  venir  ordonner  sa  mort. 

Cette  résolution  prise  ,  et  le  roi  étant  allé  ce  jour-là  à 
Ganope,  les  amis  de  Gléomène  firent  courir  le  bruit  par 
toute  la  ville  que  le  prince  avait  résolu  de  le  tirer  de  sa 
prison  ;  en  conséquence  de  ce  bruit,  comme  c'est  la  cou- 
tume des  rois  d'Egypte ,  quand  ils  veulent  élargir  un 
prisonnier,  de  lui  envoyer  la  veille  un  bon  souper  et  de 
grands  présents,  les  amis  de  Gléomène  avaient  eu  soin 
de  préparer  un  festin  et  des  présents  qu'ils  lui  envoyèrent 
en  trompant  les  gardes ,  et  en  leur  faisant  accroire  que 
c'était  le  roi  qui  les  envoyait.  Gléomène,  mettant  donc  des 
chapeaux  de  fleurs  sur  sa  tête,  fit  un  sacrifice  aux  dieux, 
envoya  à  ses  gardes  de  bonnes  portions  de  ce  sacrifice, 
et,  se  mettant  à  table,  fit  grande  chère  avec  ses  amis. 

On  dit  qu'il  commença  l'entreprise  plus  tôt  qu'il  n'a- 
vait résolu  ,  parce  qu'il  s'aperçut  qu'un  des  domestiqueâ 
qui  savait  tout  le  projet  était  sorti.  Graignant  donc  d'être 
découvert  et  voyant  qu'il  était  déjà  près  de  midi,  et  que 
les  gardes  étaient  encore  endormis  de  leur  débauche  de 
la  nuit,  il  prit  sa  cotte  d'armes  dont  il  décousit  la  man- 
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che  du  bras  droit,  et  sortit  l'épée  à  la  main  avec  ses  amis 
équipés  de  même  au  nombre  de  treize. 

Hippotas ,  qui  était  boiteux ,  et  un  de  ces  treize ,  sortit 
avec  eux  ,  et  marcha  d'abord  assez  délibérément  ;  mais 
voyant  qu'ils  allaient  moins  vite  pour  l'attendre,  il  les 
pria  «  de  le  tuer  et  de  ne  pas  manquer  leur  entreprise 
•  pour  un  homme  faible  qui  ne  pouvait  être  d'aucun  se- 
>  cours.  »  Par  bonne  fortune ,  ils  rencontrèrent  près  la 

f)Orte  un  homme  d'Alexandrie  qui  menait  un  cheval  ;  ils 
e  prirent,  et  ayant  fait  monter  Hippotas,  ils  coururent 
dans  toutes  les  rues,  exhortant  et  encourageant  le  peuple 
à  la  liberté.  Mais  tout  ce  peuple  n'avait  de  force  et  de 
courage  que  pour  louer  et  admirer  l'audace  de  Gléomène, 
et  pas  un  d'eux  n'osa  le  suivre  ni  lui  donner  le  moindre 
secours.  Ptolémée,  fils  de  Chrysermus,  sortant  du  palais, 
fut  attaqué  par  trois  de  la  troupe  qui  le  tuèrent.  Un  autre 
Ptolémée  ,  à  qui  la  garde  de  la  ville  d'Alexandrie  était 
commise,  étant  sorti  contre  eux  sur  son  char,  environné 
de  ses  domestiques  et  de  ses  gardes,  ils  allèrent  à  sa  ren- 
contre, écartèrent  d'abord  la  foule  qui  l'accompagnait,  et 
l'ayant  tiré  de  son  char,  ils  le  tuèrent  sur  la  place  ;  en- 
suite ils  prirent  le  chemin  de  la  citadelle  dans  le  dessein 
d'enfoncer  les  portes  de  la  prison ,  et  de  se  servir  d'un 
grand  nombre  de  prisonniers  qui  y  étaient  détenus.  Mais- 
les  geôliers  et  les  gardes  les  avaient  prévenus,  et  avaient 
bien  muni  et  barricadé  les  portes,  de  sorte  que  Gléomène, 
déchu  de  cette  espérance,  alla  errant  çà  et  là  par  toute  la 
ville ,  sans  que  personne  se  présentât  pour  le  suivre  ni 
pour  le  combattre  ;  mais  ils  prenaient  tous  la  fuite,  saisis 
de  frayeur. 

Alors  Gléomène  vit  bien  qu'il  fallait  renoncer  à  son 
entreprise  ;  se  tournant  donc  vers  ses  amis  ,  il  leur  dit  : 
€  Mes  amis ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  femmes  com- 
»  mandent  ici  à  des  hommes  qui  fuient  la  liberté,  »  et  les 
exhorta  tous  à  mourir  généreusement  et  d'une  manière 
qui  répondît  à  la  grandeur  des  choses  qu'ils  avaient  fai- 
tes. Hippotas  fut  tué  le  premier  à  sa  prière  par  un  des 
plus  jeunes  de  la  compagnie  ;  tous  les  autres  ensuite  se 
tuèrent  généreusement  eux-mêmes,,  à  l'exception  de 
Pantéus  qui  le  premier  avait  pris  la  ville  de  Mégalopolis. 
C'était  un  jeune  homme  très  beau,  très  bien  fait,  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  plus  heureusement  né  qu'aucun  des 
autres  jeunes  gens  pour  la  discipline  laconienne ,  et  ses 
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grandes  qualités  avaient  donné  au  roi  Cléomène  une 
grande  amitié  pour  lui.  Ce  prince  lui  ordonna  que,  quand 
il  le  verrait  tombé  mort,  et  tous  les  autres  avec  lui ,  alors 
il  se  tuât  lui-même  le  dernier.  Tous  les  autres  s'étant 
donc  passé  l'épée  au  travers  du  corps  ,  et  étant  étendus 
par  terre,  Pantéus  les  alla  visiter  l'un  après  l'autre,  et  les 
sondant  avec  la  pointe  de  son  épée,  il  voulut  s'assurer  s'il 
n'y  en  avait  pas  quelqu'un  qui  fût  encore  en  vie.  En  pi- 
quant Cléomène  au  talon,  il  aperçut  quelque  contorsion 
sur  son  visage  ;  il  le  baisa,  s'assit  auprès  de  lui,  et  atten- 
dit qu'il  fut  expiré  ;  et  après  l'avoir  embrassé  ,  il  se  tua 
sur  son  corps.  Ainsi  finit  Cléomène ,  après  avoir  régné 
seize  années  à  Sparte,  et  être  devenu  aussi  grand  homme 
que  nous  venons  de  le  représenter. 

Dès  que  le  bruit  de  sa  mort  fut  répandu  dans  la  ville , 
Cratésicléa  sa  mère,  quoique  femme  d'un  grand  courage, 
ne  conserva  pas  sa  magnanimité  contre  ce  grand  coup  de 
la  fortune  ennemie;  et  embrassant  les  deux  enfants  de 
Cléomène  ,  elle  se  mit  à  déplorer  ses  malheurs.  L'aîné 
s'étant  débarrassé  de  ses  mains,  monta  sur  le  toit,  et  sans 
que  personne  s'en  doutât,  il  se  jeta  en  bas  la  tête  la  pre- 
mière, dont  il  fut  tout  brisé  ;  mais  il  n'en  mourut  pas  ;  ou 
le  releva  malgré  ses  cris  et  malgré  la  fureur  où  il  était  de 
ce  qu'on  l'empêchait  de  mourir. 

Le  roi  Ptolémée ,  informé  de  cette  aventure ,  ordonna 
qu'on  mît  en  croix  le  corps  de  Cléomène,  après  l'avoir  en- 
veloppé de  peaux,  pour  le  garantir  des  bêtes,  et  qu'on  fît 
mourir  ses  enfants  avec  sa  mère ,  et  toutes  les  femmes 
qui  l'accompagnaient.  La  femme  de  Pantéus  était  de  ce 
nombre;  c'était  une  dame  d'une  excellente  beauté  et  d'une 
taille  majestueuse.  Son  mari  et  elle  étaient  encore  nou- 
veaux mariés  lorsqu'ils  tombèrent  dans  cette  infortune. 

Quand  Pantéus  partit  de  Sparte  avec  Cléomèae,  et 
qu'elle  voulut  s'embarquer  avec  lui,  ses  parents  l'en  em- 
pêchèrent ;  et  l'ayant  renfermée  malgré  elle ,  ils  la  gar- 
daient soigneusement.  Mais  peu  de  jours  après ,  ayant 
trouvé  le  moyen  d'avoir  un  cheval  et  quelque  peu  d'ar- 
gent, elle  s'enfuit  une  nuit,  gagna  à  toute  bride  le  port  de 
Ténare,  s'embarqua  sur  le  premier  vaisseau,  alla  trouver 
son  mari  en  Egypte,  et  là  elle  partagea  tranquillement 
et  gaiement  avec  lui  la  vie  malheureuse  qu'il  menait 
dans  cette  terre  étrangère. 
Quand  les  soldats  menèrent  Cratésicléa  au  supplice,  elle 
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la  soutenait  et  lui  portait  elle-même  la  robe,  pour  Taider 
à  marcher  en  T exhortant  à  montrer  en  cette  occasion 
toute  sa  fermeté  et  sa  constance ,  quoiqu'elle  ne  deman- 
dât d'autre  grâce ,  sinon  qu'on  la  fit  mourir  avant  ses 
enfants.  Malgré  ses  prières ,  quand  on  fut  arrivé  au  lieu 
où  l'on  avait  accoutumé  de  faire  ces  exécutions,  les  exécu» 
teurs  égorgèrent  d'abord  ses  petits-fils  à  ses  yeux  ,  et  re- 
gorgèrent ensuite  ,  sans  que  jamais  ,  dans  cette  afireuse 
extrémité  ,  elle  prononçât  d'autre  parole  que  celle-ci  : 
«  Ah  !  mes  enfants  ,  où  êtes-vous  venus  ?  » 

La  femme  de  Pantéus ,  qui  était  grande  et  forte  ,  cei- 
gnant ses  robes  ,  sans  proférer  une  seule  parole,  et  sans 
marquer  le  moindre  trouble  ,  prit  soin  ,  avec  les  linges 
qu'elle  avait,  d'accommoder  et  d'ensevelir  toutes  ces  fem- 
mes à  mesure  qu'elles  étaient  exécutées.  Et  quand  son 
tour  vint  de  mourir  après  toutes  les  autres  ,  elle  s'ajusta 
elle-même,  baissa  ses  robes,  sans  permettre  qu'aucun  au- 
tre l'approchât,  ni  la  vit  même,  que  l'exécuteur,  et  mou- 
rut ainsi  avec  un  courage  héroïque,  sans  avoir  besoin  que 
personne  lui  rendît  ce  dernier  office  d'envelopper  et  de 
couvrir  son  corps  après  sa  mort ,  tant  elle  fut  soigneuse 
de  garder  dans  la  mort  même  la  pudeur  et  l'honnêteté,  et 
de  munir  et  de  remparer  son  corps  de  la  même  décence 
qu'elle  avait  conservée  toute  sa  vie.  Ainsi  Lacédémone, 
dans  cette  sanglante  tragédie ,  où  les  femmes  entrèrent 
en  lice  contre  les  hommes,,  et  disputèrent  avec  eux  à  qui 
(Supporterait  plus  courageusement  la  mort,  fit  voir  par  cet 
exemple  sensible  et  mémorable,  qu'il  n'est  jamais  au  pou- 
voir de  la  fortune  d'outrager  la  vertu. 

Plutarque.  —  Cléomène.  Trad.  de  Dacier. 

Les  règnes  des  six  successeurs  immédiats  de  Ptolémée  IV  furent  remplis,  an 
dehors  ,  par  des  guerres  contre  les  Syriens;  au  dedans  ,  par  des  querelles  do- 
mestiques. Les  Romains  profitèrent  de  ces  causes  d'affaiblissement  pour  in- 
tervenir dans  les  affaires  de  l'Egypte,  sous  Ptolémée  YI  Philométor  et  Ptolé' 
mée  Vil  Physcon  (cercle  de  Popilius ,  au  chapitre  suivant) ,  et  préparer  la 
conquête  du  pays.  Ils  l'accomplii'cnt  sous  les  fils  de  Ptolémée  XI  Aulétès  (le 
joueur  de  flûte),  chef  de  la  fainille  illégitime  des  Lagides  et  père  de  PtoÛ^ 
mée  XII,  de  Ptolémée  XIII  et  de  Cléopâtre.  —  Voir  les  Lectures  historiqueSf 
t  111,  Rome,  eh.  XI  et  XII  :  guerre  civile  entre  Pompée  et  César,  bataille  d'Ao- 
tium ,  mort  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 
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CHAPITRE  Xn. 


LA  STRIE  SOUS  LES  SÉLEUGIDE3. 


^Séleucus  I*r  :  vainqueur  de  Démétrius  Poliorcète  et  de  Lysi- 

maque,  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus.  —  Stratonice. 
AntiochusP'  :  perte  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie. 
[Antiochus  II  Théos  :  fondation  des  royaumes  indépendants  de 
Parthie  et  de  Bactriane.  —  Séleucus  II  et  Séleucus  III. 
Séleueides    ) Antiochus  III  le  Grand  :  guerres  en  Asie;  éctiec  contre  les  Ro- 
(311-64).    \    mains  aux  Thermopyles  et  à  Magnésie  (190). 
ÏSèleucus  IV  :  Héliodore  à  Jérusalem. 
J Antiochus  IV  Epiphane  :  persécution  contre  les  Juifs  ;  Matha' 

tliias.  —  Cercle  de  Popilius. 
Faiblesse  de  plus  en  plus  grande  de  la  Syrie  occupée  par  le» 

Romains  (64  av.  J.-C). 
'Fergame,  fondé   par  Philétère  (283).   —    Rois    célèbres  : 
Attale  J*'',  allié  de  Rome,  contre  Philippe  III,  roi  de  Macé- 
doine ;  Eumène  II,  qui  la  soutient  contre  Antiochus  le  Grand; 
Attale  lU  ,  qui  lui  laisse  sa  fortune  (133). 
Principaux     Pont  (320)  :  plusieurs  rois  du  nom  Mithridate ,  dont  le  plu» 
Etats  détachés/    illustre  est  Mithridate  YII  qui  tient  tète  à  Sylla,  à  Lucullu* 

de  l'empire  \    et  à  Pompée, 
des  Séleueides  JArméme  (189)  :  son  plus  grand  roi  est  Tigrane,  entraîné  dani 
la  catastrophe  de  Mithridate. 
'  Farthie ,  érigée  en  royaume  indépendant  par  Arsace,  chef  de» 
Arsacides(255);  guerres  aux  rois  de  Syrie;  échec  de  Cras- 
sus  (53). 

§  I.  —  La  Syrie  sous  les  Séleacides. 

Le  fondateur  du  royaume  de  Syrie  fut  Séleucus  J*"  Nicator  ou  le  conqué- 
rant, qui  prit  part  à  toutes  les  discordes  des  généraux  d'Alexandre,  et  céda  > 
son  fils  Antiochus,  né  d'une  première  femme,  la  célèbre  Stratonice,  qu'il  avai* 
récemment  épousée  lui-même.  —  Après  lui  régnèrent  successivement  :  An- 
tiochus P'',  qui  perdit  la  Galatie  enlevée  par  les  Gaulois;  Antiochus  II,  sou? 
qui  la  Parthie  et  la  Bactriane  se  proclamèrent  indépendantes  ;  Séleucus  II  et  Sé- 
leucus III,  plus  faibles  encore  ;  enfin  ,  Antiochus  III  le  Grand ,  dont  les  Ro- 
mains triomphèrent  aux  Thermopyles  et  à  Magnésie.  Voici  quelques  détail? 
sur  cette  dernière  bataille  dont  les  conséquences  furent  décisives. 

Antiochus  III  ;  bataille  de  Magnésie  (190). 

Dans  l'armée  du  consul ,  tout  était  assez  uniforme  e< 
pour  les  hommes  et  pour  les  armes.  Il  y  avait  deux  lé- 
gions romaines,  composées  chacune  de  cinq  mille  quatre 
cents  hommes ,  et  deux  corps  pareils  d'infanterie  latine. 
Les  Romains  occupaient  le  centre ,  les  Latins  les  deux 
ailes,  dont  la  gauche  était  appuyée  au  fleuve.  La  pre- 
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mière  ligne  du  centre  était  composée  des  hastaires,  has" 

tati  ;  la  seconde,  des  princes,  principes  ;  la  troisième,  des 
triaires,  triarii.  Voilà  ce  qui  formait,  à  proprement  par- 
ler, le  corps  de  bataille.  A  côté  de  l'aile  droite ,  pour  la 
couvrir  et  la  soutenir,  le  consul  avait  placé  sur  un© 
même  ligne  trois  mille  hommes  d'infanterie  des  Achéena 
et  des  troupes  auxiliaires  d'Eumène,  et  tout  de  suite  trois 
mille  chevaux,  dont  huit  cents  étaient  des  troupes  d'Eu- 
mène et  le  reste  des  Romains.  Il  mit  à  l'extrémité  de 
cette  aile  les  Tralliens  et  les  Cretois  armés  à  la  légère. 
L'aile  gauche  ne  paraissait  pas  avoir  besoin  d'un  pareil 
renfort,  parce  qu'on  jugeait  que  le  fleuve  et  les  rives, 
qui  étaient  fort  escarpées,  la  défendaient  suffisamment. 
On  y  plaça  cependant  quatre  escadrons  de  cavalerie.  On 
laissa  pour  la  garde  du  camp  deux  mille  soldats,  tant 
Macédoniens  que  Thraces ,  qui  avaient  suivi  volontaire- 
ment l'armée.  Les  seize  éléphants  furent  laissés  derrière 
les  triaires ,  pour  servir  comme  de  corps  de  réserve  et 
d'arrière-garde.  On  ne  songea  point  à  les  opposer  à  ceux 
des  ennemis,  non  seulement  parce  que  ceux-ci  étaient 
en  plus  grand  nombre ,  mais  encore  parce  que  les  élé- 
phants d'Afrique ,  les  seuls  qu'eussent  les  Romains , 
étaient  beaucoup  inférieurs,  et  pour  la  taille  et  pour  la 
vigueur,  à  ceux  des  Indes,  et  ne  pouvaient  soutenir  leur 
zhoc. 

L'armée  du  roi  était  plus  variée  par  la  diversité  deg 
nations,  et  par  la  différence  des  armes.  Seize  mille  fan- 
tassins, armés  à  la  macédonienne,  qui  formaient  la  pha- 
lange, faisaient  aussi  le  corps  de  bataille.  Cette  phalange 
était  divisée  en  dix  petits  corps ,  dont  chacun  présentait 
un  front  de  cinquante  hommes  sur  trente-deux  de  pro- 
fondeur ;  et  dans  chacun  des  intervalles  qui  les  sépa- 
raient, on  avait  placé  deux  éléphants.  Elle  faisait  la  prin- 
cipale force  de  l'armée.  La  vue  seule  des  éléphants 
inspirait  de  la  terreur.  Leur  haute  taille  et  leur  gran- 
deur, déjà  remarquable  par  elle-même,  était  encore  re- 
levée par  leurs  ornements  de  tête ,  et  leurs  aigrettes  ,  où 
brillaient  l'or,  l'argent,  la  pourpre,  l'ivoire  :  vains  orne- 
ments, qui  invitent  l'ennemi  par  l'espérance  de  la  proie, 
et  ne  sauvent  point  une  armée.  Ces  éléphants  portaient 
sur  leur  dos  des  tours  montées  par  quatre  hommes  qui 
combattaient,  sans  compter  le  conducteur.  Au  côté  droili 
de  celle  phalange  était  rangée  de  suite^  et  sur  une  même 
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ligne,  une  partie  de  la  cavalerie,  savoir  :  quinze  cents 
Gaulois  d'Asie,  trois  mille  cuirassiers  armés  de  toutes 
pièces,  mille  autre  cavaliers  qui  étaient  l'élite  des  Mèdes 
et  des  autres  peuples  voisins.  Tout  de  suite  était  placée 
une  troupe  de  seize  éléphants.  Un  peu  au  delà  était  le 
régiment  du  roi,  composé  des  argyraspides,  ainsi  appe- 
lés parce  qu'ils  avaient  des  armes  d'argent.  Après  eux 
douze  cents  archers  des  Dahes,  auxquels  on  en  avait 
joint  deux  mille  cinq  cents  autres  des  Mysiens  ;  puis, 
trois  mille  armés  à  la  légère,  partie  Cretois,  partie  Tral- 
liens.  L'aile  droite  était  formée  par  quatre  mille,  tant 
frondeurs  qu'archers  ,  moitié  Gyrtéens  et  moitié  Ely- 
méens.  L'aile  gauche  était  formée  à  peu  près  de  la  même 
manière ,  si  ce  n'est  que  devant  une  partie  de  la  cavale- 
rie on  avait  placé  les  chariots  armés  de  faux ,  et  les  cha- 
meaux montés  par  des  archers  arabes  qui  avaient  des 
épées  minces  et  longues  de  six  pieds,  pour  pouvoir  attein- 
dre l'ennemi  du  haut  de  ces  animaux.  Le  roi  comman- 
dait la  droite  ;  Séleucus  son  fils,  et  Antipater  son  neveu,  la 
gauche  ;  et  trois  lieutenants  généraux,  le  corps  de  bataille. 

Un  brouillard  épais  s'étant  élevé  dès  le  matin,  forma 
une  grande  obscurité ,  qui  empêchait  les  troupes  du  roi 
de  se  reconnaître  les  unes  les  autres,  et  d'agir  de  concert, 
à  cause  de  leur  grande  étendue  ;  et  l'humidité  causée  par 
ce  brouillard  amollit  les  cordes  des  arcs ,  les  frondes  et 
les  courroies  dont  on  se  servait  pour  lancer  les  traits. 
Les  Romains  en  souffrirent  beaucoup  moins,  parce  qu'ils 
ne  faisaient  guère  usage  que  d'armes  pesantes ,  d'épées 
et  de  javelots  ;  et  comme  le  front  de  leur  armée  avait 
moins  d'étendue,  ils  s'entrevoyaient  plus  facilement. 

Les  chariots  armés  de  faux,  par  le  moyen  desquels 
Anliochus  avait  espéré  jeter  la  terreur  et  le  désordre 
parmi  les  troupes  ennemies ,  commencèrent  la  déroute 
des  siennes.  Le  roi  Eumène,  qui  en  connaissait  le  fort  et 
le  faible ,  lâcha  contre  eux  les  archers  crétois ,  les  fron- 
deurs et  les  cavaliers  qui  lançaient  des  javelots,  avec  or- 
dre de  les  attaquer,  non  tous  unis  ensemble,  mais  parta- 
gés par  petits  pelotons ,  et  de  les  accabler  de  tous  côtés 
d'une  grêle  de  traits,  de  pierres  et  de  javelots,  en  jetant 
tous  en  même  temps  de  grands  cris.  Les  chevaux,  efTrayés 
par  ces  cris ,  prennent  le  mors  aux  dents ,  ne  gardent 
plus  d'ordre,  sont  emportés  de  côté  et  d'autre,  et  se  tour- 
nent contre  leurs  propres  troupes,  aussi  bien  que  les 
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chameaux.  Ce  vain  épouvantail  ainsi  dissipé,  on  en  vint 
aux  mains. 

Mais  il  causa  bientôt  la  perte  de  l'armée  du  roi  ;  car 
les  troupes  qui  étaient  près  de  ces  chariots  ayant  été  en- 
traînées par  leur  désordre  et  mises  en  fuite,  laissèrent 
tout  à  découvert  et  sans  défense,  jusqu'aux  cuirassiers  ; 
et  la  cavalerie  romaine  étant  venue  fondre  sur  ceux-ci, 
ils  n'en  purent  soutenir  le  choc,  et  se  débandèrent  dans 
le  moment,  plusieurs  demeurant  sur  la  place,  parce  que 
la  pesanteur  de  leurs  armes  ne  leur  permit  pas  de  se  sau- 
ver par  la  fuite.  Toute  l'aile  gauche  fut  mise  en  déroute, 
et  porta  le  désordre  et  l'alarme  jusque  dans  le  corps  de 
bataille,  formé  par  la  phalange.  Alors  les  légions  romai- 
nes l'attaquèrent  avec  avantage,  les  phalangites  ne  pou- 
vant faire  usage  de  leurs  longues  piques ,  parce  que  les 
fuyards  venaient  se  réfugier  parmi  eux ,  et  les  empê- 
chaient d'agir,  pendant  que  les  Romains  lançaient  de 
tous  côtés  contre  eux  leurs  javelots.  Les  éléphants ,  ran- 
gés dans  les  intervalles  de  la  phalange,  ne  lui  furent 
d'aucun  secours.  Les  soldats  romains,  accoutumés,  dans 
les  guerres  d'Afrique ,  à  combattre  contre  ces  bêtes , 
avaient  appris  comment  il  en  fallait  éviter  l'impétuosité, 
ou  en  les  perçant  de  leurs  javelots  par  leurs  flancs ,  ou, 
s'ils  en  pouvaient  approcher,  en  leur  coupant  le  jarret 
avec  leur  épée.  Les  premiers  rangs  de  la  phalange  furent 
donc  mis  en  désordre ,  et  déjà  on  commençait  à  enve- 
lopper par  derrière  ses  derniers  rangs ,  lorsqu'on  apprit 
que  l'aile  gauche  des  Romains  était  en  grand  danger. 

Antiochus ,  qui  avait  remarqué  que  cette  aile  gauche 
était  entièrement  découverte  par  les  flancs,  et  qu'on  n'y 
avait  placé  que  quatre  escadrons ,  comme  étant  assez 
défendue  par  le  fleuve ,  l'avait  attaquée  avec  ses  troupes 
auxiliaires  et  sa  cavalerie  pesamment  armée,  non  seule- 
ment de  front ,  mais  par  les  flancs,  parce  que  les  quatre 
escadrons ,  ne  pouvant  soutenir  le  choc  de  la  cavalerie 
ennemie,  s'étaient  retirés  vers  le  gros  de  l'armée  et 
avaient  laissé  libre  le  terrain  qui  était  près  du  fleuve. 
La  cavalerie  romaine  ayant  été  mise  en  désordre ,  l'in- 
fanterie la  suivit  bientôt ,  et  elles  furent  poussées  jusque 
dans  le  camp.  Marcus  Emilius ,  tribun  des  soldats ,  était 
demeuré  pour  la  garde  du  camp.  Quand  il  vit  les  Romains 
y  venir  en  fuyant,  il  sortit  avec  toutes  ses  troupes  au-de- 
vant d'eux,  leur  reprochant  leur  lâcheté  et  leur  fuite  hoa- 
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teuse.  11  fit  plus,  il  ordonna  aux  siens  de  tuer  impitoya- 
blement les  premiers  des  fuyards  qu'ils  rencontreraient, 
et  qui  refuseraient  de  tourner  visage.  Cet  ordre ,  donné 
à  propos  et  exécuté,  eut  tout  son  effet  ;  une  plus  grande 
crainte  en  surmonta  une  moindre.  Les  fuyards  s'arrêtent 
d'abord,  puis  ils  retournent  au  combat.  Emilius,  avec 
son  corps  de  troupes ,  qui  était  de  deux  mille  hommes 
tous  braves  et  aguerris,  s'oppose  au  roi,  qui  poursuivait 
vivement  les  fuyards.  Attale,  frère  d'Eumène,  sur  l'avis 
qu'il  reçut  de  la  déroute  de  l'aile  gauche,  ayant  quitté  la 
droite ,  y  accourut  et  arriva  à  propos  avec  deux  cents 
chevaux.  Antiochus ,  pressé  de  tous  côtés ,  tourna  bride 
et  se  retira.  Ainsi  les  Romains,  vainqueurs  dans  les  deux 
ailes,  s'avancent  à  travers  des  monceaux  de  corps  morts 
jusqu'au  camp  du  roi  et  le  pillent. 

On  remarqua  qu'une  des  causes  de  la  perte  de  cette 
bataille  fut  la  manière  dont  le  roi  avait  rangé  sa  pha- 
lange. Elle  faisait  la  principale  force  de  son  armée.  Jus- 
que-là elle  avait  passé  pour  invincible.  C'étaient  tous 
vieux  soldats,  aguerris,  robustes,  pleins  de  vigueur  et  de 
courage.  Il  fallait  donc,  pour  les  mettre  en  état  de  lui 
rendre  plus  de  service,  leur  donner  moins  de  profondeur 
et  plus  de  front  ;  au  lieu  que,  les  ayant  rangés  sur  trente- 
deux  de  profondeur,  il  en  rendait  la  moitié  inutile,  et 
plaçait  sur  le  reste  du  front  des  troupes  de  nouvelle  levée 
sans  courage  et  sans  expérience,  sur  lesquelles  il  ne  de- 
vait point  compter.  Antiochus,  en  cela,  n'avait  pourtant 
fait  que  suivre  la  méthode  observée  par  Philippe  et  par 
Alexandre,  qui  rangeaient  ainsi  la  phalange. 

11  y  eut  ce  jour-là  de  tués,  tant  dans  le  combat  que 
dans  la  fuite  et  dans  la  prise  du  camp ,  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  de  cavalerie ,  qua- 
torze cents  faits  prisonniers ,  et  quinze  éléphants  de  pris 
avec  leurs  conducteurs.  Les  Romains  ne  perdirent  pas 
plus  de  trois  cents  fantassins  et  vingt-quatre  cavaliers. 
Eumène  eut  vingt-cinq  cavaliers  de  tués.  Le  fruit  de 
cette  victoire  fut  la  reddition  de  toutes  les  villes  de  l'Asie 
Mineure,  qui  vinrent  se  soumettre  aux  Romains. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne,  1.  18,  art.  1,  s.  7. 

LITTÉRATURE  ET  ARTS.  —  Poésie  :  Stratonice  et  Bodogune , 
tragédies  de  Corneille.  —  Peinture  :  Stratonice,  par  Gérard  de  Lai- 
resse,  Ingres  et  Van  der  Werflf.  —  Musique  :  Stratonice ,  opéra  de 
Méhul. 
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Dès  ce  moment,  l'histoire  des  Séleucides  se  résume  :  à  l'intérieur,  dans  des 
liscordes  civiles  déplorables  ;  à  l'extérieur,  dans  nne  recrudescence  d'oppres- 
«on  contre  les  Juifs  (Sur  ce  dernier  point,  v.  les  Lectures  historiques,  U  1). 
fjous  n'insistons  ici  que  sm^  l'épisode  célèbre  du  cercle  de  Popilius. 

Cercle  de  Popilius. 

Antiochus  IV  donna  ordre  aux  commandants  de  ses 
forces  navales,  qui  accompagnaient  l'armée  de  terre,  de 
faire  voile  vers  Péluse  par  Tembouchure  du  Nil,  et  entra 
lui-même  en  Egypte  par  les  déserts  de  l'Arabie.  Les  ha- 
bitants de  Memphis  et  ceux  des  autres  villes  d'Egypte 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  les  unes  volontairement,  les 
autres  par  crainte,  et  il  descendit  à  petites  journées  vers 
Alexandrie.  Il  venait  de  passer  le  fleuve  à  Eleusine, 
bourg  situé  à  quatre  milles  d'Alexandrie,  lorsque  les 
ambassadeurs  romains  vinrent  à  sa  rencontre.  Antiochus 
les  salua  et  tendit  la  main  à  Popilius  ;  mais  ce  dernier 
lui  présenta  les  tablettes  sur  lesquelles  était  écrit  le  se- 
natus-consulte,  et  l'invita  à  en  prendre  connaissance 
sur-le-champ.  Après  l'avoir  lu,  Antiochus  répondit  qu'il 
délibérerait  avec  son  conseil  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre; mais  PopiUus,  fidèle  à  son  caractère,  traça  un  cercle 
autour  du  roi  avec  la  baguette  qu'il  tenait  à  la  main  : 
tt  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  lui  dit-il,  il  faut  me  don- 
ner la  réponse  que  je  dois  rapporter  au  sénat.  »  Etourdi 
de  la  violence  d'un  tel  ordre ,  Antiochus  hésita  un  ins- 
tant, puis  il  répondit  :  «  Je  ferai  ce  qu'exige  le  sénat.  » 
Alors  seulement  Popilius  tendit  la  main  au  roi  comme  à 
un  allié  et  à  un  ami.  Au  jour  convenu,  Antiochus  sortit 
de  l'Egypte. 

TiTE-LiVE  (1).  Histoire  romaine,  1.  45,  8.  12. 
Trad.  de  la  coll.  Nisard. 

§  II.  —  Etats  détachés  de  l'empire  des  Sélencldea. 

A  partir  de  la  résistance  armée  des  Juifs  et  de  l'intervention  de  Rome ,  la 
Syrie  s'affaiblit  chaque  jour  un  peu  plus  ;  elle  se  donna  à  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, et  tomba  ensuite,  avec  ce  prince,  sous  la  domination  romaine,  en  64. 
—  Des  divers  Etats  détachés  de  l'empire  des  Séleucides,  Pergame,  Pont. 
Arménie,  Parthie,  Judée,  etc.,  celui  des  Parlhes  seul  va  nous  occuper  ici.  On 
trouvera  des  détails  sur  les  autres,  notamment  sur  le  Pont  et  la  Judée,  danj 
ies  Lectures  historiques,  t.  III,  Rome,  et  t.  I,  Orient. 


(1)  Pour  Tite-Live,  voir  les  Lectures  historiques,  t.  III,  Rome. 
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Les  Parthes» 

Les  Parthes  étaient  originaires  de  la  Scythie,  d'où 
ayant  été  chassés,  ils  furent  obligés  de  chercher  ailleurs 
un  établissement  tranquille.  Leur  nom  même  était  la 
preuve  de  leur  origine,  et  contenait  en  quelque  façon 
leur  histoire,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Trogue-Pom- 
pée ,  qu'en  langue  scythique  il  signifie  bannis  ou  exilés. 
Et  la  conformité  des  mœurs  entre  les  deux  nations  achève 
ie  donner  à  ce  sentiment  toute  la  vraisemblance  que 
comportent  des  faits  si  anciens  et  si  reculés. 

Le  pays  qu'ils  occupèrent  est  au  milieu  de  l'Hyrcanie, 
et  touche  la  Médie  à  l'Occident  :  pays  étroit ,  et  encore 
plus  ingrat,  puisqu'il  ne  consiste  presque  qu'en  monta- 
gnes arides  et  plaines  sablonneuses;  en  sorte  que  sous 
ce  climat  on  éprouve  les  rigueurs  contraires  des  deux 
saisons,  un  froid  violent  dans  les  montagnes  et  un  chaud 
excessif  dans  les  plaines.  C'est  donc  une  habitation  très 
désagréable,  mais  très  propre  à  endurcir  les  tempéra- 
ments ,  et  à  les  rendre  capables  de  supporter  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre. 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  les  Parthes  sont 
demeurés  tout  à  fait  obscurs  et  inconnus.  Sous  les  Assy- 
riens et  les  Mèdes,  sous  les  Perses,  sous  les  premiers  rois 
macédoniens  de  Syrie,  à  peine  est-il  fait  aucune  mention 
de  ce  peuple.  Ce  fut  l'an  502  de  Rome,  250  ans  avant 
Jésus-Christ,  pendant  qu'Antiochus,  surnommé  le  Dieu, 
était  roi  de  Syrie,  qu'Arsace  souleva  les  Parthes,  poussés 
à  bout  par  les  injustices  et  la  tyrannie  des  gouverneurs 
macédoniens.  Qui  était  Arsace?  C'est  sur  quoi  les  au- 
teurs varient.  Mais  ce  qui  n'est  point  douteux,  c'est  qu'il 
fut  toujours  regardé  par  les  Parthes  comme  le  fondateur 
de  leur  empire,  et  que  sa  mémoire  fut  tellement  en  vé- 
nération parmi  eux ,  que  tous  ses  successeurs  voulurent 
porter  son  nom  (1). 

Arsace  ayant  une  fois  mis  sa  nation  en  liberté,  ne  se 
renferma  pas  dans  les  limites  de  la  Parthiène  ;  il  étendit 
ses  conquêtes,  qui  furent  encore  poussées  plus  loin  par 
les  princes  ses  successeurs,  presque  tous  guerriers  et 
avides  de  gloire  :  en  sorte  que  par  les  guerres  qu'ils  firent 

(1)  On  les  désigne  par  le  nom  collectif  d'Arsacidei. 
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avec  succès  contre  les  rois  de  Syrie ,  dont  la  puissance 
alla  toujours  s'affaiblissant ,  contre  les  Scythes,  contre 
les  Bactriens,  contre  l'Arménie,  ils  donnèrent  enfin  une 
telle  étendue  à  leur  domination ,  qu'au  temps  de  Grassus 
elle  embrassait  presque  tous  les  pays  entre  l'Oxus  et 
l'Euphrate.  Leurs  villes  royales  étaient  Gtésiphon  sur  >e 
Tigre,  et  Ecbatane  en  Médie.  Les  rois  des  Parthes  pas- 
saient l'hiver  dans  la  première  de  ces  deux  villes,  et  l'été 
dans  l'autre,  ou  en  Hyrcanie. 

Les  mœurs  de  cette  nation  se  sentirent  d'abord  de  la 
férocité  de  leur  origine  et  de  la  rudesse  du  climat  qu'ils 
habitaient.  Mais  lorsqu'ils  eurent  fait  des  conquêtes  et 
soumis  des  pays  délicieux,  les  richesses  et  les  plaisirs  les 
amollirent. 

Pour  ce  qui  est  de  l'armure  et  de  la  façon  de  combat- 
tre, ils  les  conservèrent  telles  qu'ils  les  avaient  reçues  des 
Scythes,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  les  cavaliers  bardés 
de  fer,  dont  ils  avaient,  je  pense,  emprunté  l'usage  des 
Perses,  leurs  voisins,  et  longtemps  leurs  maîtres.  Leurs 
autres  troupes  n'employaient  presque  pour  armes  offen- 
sives que  l'arc  et  la  flèche ,  et  combattaient  presque  tou- 
jours à  cheval.  Tout  le  monde  sait  qu'ils  n'étaient  pas 
moins  redoutables  dans  la  fuite  que  lorsqu'ils  faisaient 
face  à  l'ennemi.  Ils  avaient  l'adresse  de  tirer  parfaitement 
de  l'arc  en  fuyant;  et  ceux  qui  les  poursuivaient  en 
étaient  blessés  d'autant  plus  sûrement ,  qu'ils  s'en  dé- 
fiaient moins. 

Le  cheval  était  pour  eux  d'un  usage  universel,  non 
seulement  à  la  guerre,  mais  en  tout  temps.  S'ils  allaient 
à  un  repas  ou  faire  une  visite,  dans  les  affaires  publiques 
et  particulières,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  dans  les 
marchés,  dans  les  entretiens  qn'ils  avaient  ensemble,  on 
les  voyait  toujours  à  cheval  :  en  un  mot,  la  différence 
entre  les  libres  et  les  esclaves,  c'est  que  les  premiers  pa- 
raissaient partout  à  cheval ,  au  lieu  que  les  autres  mar- 
chaient à  pied. 

Cette  différence  n'avait  lieu  néanmoins  que  dans  la 
paix.  Car  leurs  armées,  qui  consistaient  toutes  en  cava- 
lerie, n'étaient  presque  composées  que  d'esclaves.  Ils  en 
avaient  un  nombre  prodigieux,  et  qui  augmentait  tou- 
jours sans  jam.ais  diminuer,  parce  que  les  maîtres  n'a- 
vaient point  droit  d'affranchir  leurs  serfs.  Aussi  en  pre- 
naient-ils autant  de  soin  que  de  leurs  enfants.  Ils  leur 
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faisaient  apprendre  à  monter  à  cheval  et  à  tirer  de  l'arc. 
Les  riches  et  les  grands  seigneurs  se  piquaient  de  four- 
nir au  roi  dans  les  guerres  un  plus  grand  nombre  de  ca- 
valiers. Enfin,  lorsque  Antoine  attaqua  les  Parthes  ,  sur 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie,  il  n'y  en  avait,  dit 
Trogue-Pompée ,  que  quatre  cents  qui  fussent  de  condi- 
tion libre. 

Le  caractère  d'esprit  de  la  nation  nous  est  peint  par  le 
même  auteur  avec  des  couleurs  qui  n'en  donnent  pas  une 
idée  avantageuse.  Fiers,  séditieux,  portés  également  à  la 
fraude  et  à  l'insolence,  ils  regardent  la  douceur  comme 
une  vertu  de  femme  ;  la  violence ,  selon  eux ,  fait  la 
gloire  des  hommes.  Toujours  inquiets,  il  leur  faut  des 
guerres  avec  l'étranger,  ou  des  troubles  domestiques.  Ils 
sont  naturellement  taciturnes ,  plus  propres  à  agir  qu'à 
parler  :  ni  les  prospérités  ni  les  disgrâces  ne  les  tirent 
de  leur  sombre  silence.  Ils  n'obéissent  à  leurs  rois  que 
par  crainte ,  et  non  par  devoir  :  effrénés  dans  la  débau- 
che, sobres  pour  le  manger  :  nulle  foi  dans  leurs  discours 
ni  dans  leurs  promesses ,  sinon  autant  qu'ils  y  trouvent 
leur  intérêt. 

Ajoutons  ,  pour  dernier  trait,  que  la  fureur  de  régner 
produisit  dans  la  famille  royale  les  crimes  les  plus  hor- 
ribles. Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  l'histoire  des  Arsa- 
cides ,  que  de  voir  des  rois  détrônés ,  tués  par  leurs  pro- 
ches ,  par  leurs  frères ,  par  leurs  enfants. 

Crévier  (1).  —  Histoire  romainej  1.  41,  8.  6. 


(1)  Crévier,  né  à  Paris  en  1693,  d'un  ouvrier  imprimeur,  continua  VHistoirt 
nmaine  de  RoUin,  et  y  ajouta  VHistoire  des  empereurs  romains  jusqu'à  Cons- 
tantin. Ce  dernier  ouvrage  est  répute  le  meilleur  de  ses  travaux.  Rarement 
disciple  suivit  plus  exactement  les  leçons  de  son  maître:  appropriation  des  sour- 
ces, méthode  d'exposition,  but  à  atteindre,  l'analogie  est  parfaite.  Il  y  a  cepen- 
dant dans  Rollin,  en  même  temps  que  plus  de  savoir  et  de  critique,  plus  d'ha- 
bileté de  mise  en  scène  et  de  coloris.  M.  Villemain  proclame  «  naturel  et 
Bain  »  le  style  de  Crévier,  mais  il  n'hésite  pas  à  le  déclarer  lui-même  «froid.  » 
Il  l'accuse  de  lourdeur,  et  il  lui  fait  nettement  son  procès  pour  avoir,  sur  quel- 
ques saillies ,  taxé  de  frivolité  un  homme  qu'il  ne  comprenait  pas ,  Montes- 
quieu. Enfin ,  M.  Villemain  va  jusqu'à  prétendre  que  Crévier  n'est  pas  fait 
pour  profiler  de  Tacite. 
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CHAPITRE  XIII. 

LA  MACÉDOINE   ET  LA  GRÈCE    APRÈS   ALEXANDRE. 

(Macédoine  :  Trois  souverains,  Antipater,  Cassandre,  Démétrius 
Situation     {    Poliorcète,  mêlés  aux  discordes  civiles  de  323  à  281. 
générale  après  JGrêce  :  Formation  de  la  ligue  Achéenne  à  Sieyone  (Aratus),  et 
Alexandre    ']    de  la  ligne  Etolienne  à  Thermus. 

(323-281).    ^Efforts  des  rois  de  Macédoine  et  des  Romains  pour  s'emparer 
^     de  tout  le  pays. 

iFtolémée  Céraunus  (280)  :  invasion  des  Gaulois  ;  Sosthènes , 
pillage  de  Delphes. 
Antigone  P"  Gonaîas  :  anarchie,  mort  de  Pyrrhus;   alliance 
avec  les  Etoliens  contre  Aratus,  chef  des  Achéens. 
Démétrius  II  :  union  des  deux  ligues. 
Antigone  II  Doson  :  organisation  définitive  de  la  ligue  Achéenne. 
—  Réformes  à' Agis  et  de  Clèomène  à  Sparte ,  intervention 
macédonienne,  bataille  de  Sellasie  (221). 
jFhilippe  III  (220-178)  termine  la  guerre  des  deux  ligues  et  as- 
servit la  Grèce.  —  Apparition  des  Romains  :  victoires  de 
Valérius  Lévinus  à  l'Âoùs  et  de  Flamininus  aux  collines  ou 
roches  Cynoscéphales ,   hberté  grecque   proclamée  (197); 
désorganisation  des  Etoliens  par  la  défaite,  aux  Thermopy- 
Conquête     I    les,  d'Antiochus  III,  leur  allié;  hostilités  sourdes  contre  Mi- 
romaine     <     lopœmen. 
(220-146).    ]?ersée  (178)  :  rupture  avec  les  Romains  ,  désastre  de  Pydna, 
division  de  la  Macédoine  en  quatre  districts  (168).  —  Polybe 
et  Callicrate. 
^  Andriscus  (148)  :  usurpation  punie  par  Métellus,  et  réduction 
de  la  Grèce  en  province  romaine  ;  Mummius  ruine  Corinthe 
(146).  —  Achaie. 

g  I.  —  MjO.  Macédoine  et  la  Grèce  apnè»  Alexandre. 

«  Après  la  génération  d'Alexandre,  dit  l'historien  anglais  Grote,  l'action  po- 
litique de  la  Grèce  se  resserre  et  s'avilit,  n'ayant  plus  d'intérêt  pour  le  lecteur 
Di  d'influence  sur  les  destinées  du  monde  à  venir.  Nous  pouvons,  en  effet,  citer 
un  ou  deux  incidents,  en  particulier  les  révolutions  d'Agis  et  de  Kléoménês,  à 
Sparte,  qui  sont  à  la  fois  instructives  et  touchantes;  mais  dans  son  ensemble, 
la  période  qui  s'étend  entre  l'an  300  avant  J.-C.  et  l'absorption  de  la  Grèce 
par  les  Romains  ne  présente  en  elle-même  aucun  intérêt,  et  n'a  de  prix  qu'en 
ce  qu'elle  nous  aide  à  comprendre  les  siècles  précédents.  Désormais  les  Grecs 
n'ont  de  valeur  et  de  dignité  qu'à  titre  individuel  ,  comme  philosophes ,  maî- 
tres, astronomes  et  mathématiciens  ,  littérateurs  et  critiques',  médecins  prati- 
ciens, etc.  Dans  toutes  ces  facultés  respectives,  particulièrement  dans  les  gran- 
des écoles  de  spéculation  philosophique ,  ils  sont  encore  le  flambeau  du 
monde  romain.  Toutefois,  comme  communauté,  ils  ont  perdu  leur  propre  or- 
bite, et  sont  devenus  les  satellites  de  voisins  plus  puissants.  » 

Dans  la  première  partie  de  cette  période ,  c'est-à-dire  immédiatement  après 
la  mort  d'Alexandre ,  la  Grèce ,  un  moment  hostile  à  ses  successeurs  dans  la 
guerre  lamiaque  (V.  p.  380),  fut  placée  sous  la  dommation  des  rois  de  Macé- 
doine :  Antipater,  Cassandre  et  Démétrius  Foliorcète,  qui  se  trouvèrent  mêlés 
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aux  discordes  civiles  de  323  à  281.  Sous  Ftolémée  Céraunus  et  SostkéneSf  suc- 
cesseurs de  Démétrius  ,  eut  lieu  une  terrible  invasion  des  Gaulois  daos  00. 
pays.  —  Nous  les  prenons  devant  Delphes  (279). 

Les  Gaulois  à  Delphes. 

Le  brenn  ne  voyait  plus  un  seul  ennemi  devant  lui 
dans  toute  la  Phocide.  11  s'avança  à  la  tête  de  soixante- 
cinq  mille  hommes  jusqu'à  la  ville  d'Elatia ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Céphise,  tandis  que  son  lieutenant,  ren- 
tré dans  le  camp  d'Héraclée,  faisait  des  préparatifs  pour 
le  suivre  avec  une  partie  de  ses  forces.  Une  petite  jour- 
née de  marche  séparait  Elatia  de  la  ville  et  du  temple  de 
Delphes  ;  la  route  en  était  facile ,  quoiqu'elle  traversât 
une  des  branches  du  Parnasse,  et  entretenue  avec  soin, 
à  cause  du  concours  immense  de  Grecs  et  d'étrangers  qui , 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  venaient 
chaque  année  consulter  l'oracle  d'Apollon  Delphien.  Le 
chef  gaulois  se  dirigea  de  ce  côté  immédiatement ,  afia 
de  mettre  à  profit  réloignement  des  troupes  confédérées 
et  la  stupeur  que  sa  victoire  inattendue  avait  jetée  dans 
le  pays.  L'idée  que  des  étrangers ,  des  Barbares  allaient 
profaner  et  dépouiller  le  lieu  le  plus  révéré  de  toute  la 
Grèce,  épouvantait  et  affligeait  les  Hellènes  ;  un  tel  évé- 
nement, à  leurs  yeux,  n'était  pas  une  des  moindres  cala- 
mités de  cette  guerre  funeste.  Plusieurs  fois  ils  tentèrent 
de  détourner  le  brenn  de  ce  qu'ils  appelaient  un  acte  sa- 
crilège ,  en  s'elTorçant  de  lui  inspirer  quelques  craintes 
superstitieuses  ;  mais  le  brenn  répondait  en  raillant  «  que 
»  les  dieux  riches  devaient  faire  des  largesses  aux  hom- 
»  mes.  Les  immortels,  disait-il  encore,  n'ont  pas  besoin 
»  que  vous  leur  amassiez  des  biens ,  quand  leur  occupa- 
»  tion  journalière  est  de  les  répartir  parmi  les  humains.  » 
Dès  la  seconde  moitié  de  la  journée ,  les  Gaulois  aper- 
çurent la  ville  et  le  temple,  dont  les  avenues  ornées  d'une 
multitude  de  statues ,  de  vases ,  de  chars  tout  brillants 
d'or,  réverbéraient  au  loin  l'éclat  du  soleil. 

La  ville  de  Delphes ,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  des 
pics  du  Parnasse,  au  milieu  d'une  vaste  excavation  natu- 
relle ,  et  environnée  de  précipices  dans  presque  toute  sa 
circonférence ,  n'était  protégée  ni  par  des  murailles ,  ni 
par  des  ouvrages  fortifiés  ;  sa  situation  paraissait  suffire 
à  sa  sauvegarde.  L'espèce  d'amphithéâtre  sur  lequel  elle 
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posait  possédait,  dit-on,  la  propriété  de  répercuter  le  moin- 
dre son  ;  grossis  par  cet  écho  et  multipliés  par  les  nom- 
breuses cavernes  dont  les  environs  du  Parnasse  étaient 
remplis,  le  roulement  du  tonnerre,  ou  le  bruit  de  la  trom- 
pette, ou  le  cri  de  la  voix  humaine  retentissaient  et  se 
prolongeaient  longtemps  avec  une  intensité  prodigieuse. 
Ce  phénomène,  que  le  vulgaire  ne  pouvait  s'expliquer, 
joint  à  l'aspect  sauvage  du  lieu  ,  le  pénétrait  d'une  mys- 
térieuse frayeur,  et,  suivant  l'expression  d'un  ancien, 
concourait  à  faire  sentir  plus  puissamment  la  présence 
de  la  divinité. 

Au-dessus  de  la  ville,  vers  le  nord,  paraissait  le  temple 
d'Apollon ,  magnifiquement  construit  et  orné  d'un  fron- 
tispice en  marbre  blanc  de  Paros.  L'intérieur  de  l'édiûce 
communiquait  par  des  soupiraux  à  un  gouffre  souter- 
rain ,  d'où  s'exhalaient  des  mofettes  qui  jetaient  quicon- 
que les  respirait  dans  un  état  d'extase  et  de  délire;  c'était 
près  d'une  de  ces  bouches,  d'autres  disent  même  au-des- 
sus ,  que  la  grande  prêtresse  d'Apollon ,  assise  sur  le 
siège  à  trois  pieds  ,  dictait  les  réponses  de  son  dieu  ,  au 
milieu  des  plus  effroyables  convulsions.  Rien  n'était  plus 
révéré  et  réputé  infaillible  que  les  paroles  prophétiques 
descendues  du  trépied  ;  les  colonies  grecques  en  avaient 
porté  la  célébrité  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu, 
et  jusquechez  les  nations  les  plus  sauvages.  Aussi  voyait-on 
en  Grèce ,  comme  hors  de  la  Grèce,  les  peuples,  les  rois , 
les  simples  citoyens  faire  assaut  de  générosité  envers 
Apollon  Delphien ,  dont  le  trésor  devint  tellement  con- 
sidérable ,  qu'il  passa  en  proverbe  pour  signifier  une  im- 
mense fortune.  Il  est  vrai, que,  soixante  et  treize  ans  avant 
l'arrivée  des  Gaulois ,  le  temple  avait  été  dépouillé  par 
les  Phocidiens  de  ses  objets  les  plus  précieux  ;  mais,  de- 
puis lors,  de  nouveaux  dons  avaient  afflué  à  Delphes  ;  et 
le  dieu  avait  déjà  recouvré  une  partie  de  son  ancienne 
opulence,  quand  les  Gaulois  vinrent  dresser  leurs  tentes 
au  pied  du  Parnasse. 

Du  plus  loin  que  le  brenn  aperçut  les  milliers  de  mo- 
numents votifs  qui  garnissaient  les  alentours  du  temple, 
il  se  fit  amener  quelques  pâtres  que  les  soldats  avaient 
pris,  et  leur  demanda  en  particulier  si  ces  objets  étaient 
d'or  et  sans  alliage.  Les  captifs  le  détrompèrent.  «  Ce 
»  n'est ,  lui  répondirent-ils ,  que  de  l'airain  légèrement 
»  couvert  d'or  à  la  superficie.  »  Mais  le  Gaulois  les  me- 
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naça  des  plus  grands  supplices  s'ils  dévoilaient  uu  tel  s^ 
cret  à  qui  que  ce  fût  dans  son  armée  ;  il  voulut  même 
qu'ils  affirmassent  publiquement  le  contraire  ;  et  convo- 
quant sous  sa  tente  ses  principaux  chefs  ,  il  interrogea  à 
haute  voix  les  prisonniers  ,  qui  déclarèrent ,  suivant  ses 
instructions ,  que  les  monuments  dont  la  colline  était 
couverte  ne  contenaient  que  de  l'or,  de  l'or  pur  et  massif. 
Cette  bonne  nouvelle  se  répandit  aussitôt  parmi  les  sol- 
dats ,  et  tous  en  conçurent  un  redoublement  de  courage. 
Le  brenn  avait  fait  halte  au  pied  de  la  montagne  ;  il  y 
délibéra  avec  les  chefs  de  son  conseil  s'il  fallait  laisser 
aux  soldats  la  nuit  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la 
marche ,  ou  entreprendre  immédiatement  l'escalade  dô 
Delphes.  La  forte  situation  de  la  place,  qui  n'était  acces- 
sible que  par  un  rocher  étroit ,  et  qu'il  était  si  aisé  de 
défendre  avec  une  poignée  d'hommes ,  l'intimidait  ;  il 
demandait  la  nuit  pour  reconnaître  les  lieux ,  pour  dis- 
poser ses  mesures ,  pour  rafraîchir  ses  troupes.  Mais  les 
autres  chefs  émirent  un  avis  contraire;  deux  surtout,  le 
Gall  Eman  et  ïhessaloros  ,  qui  était  vraisemblablement 
comme  Orestioros  un  aventurier  d'origine  grecque  ,  in- 
sistèrent pour  que  l'assaut  fût  tenté  à  l'instant  même. 
«  Point  de  délai,  dirent-ils;  profitons  du  trouble  de  l'en- 
»  nemi  :  demain  les  Delphiens  auront  eu  le  temps  de  se 
»  rassurer,  sans  doute  aussi  de  recevoir  des  secours  et  de 
»  fermer  les  passages  que  la  surprise  et  la  confusion  nous 
»  laissent  actuellement  ouverts.  »  Les  soldats  mirent  fin 
à  ces  hésitations  en  se  débandant  pour  courir  la  campa- 
gne et  piller. 

Depuis  quelque  temps  ,  ils  souffraient  de  la  disette  de 
subsistances  ;  car  eux-mêmes  avaient  épuisé  le  pays  au 
nord  de  l'OEta,  et  le  long  séjour  de  l'armée  grecque  avait 
eu  le  même  résultat  dans  les  campagnes  situées  au  midi. 
Se  trouvant  tout  à  coup  dans  un  pays  abondamment 
jourvu  de  vins  et  de  vivres  de  toute  espèce ,  parce  que 
'immense  concours  de  monde  qui  visitait  annuellement 
;,e  temple  de  Delphes  mettait  les  habitants  de  la  ville  et 
des  bourgs  environnants  dans  la  nécessité  de  faire  de 
grandes  provisions,  les  Gaulois  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  dédommager  des  privations  passées,  avec  autant  de 
joie  et  de  confiance  que  s'ils  avaient  déjà  vaincu.  On 
prétend  qu'à  ce  sujet  l'oracle  d'Apollon  avait  donné  un 
avis  plein  de  sagesse  ;  dès  la  première  rumeur  de  l'ap- 
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proche  de  Tennemi,  il  défendit  aux  gens  de  la  campagne 
d'enlever  et  de  cacher  leurs  magasins  de  vivres  ;  les  Del- 
phiens ,  à  qui  cette  défense  parut  d'abord  bizarre  et  in- 
compréhensible ,  sentirent  plus  tard  combien  elle  leur 
avait  été  salutaire.  On  dit  aussi  que  les  habitants  ayant 
consulté  le  dieu  sur  le  sort  que  l'avenir  leur  réservait,  il 
leur  répondit  par  ces  vers  :  «  J'y  saurai  bien  pourvoir 
avec  les  vierges  blanches.  »  Cette  promesse  leur  rendit 
la  confiance ,  et  ils  firent  avec  activité  leurs  préparatifs. 
Durant  cette  nuit ,  Delphes  reçut  de  tous  côtés  ,  par  les 
sentiers  des  montagnes,  de  nombreux  renforts  des  peuples 
voisins  ;  il  s'y  réunit  successivement  douze  cents  Etoliens 
bien  armés,  quatre  cents  hoplites  d'Amphysse,  un  déta- 
chement dePhocidiens,  ce  qui,  avec  les  citoyens  de  Del- 
phes, forma  un  corps  de  quatre  mille  hommes.  On  apprit 
en  même  temps  que  la  vaillante  armée  étolienne ,  après 
avoir  chassé  Combutis ,  s'était  reportée  sur  le  chemin 
d'Elatia,  et,  grossie  de  bandes  phocidiennes  et  béotiennes, 
travaillait  à  empêcher  la  jonction  de  l'armée  gauloise 
d'Héraclée  avec  la  division  qui  assiégeait  Delphes. 

Pendant  cette  même  nuit,  le  camp  des  Gaulois  fut  le 
théâtre  de  la  plus  grossière  débauche ,  et  lorsque  le  jour 

Sarut,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  encore  ivres  ;  cepen- 
ant  il  fallait  livrer  l'assaut  sans  plus  de  délai ,  car  le 
brenn  sentait  déjà  tout  ce  que  lui  coûtait  le  retard  de 
quelques  heures.  Il  rangea  donc  ses  troupes  en  bataille, 
leur  énumérant  de  nouveau  tous  les  trésors  qu'elles 
avaient  sous  les  yeux  et  ceux  qui  les  attendaient  dans  le 
temple ,  puis  il  donna  le  signal  de  l'escalade.  L'attaque 
fut  vive  et  soutenue  par  les  Grecs  avec  fermeté.  Du  haut 
de  la  pente  étroite  et  raide  que  les  assaillants  avaient  à 
gravir  pour  approcher  de  la  ville ,  les  assiégés  faisaient 
pleuvoir  une  multitude  de  traits  et  de  pierres  dont  aucun 
ne  tombait  à  faux.  Les  Gaulois  jonchèrent  plusieurs  fois 
la  montée  de  leurs  morts  ;  mais  chaque  fois  ils  revinrent 
à  la  charge  avec  audace ,  et  forcèrent  enfin  le  passage. 
Les  assiégés,  contraints  de  battre  en  retraite,  se  retirèrent 
dans  les  premières  rues  de  la  ville ,  laissant  libre  l'ave- 
nue qui  conduisait  au  temple  ;  le  flot  des  Gaulois  s'y 
précipita  :  bientôt  toute  cette  multitude  fut  occupée  à 
dépouiller  les  oratoires  qui  avoisinaient  l'édifice,  et  enfin 
le  temple  lui-même. 
On  était  alors  en  automne,  et  durant  le  combat  il  s'était 
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formé  un  de  ces  orages  soudains  si  fréquents  dans  les 
hautes  chaînes  de  l'Hellade  ;  il  éclata  tout  à  coup ,  ver- 
sant sur  la  montagne  des  torrents  de  pluie  et  de  grêle. 
Les  prêtres  et  les  devins  attachés  au  temple  d'Apollon 
se  saisirent  d'un  incident  si  propre  à  frapper  l'esprit  su- 
perstitieux des  Grecs.  L'œil  hagard,  la  chevelure  hérissée, 
l'esprit  comme  aliéné,  ils  se  répandirent  dans  la  viHe  et 
dans  les  rangs  de  l'armée,  criant  que  le  dieu  était  arrivé. 
«  Il  est  ici ,  disaient-ils  ;  nous  l'avons  vu  s'élancer  à  tra- 
»  vers  la  voûte  du  temple,  qui  s'est  fendue  sous  ses  pieds  ; 
»  deux  vierges  armées ,  Minerve  et  Diane  ,  l'accompa- 
»  gnent.  Nous  avons  entendu  le  sifflement  de  leurs  arcs 
»  et  le  cliquetis  de  leurs  lances.  Accourez,  ô  Grecs ,  sur 
»  les  pas  de  vos  dieux  ,  si  vous  voulez  partager  leur  vic- 
»  toire.  »  Ce  spectacle ,  ces  discours  prononcés  au  bruit 
de  la  foudre,  à  la  lueur  des  éclairs ,  remplissent  les  Hel- 
lènes d'un  enthousiasme  surnaturel  :  ils  se  reforment  en 
bataille  ,  et  se  précipitent ,  l'épée  haute ,  vers  l'ennemi. 
Les  mêmes  circonstances  agissaient  non  moins  énergi- 
quement,  mais  en  sens  contraire,  sur  les  bandes  victo- 
rieuses; les  Gaulois  crurent  reconnaître  le  pouvoir  d'une 
divinité,  mais  d'une  divinité  irritée.  La  foudre,  à  plusieurs 
reprises,  avait  frappé  leurs  bataillons,  et  ses  détonations, 
répétées  par  les  échos ,  produisaient  autour  d'eux  un  tel 
retentissement  qu'ils  n'entendaient  plus  la  voix  de  leurs 
chefs.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  Tintérieur  du  temple 
avaient  senti  le  pavé  trembler  sous  leurs  pas;  ils  avaient 
été  saisis  par  une  vapeur  épaisse  et  méphitique  qui  les 
consumait  et  les  faisait  tomber  dans  un  délire  violent. 
Les  historiens  rapportent  qu'au  milieu  de  ce  désordre  on 
vit  apparaître  trois  guerriers,  d'un  aspect  sinistre,  d'une 
stature  plus  qu'humaine,  couverts  de  vieilles  armures,  et 
qui  frappèrent  les  Gaulois  de  leurs  lances.  Les  Delphi  eus 
reconnurent,  dit-on  ,  les  ombres  de  trois  héros,  Hypéro- 
chus  et  Laodocus ,  dont  les  tombeaux  étaient  voisins  du 
temple,  et  Pyrrhus,  fils  d'Achille.  Quant  aux  Gaulois, 
une  terreur  panique  les  entraîna  en  désordre  jusqu'à 
leur  camp ,  où  ils  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine  ,  acca- 
blés par  les  traits  des  Grecs  et  par  la  chute  d'énormes 
rocs  qui  roulaient  sur  eux  du  haut  du  Parnasse.  Dans 
les  rangs  des  assiégés ,  la  perte  ne  laissa  pas  non  plus 
que  d'être  considérable. 
A  cette  désastreuse  journée  succéda,  pour  les  Kimro- 
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Galls,  une  nuit  non  moins  terrible;  le  froid  était  très  vif 
et  la  neige  tombait  en  abondance  :  outre  cela ,  des  frag- 
ments de  roc  arrivaient  sans  interruption  dans  le  camp 
situé  trop  près  de  la  montagne,  écrasaient  les  soldats 
non  par  un  ou  deux  à  la  fois,  mais  par  masses  de  trente 
et  quarante,  lorsqu'ils  se  rassemblaient  ou  pour  faire  la 
garde,  ou  pour  prendre  du  repos.  Le  soleil  ne  fut  pas 
plus  tôt  levé  que  les  Grecs ,  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville,  firent  une  vigoureuse  sortie,  tandis  que  ceux  de  la 
campagne  attaquaient  l'ennemi  par  derrière.  En  même 
temps  les  Phocidiens,  descendus  à  travers  les  neiges  par 
des  sentiers  qui  n'étaient  connus  que  d'eux,  le  prirent 
en  flanc ,  et  Tassaillirent  de  flèches  et  de  pierres  sans 
courir  eux-mêmes  le  moindre  danger.  Cernés  de  toutes 
parts  ,  découragés ,  et  d'ailleurs  fortement  incommodés 
par  le  froid  qui  leur  avait  enlevé  beaucoup  de  monde  du- 
rant la  nuit,  les  Gaulois  commençaient  à  plier  :  ils  furent 
soutenus  quelque  temps  par  l'intrépidité  des  guerriers 
d'élite  qui  combattaient  auprès  du  brenn  et  lui  servaient 
de  garde.  La  force,  la  haute  taille,  le  courage  de  cette 
garde  frappèrent  d'étonnement  les  Hellènes  ;  à  la  fin ,  le 
brenn  ayant  été  blessé  dangereusement,  ces  vaillants 
hommes  ne  songèrent  plus  qu'à  lui  faire  un  rempart  de 
leurs  corps  et  à  l'emporter.  Les  chefs  alors  donnèrent  le 
signal  de  la  retraite;  et,  pour  ne  pas  laisser  leurs  blessés 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  ils  firent  égorger  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  suivre;  l'armée  s'arrêta  où 
la  nuit  la  surprit. 

La  première  veille  de  cette  seconde  nuit  était  à  peine 
commencée,  lorsque  des  soldats,  qui  faisaient  la  garde, 
s'imaginèrent  entendre  le  mouvement  d'une  marche  noc- 
turne et  le  pas  lointain  des  chevaux.  L'obscurité  déjà 
profonde  ne  leur  permettant  pas  de  reconnaître  leur  mé- 
prise, ils  jetèrent  l'alarme ,  et  crièrent  qu'ils  étaient  sur- 
pris ,  que  l'ennemi  arrivait.  La  faim  ,  les  dangers  et  les 
événements  extraordinaires  qui  s'étaient  succédé  depuis 
deux  jours  avaient  ébranlé  fortement  toutes  les  imagina- 
tions. A  ce  cri  :  «  L'ennemi  arrive  I  »  les  Gaulois,  ré- 
veillés en  sursaut,  saisirent  leurs  armes,  et  croyant  le 
camp  déjà  envahi,  ils  se  jetaient  les  uns  contre  les  autres, 
et  s'entretuaient.  Leur  trouble  était  si  grand  qu'à  chaque 
mot  qui  frappait  leurs  oreilles,  ils  s'imaginaient  entendre 
parler  grec,  comme  s'ils  eussent  oublié  leur  propre  lan- 
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gue.  D'ailleurs  l'obscurité  ne  leur  permettait  ni  de  se  re- 
connaître, ni  de  distinguer  la  forme  de  leurs  boucliers. 
Le  jour  mit  fin  à  cette  mêlée  affreuse;  mais  ,  pendant  la 
nuit,  les  pâtres  phocidiens ,  qui  étaient  restés  dans  la 
campagne  à  la  garde  des  troupeaux,  coururent  informer 
les  Hellènes  du  désordre  qui  se  faisait  remarquer  dans 
le  camp  gaulois.  Ceux-ci  attribuèrent  un  événement  aussi 
inattendu  à  Tintervention  du  dieu  Pan,  de  qui  prove- 
naient, dans  la  croyance  religieuse  des  Grecs,  les  ter- 
reurs sans  fondement  réel.  Pleins  d'ardeur  et  de  confiance, 
ils  se  portèrent  sur  l'arrière-garde  ennemie.  Les  Gaulois 
avaient  déjà  repris  leur  marche,  mais  avec  langueur, 
comme  des  hommes  découragés,  épuisés  par  les  mala- 
dies, la  faim  et  les  fatigues.  Sur  leur  passage,  la  popu- 
lation faisait  disparaître  le  bétail  et  les  vivres ,  de  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  se  procurer  quelque  subsistance  qu'a- 
près des  peines  infinies  et  à  la  pointe  de  Tépée.  Les  his- 
toriens évaluent  à  dix  mille  le  nombre  de  ceux  qui  suc- 
combèrent à  ces  souffrances;  le  froid  et  le  combat  de  la 
nuit  en  avaient  enlevé  tout  autant,  et  six  mille  avaient 
péri  à  l'assaut  de  Delphes  ;  il  ne  restait  donc  plus  au 
brenn  que  trente-neuf  mille  hommes  lorsqu'il  rejoignit 
le  gros  de  son  armée  dans  les  plaines  que  traverse  le 
Céphise ,  le  quatrième  jour  depuis  son  départ  des  Ther- 
mopyles... 

Les  blessures  du  brenn  n'étaient  pas  désespérées;  ce- 
pendant, soit  crainte  du  ressentiment  de  ses  compatriotes , 
soit  douleur  causée  par  le  mauvais  succès  de  l'entreprise, 
aussitôt  qu'il  vit  son  armée  hors  de  danger,  il  résolut  de 
quitter  la  vie.  Ayant  convoqué  autour  de  lui  les  princi- 
paux chefs,  il  remit  son  titre  et  son  autorité  entre  les 
mains  de  son  lieutenant,  et  s'adressant  à  ses  compagnons: 
«  Débarrassez-vous  ,  leur  dit-il ,  de  tous  vos  blessés  sans 
»  exception,  et  brûlez  vos  chariots;  c'est  le  seul  moyen 
»  de  salut  qui  vous  reste.  »  Il  demanda  alors  du  vin,  en 
but  jusqu'à  l'ivresse ,  et  s'enfonça  un  poignard  dans  la 
poitrine.  Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce  qui  re- 
gardait les  blessés  ,  car  le  nouveau  brenn  fit  égorger  dix 
mille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la  marche; 
mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages. 

Comme  il  approchait  des  Thermopyles  ,  les  Grecs , 
sortant  d'une  embuscade,  se  jetèrent  sur  son  arrière- 
garde,  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Ce  fut  dans  ce  pitoyable 
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état  que  les  Gaulois  gagnèrent  le  camp  d'Héraclée.  Ils  s*y 
reposèrent  quelques  jours  avant  de  reprendre  leur  route 
vers  le  nord.  Tous  les  ponts  du  Sperchius  avaient  été  rom- 
pus ,  et  la  rive  gauche  du  fleuve  était  occupée  par  les 
Thessaliens  accourus  en  masse  ;  néanmoins  l'armée  gau- 
loise efTectua  le  passage.  Ce  fut  au  milieu  d'une  popu- 
lation tout  entière,  armée  et  altérée  de  vengeance  qu'elle 
traversa  d'une  extrémité  à  l'autre  la  Thessalie  et  la  Ma- 
cédoine ,  exposée  à  des  périls ,  à  des  souffrances  ,  à  des 
privations  toujours  croissantes,  combattant  sans  relâche 
le  jour,  et  la  nuit  n'ayant  d'autre  abri  qu'un  ciel  froid  et 
pluvieux-  Elle  atteignit  enfin  la  frontière  septentrionale 
de  la  Macédoine.  Là  se  fit  la  distribution  du  butin;  puis 
les  Kimro-Galls  se  séparèrent  en  plusieurs  bandes ,  les 
uns  retournant  dans  leur  pays,  les  autres  cherchant  ail- 
leurs de  nouveaux  aliments  à  leur  turbulente  activité. 

ÂMÉDÉE  Thierry  (1).  —  Histoire  des  Gaulois,  1.  2 ,  ch.  i. 

Après  l'éloignement  des  Gaulois,  les  Antigonides  ressaisirent  le  pouvoir  avec 
Antigone  7*'  de  Goni  ou  Gonatas.  tils  de  Démétrius  Poliorcète.  Mais  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  être  inquiété  par  Pyrrhus,  roi  d'Epire.  En  effet,  à  peine  de  re- 
tour de  son  expédition  désastreuse  d'Italie,  en  faveur  de  Tarante  (V.  les  Lec- 
tures historiques,  t.  III,  Rome  ^  ch.  IV,  §  IV),  l'illustre  aventurier  se  jeta  sur 
la  Macédoine  et  dépouilla  Antigone  ;  puis  il  indisposa  les  Macédoniens  par  la 
manière  dont  il  les  régit,  et  tenta  imprudemment  d'aller  reconquérir  le  Pélo- 
ponèse.  Repoussé  devant  Sparte ,  Pyrrhus  profita  des  désordres  qui  régnaient 
a  Argos  pour  pénétrer  dans  cette  place.  Il  y  trouva  la  mort  (272).  —  Voici 
dans  quelles  circonstances. 

Mort  de  Pyrrhus  à  Argos. 

En  arrivant,  Pyrrhus  apprit  qu'Antigonus  occupait  les 
hauteurs  qui  bordent  la  plaine.  Il  planta  son  camp  près 
de  la  ville  de  Nauplia,  et  le  lendemain  matin,  il  envoya 
un  héraut  à  Antigonus,  avec  ordre  de  l'appeler  méchant 
et  perfide,  et  de  le  défier  de  descendre  dans  la  plaine,  et 
de  venir  disputer  le  royaume ,  et  vider  leur  querelle  par 
un  combat.  Antigonus  lui  fit  réponse  «  qu'il  faisait  la 
guerre  moins  avec  les  armes  qu'avec  le  temps  ;  et  que  si 
Pyrrhus  était  las  de  vivre,  il  trouverait  bien  des  chemins 

(1)  Né  en  1797,  mort  en  1873,  membre  de  l'Institut  et  du  Sénat,  auteur  de 
travaux  dont  se  fût  honoré  son  illustre  frère  Augustin  :  Histoire  des  Gaulois, 
Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  Tableau  de  l'Empire  romain, 
Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs ,  Récits  de  l'Histoire  romaine  au  cin- 
quième siècle,  Trois  ministres  de  l'Empire  romain  sous  les  fils  de  Théodose,  etc. 
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pour  courir  à  la  mort.  »  En  même  temps  il  leur  vint  à 
tous  deux  des  ambassadeurs  d' Argos  ,  pour  les  prier  de 
se  retirer  et  de  permettre  que  leur  ville  ne  fût  assujettie 
à  aucun  d'eux ,  mais  qu'elle  demeurât  amie  de  l'un  et  de 
l'autre.  Antigonus  reçut  volontiers  cette  proposition,  et 
donna  aux  Argiens  son  fils  en  otage.  Pyrrhus  promit 
aussi  de  se  retirer;  mais  comme  il  ne  donnait  aucun 
gage  de  sa  parole,  il  fut  soupçonné  de  mauvaise  foi. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  à  Pyrrhus  et  aux  Argiens 
des  signes  et  des  présages  très  effrayants.  Pyrrhus  venait 
de  faire  un  grand  sacrifice  ;  les  têtes  des  bœufs  qui  avaient 
été  immolés  étant  coupées  et  séparées,  on  vit  tout  d'un 
coup  ces  têtes  tirer  la  langue  et  lécher  leur  propre  sang. 
Et  dans  Argos,  la  prophétesse  d'Apollon  Lycien,  appelée 
Apollonide,  sortit  comme  forcenée,  criant  qu'elle  voyait 
la  ville  pleine  de  sang  et  de  morts,  et  un  aigle  qui  ve- 
nait fondre  sur  la  mêlée ,  et  qui  disparaissait  dans  le 
moment. 

La  nuit  venue ,  Pyrrhus  s'approcha  des  murailles  ;  et 
ayant  trouvé  la  porte  appelée  Diampérès  ouverte  par  Aris- 
téas,  il  eut  le  temps  de  faire  entrer  ses  Gaulois  et  de  se 
saisir  de  la  place  avant  que  d'être  aperçu.  Mais  quand  il 
voulut  faire  entrer  ses  éléphants,  la  porte  se  trouva  trop 
basse  ;  de  sorte  qu'il  fallut  leur  ôter  les  tours  qu'ils 
avaient  sur  le  dos,  et  quand  ils  furent  entrés,  les  remet- 
tre ;  ce  qui  dans  l'obscurité  ne  put  se  faire  sans  beaucoup 
d'embarras,  de  désordre  et  de  bruit,  et  sans  une  perte  de 
temps  considérable,  ce  qui  les  fit  découvrir.  Les  Argiens, 
voyant  les  ennemis  dans  leur  ville,  courent  à  la  forte- 
resse appelé  Aspis ,  se  retirent  dans  les  lieux  les  plus 
avantageux  pour  s'y  défendre ,  et  envoient  à  Antigonus 
le  prier  de  venir  les  secourir.  Antigonus  s'approche  des 
murailles ,  mais  il  n'entre  point ,  et  demeure  en  dehors 
aux  aguets  pour  observer  ce  qui  se  passera  et  pour  pro- 
fiter de  l'occasion ,  et  se  contente  d'envoyer  son  fils  avec 
ses  ofiiciers  et  ses  meilleures  troupes. 

En  même  temps  arrive  aussi  dans  Argos  le  roi  Aréus 
avec  mille  Cretois  et  les  plus  dispos  des  Spartiates.  Toutes 
ces  troupes  s' étant  jointes,  chargent  avec  furie  les  Gau- 
lois et  les  mettent  en  désordre.  Pyrrhus,  qui  venait  le 
long  du  gymnase  appelé  Cyllarabis,  accourt  avec  des  cris 
pleins  de  fierté  et  des  clameurs  de  victoire.  Ses  Gaulois 
lui  répondent  ;  mais  voyant  que  leurs  cris  n'étaient  pas 
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des  cris  de  fierté ,  d'audace  et  de  confiance ,  mais  des  cris 
de  frayeur  ,  comme  des  gens  qui  ne  font  plus  bonne  con- 
tenance et  qui  sont  fort  pressés,  il  poussa  à  eux  avec  sa 
cavalerie,  qui  ne  marchait  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
de  danger,  à  cause  des  trous,  des  canaux  et  des  égouts 
dont  la  ville  est  pleine.  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  ni  voir 
ce  qui  se  passait  à  cause  de  l'obscurité ,  ni  entendre  les 
ordres,  à  cause  de  la  confusion  et  du  tumulte  qui  régnaient 
partout.  Les  troupes  se  séparaient  et  s'égaraient  çà  et  là 
dans  ces  rues  étroites;  et  les  officiers  ne  pouvaieiû  remé- 
dier à  ce  désordre  ni  apporter  aucune  discipline  dans  ces 
ténèbres  au  milieu  de  ces  cris  confus  et  dans  ces  détours 
étroits,  où  il  était  difficile  d'entendre  et  impossible  d'obéir. 
Ainsi  les  uns  et  les  autres  attendaient  le  jour  sans  rien 
entreprendre. 

Dès  que  le  jour  eut  paru  ,  Pyrrhus  fut  fort  troublé  de 
voir  la  citadelle  Aspis  remplie  d'ennemis  ;  mais  ce  qui 
augmenta  infiniment  son  trouble ,  c'est  qu'étant  arrivé 
sur  la  place,  parmi  les  ouvrages  excellents  dont  elle  est 
embellie,  il  vit  un  loup  et  un  taureau  de  bronze  qui  vont 
se  charger  et  combattre.  A  cette  vue  il  rappela  dans  son 
esprit  un  ancien  oracle  qu'il  avait  reçu,  qui  lui  prédisait 
«  que  sa  destinée  était  de  mourir  lorsqu'il  verrait  un  loup 
combattre  contre  un  taureau.  »  Les  Argiens  racontent 
que  ces  deux  figures  de  bronze  furent  faites  et  mises  dans 
leur  place  publique  en  mémoire  d'un  ancien  accident 
qui  était  arrivé  dans  leur  pays.  Ils  disent  que  lorsque 
Danaùs  entra  pour  la  première  fois  sur  leurs  terres , 
comme  il  passait  dans  la  contrée  Thyréatide ,  par  le  che- 
min de  Paramia  qui  mène  à  Argos ,  il  vit  un  loup  qui 
attaquait  un  taureau.  Frappé  de  cette  vue ,  il  supposa 
d'abord  en  lui-même  que  le  loup  était  pour  lui ,  et  que 
c'était  son  image  ;  car  lui,  étranger ,  venait  attaquer  les 
naturels  habitants  du  pays ,  de  même  que  le  loup  atta- 
quait ce  taureau.  II  s'arrêta  donc  à  voir  ce  combat,  et  le 
loup  ayant  été  le  plus  fort ,  il  fit  ses  prières  à  Apollon 
Lycien ,  et  continua  son  entreprise,  où  il  réussit  ;  car  son 
parti  ayant  pris  le  dessus ,  il  fit  chasser  Gélanor,  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  Argiens.  Voilà  quelle  fut  l'origine  de 
ces  deux  figures. 

Pyrrhus  les  voyant,  et  s'apercevant  d'ailleurs  que  rien 
de  tout  ce  qu'il  avait  espéré  n'avançait ,  abattu  et  déses- 
péré, ne  pensait  plus  qu'à  se  retirer.  Mais  comme  il  crai- 
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gnait  les  portes  de  la  ville  qui  étaient  trop  étroites ,  il 
manda  à  son  fils  Hélénus,  qu'il  avait  laissé  dehors  avec 
la  meilleure  partie  de  son  armée,  de  démolir  un  pan  de 
la  muraille  ,  et  de  recueillir  ses  gens  qui  sortiraient  par 
là,  en  cas  que  les  ennemis  voulussenî,  leur  faire  obstacle. 
Celui  qu'il  envoyait  n'ayant  pas  bien  entendu  cet  ordre, 
à  cause  de  la  hâte  qu'il  avait  et  du  bruit  qu'on  faisait  au- 
tour de  lui,  fit  un  rapport  tout  contraire.  Le  jeune  prince, 
prenant  ce  qui  lui  restait  d'éléphants  et  sa  meilleure  in- 
fanterie, entra  dans  la  ville  pour  aller  secourir  son  père. 

Gomme  il  entrait,  Pyrrhus  commençait  à  se  retirer; 
et  pendant  que  la  place  lui  pût  donner  du  terrain,  il  bat- 
tait en  retraite,  et  tournant  souvent  visage,  il  devenait 
assaillant  et  repoussait  avec  courage  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. Mais  après  qu'il  eut  été  poussé  hors  de  la  place, 
et  qu'il  se  fut  engagé  dans  la  rue  étroite  qui  menait  à  la 
porte,  il  se  trouva  embarrassé  dans  les  troupes  que  son 
lils  Hélénus  menait  à  son  secours.  11  avait  beau  leur  crier 
qu'ils  reculassent  pour  dégager  la  rue,  ils  ne  l'entendaient 
point  dans  le  tumulte;  et  quand  les  plus  avancés  et  les 
plus  disposés  à  exécuter  ses  ordres  l'auraient  entendu, 
ils  auraient  é|é  empêchés  de  lui  obéir  par  ceux  qui  les 
suivaient  en  foule  et  qui  venaient  incessamment  les  uns 
sur  les  autres.  D'ailleurs,  un  des  plus  grands  éléphants 
était  tombé  tout  de  travers  au  milieu  de  la  porte,  oii  il 
bramait  effroyablement,  sans  qu'on  pût  le  relever;  de 
sorte  qu'il  aurait  seul  fermé  le  chemin  à  ceux  qui  auraient 
voulu  reculer. 

Parmi  les  éléphants  qui  étaient  entrés,  il  y  en  avait  un 
appelé  Nicon  ;  cet  éléphant,  cherchant  à  relever  son 
maître  qui  avait  été  abattu  par  les  blessures  qu'il  avait 
reçues ,  donna  de  front  contre  ceux  qui  reculaient  sur 
lui ,  et  renversa  pêle-mêle  amis  et  ennemis ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  le  corps  de  son  maître.  11  le  releva  avec 
sa  trompe;  et  le  portant  sur  ses  deux  dents,  il  retourna  en 
arrière  vers  la  porte,  comme  forcené ,  culbutant  et  fou- 
lant aux  pieds  tous  ceux  qui  se  rencontraient  devant  lui. 
Etant  donc  tous  ainsi  pressés  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  aucun  ne  pouvait  s'aider  lui-même;  mais  toute 
Cette  multitude,  étant  comme  une  seule  masse  et  un  seul 
corps  bien  uni  et  bien  emboîté,  ne  pouvait  ni  reculer,  ni 
avancer,  ni  faire  aucun  mouvement  que  toute  ensemble. 
Ils  rendaient  peu  de  combats  contre  ceux  qui  les  harce- 
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laient  et  qui  les  suivaient  en  queue;  et  ils  se  faisaient 
eux-mêmes  plus  de  maux  qu'ils  n'en  recevaient  de  leurs 
ennemis;  car  s'il  y  en  avait  quelqu'un  qui,  trouvant 
un  moment  favorable,  tirât  l'épée  ou  baissât  la  pique,  il 
ne  pouvait  plus  ni  la  retirer  ni  la  relever  ;  mais  l'une  et 
l'autre  allaient  nécessairement  donner  dans  le  corps  des 
premiers  qui  se  rencontraient;  de  sorte  qu'ils  périssaient 
misérablement  les  uns  par  les  mains  des  autres. 

Pyrrhus  voyant  cette  tempête  et  cette  tourmente  de  ses 
gens  poussés  et  repoussés  comme  par  des  flots,  ôta  Técla- 
tante  aigrette  qui  distinguait  son  casque,  et  qui  le  faisait 
reconnaître,  la  donna  à  un  de  ses  amis,  et,  se  confiant 
en  la  bonté  de  son  cheval ,  il  se  jeta  au  milieu  des  en- 
nemis qui  le  poursuivaient.  Gomme  il  combattait  en  dé- 
sespéré ,  un  des  ennemis  l'approcha ,  et  lui  donna  un 
grand  coup  de  javeline  au  travers  de  la  cuirasse  ;  la  bles- 
sure ne  fut  ni  grande  ni  dangereuse.  Pyrrhus  tourne 
aussitôt  contre  celui  qui  l'avait  frappé,  et  qui  n'était  qu'un 
simple  soldat,  fils  d'une  pauvre  femme  d'Argos  même. 
Cette  mère  regardait  le  combat  de  dessus  le  toit  d'une 
maison  ,  comme  toutes  les  autres  femmes.  Voyant  donc 
son  fils  s'attacher  à  Pyrrhus,  hors  d'elle-mlême,  et  saisie 
de  frayeur  pour  le  grand  péril  auquel  il  s'exposait ,  elle 
prit  à  deux  mains  une  grosse  tuile,  et  la  jeta  contre  Pyr- 
rhus. Cette  tuile  lui  tomba  justement  sur  la  tête,  qui 
n'avait  que  le  simple  armet  tout  dégarni ,  et  coulant  sur 
le  chignon  du  cou ,  elle  lui  rompit  les  vertèbres.  Sur  le 
moment  d'épaisses  ténèbres  lui  couvrent  les  yeux ,  ses 
mains  lâchent  les  rênes,  et  il  tombe  de  son  cheval  près  du 
tombeau  de  Lycinnius  sans  être  reconnu  de  personne. 

Par  hasard  ,  un  certain  Zopyre ,  qui  servait  dans  les 
troupes  d'Antigonus,  et  deux  ou  trois  autres  soldats  étant 
accourus  en  cet  endroit,  le  reconnurent  ;  et  l'ayant  traîné 
sous  une  porte,  comme  il  commençait  à  revenir  de  sa 
défaillance,  Zopyre  tira  son  cimeterre  d'Illyrie ,  et  allait 
lui  couper  la  tête.  Dans  ce  moment,  il  ouvrit  les  yeux,  et 
le  regarda  d'un  air  si  menaçant  et  si  terrible,  que  Zopyre 
efi'rayé,  les  mains  tremblantes,  et  voulant  pourtant  exécu- 
ter son  dessein,  ne  put  bien  assurer  son  coup,  tant  il  était 
éperdu  de  trouble  et  d'eflroi ,  mais  le  frappa  au-dessous 
de  la  bouche  ,  lui  fendit  le  menton  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  lui  sépara  enfin  la  tête  du  corps- 

Le  bruit  de  cet  accident  fut  bientôt  répandu.  Alcyonée, 
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fils  d'Antigonus  ,  vint  aussitôt  demander  la  tête  pour  la 
reconnaître;  et  l'ayant  prise,  il  poussa  à  toute  bride  vers 
son  père ,  qu'il  trouva  assis  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  et  la  jeta  à  ses  pieds.  Antigonus  l'ayant  regardée  et 
reconnue ,  chassa  son  fils  à  grands  coups  de  bâlon ,  l'ap- 
pelant impie  et  barbare  ;  et  mettant  son  manteau  devant 
ses  yeux ,  il  se  mit  à  pleurer  en  se  souvenant  de  la  mort 
de  son  aïeul  Antigonus  et  de  celle  de  son  père  Démétrius, 
deux  exemples  qu'il  avait  dans  sa  maison  des  changements 
de  la  fortune.  Et  après  avoir  magnifiquement  orné  le  corps 
et  la  tête  de  Pyrrhus ,  il  les  mit  sur  le  bûcher,  et  les  fit 
brûler  honorablement.  Bientôt  après,  Alcyonée  ayant 
rencontré  Hélénus ,  fils  de  Pyrrhus,  en  pauvre  état,  et 
couvert  d'un  méchant  manteau,  il  le  traita  très  humai- 
nement et  le  mena  à  son  père.  Antigonus,  ravi ,  lui  dit  : 
a  Mon  fils,  cette  dernière  action  vaut  mieux  que  la  pre- 
»  mière;  mais  elle  n'est  pas  encore  telle  qu'elle  devrait  être; 
»  car  tu  ne  lui  as  pas  ôté  ces  méchants  habits  qui  font  plus 
»  de  honte  aux  vainqueurs  qu'au  vaincu.  »  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  embrassa  Hélénus ,  lui  fit  toutes  sortes  d'hon- 
neurs ,  le  remit  en  équipage,  et  le  renvoya  en  Epire.  Et 
après  s'être  rendu  maître  du  camp  et  de  toute  l'armée  de 
Pyrrhus,  il  traita  ses  amis  et  ses  serviteurs  avec  beaucoup 
d'humanité ,  de  générosité  et  de  courtoisie. 

Plutarqde.  —  Tyrrhus,  42-46.  Trad.  de  Dacier. 

§  II.  —  Lies  denx^  ligues  acbéenne  et  étolienne* 

Sons  les  premiers  rois  de  Macédoine  ,  et  à  la  faveur  des  discordes  civiles, 
les  Achéens  resserrèrent  leur  ancienne  union,  les  Etoliens  organisèrent  à 
Thermus  une  confédération  analogue  ,  et  les  villes  grecques  tendirent  de  plus 
en  plus  à  se  proclamer  libres.  La  ligue  Achéenne ,  en  particulier ,  dut  alors  sa 
constitution  définitive  à  Aralus .  dont  nous  allons  faire  connaître  les  heureux 
débuts  (251).  Nous  donnerons  à  la  suite  un  extrait  sur  les  Etoliens. 

Commencements  d'Aratus. 

Portrait  d'Aratus.  —  Sicyone,  qui  gémissait  depuis 
longtemps  sous  le  joug  des  tyrans,  venait  de  faire  un 
effort  pour  le  secouer,  en  mettant  en  place  Glinias  ,  l'un 
de  ses  premiers  et  de  ses  plus  braves  citoyens  ;  et  déjà  le 
gouvernement  paraissait  se  rétablir  et  prendre  une  meil- 
Jeure  forme.  Mais  Abantidas,  pour  se  saisir  de  la  tyranr 
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nie,  trouva  le  moyen  de  s'en  défaire  ;  et  de  tous  ses  pa- 
rents ou  amis,  il  chassa  les  uns  et  tua  les  autres.  11 
cherchait  aussi  Aratus ,  fils  de  Clinias,  qui  n'avait  que 
sept  ans ,  pour  le  faire  mourir.  Mais,  parmi  le  trouble  et 
le  désordre  dont  la  maison  était  pleine  lorsque  le  père 
fut  tué,  cet  enfant  se  déroba  avec  ceux  qui  prirent  la 
fuite  ;  et ,  errant  par  la  ville  ,  saisi  de  frayeur ,  et  sans 
aucun  secours  ,  il  entra  par  hasard  sans  être  vu  dans  la 
maison  de  la  sœur  du  tyran.  Cette  femme,  naturellement 
généreuse,  et  d'ailleurs  persuadée  que  c'était  sous  la  con- 
duite de  quelque  dieu  que  cet  enfant  s'était  réfugié  chez 
elle,  le  cacha  avec  grand  soin;  et,  la  nuit  venue ,  elle 
l'envoya  secrètement  à  Argos. 

Aratus,  sauvé  ainsi  d'un  si  grand  danger,  sentit  dès  ce 
moment  s'allumer  en  lui  la  haine  la  plus  violente  et  la 
plus  vive  contre  les  tyrans  ,  et  elle  s'augmenta  toujours 
avec  l'âge.  Il  fut  élevé  avec  grand  soin  chez  les  hôtes  et 
les  amis  que  son  père  avait  à  Argos.  La  tyrannie,  en  as- 
sez peu  de  temps,  avait  déjà  passé  par  plusieurs  mains  à 
Sicyone,  lorsque  Aratus,  qui  commençait  à  entrer  dans 
l'âge  viril,  songea  à  en  délivrer  entièrement  sa  patrie.  Il 
était  en  grande  considération ,  tant  à  cause  de  sa  nais- 
sance que  de  sou  courage,  qui  était  accompagné  d'une 
gravité  au-dessus  de  son  âge  ,  et  d'un  sens  ferme  et  ras- 
sis. Ces  qualités,  qui  étaient  connues,  faisaient  que  les 
bannis  de  Sicyone  avaient  particulièrement  les  yeu.x  sur 
lui,  le  regardant  comme  leur  ressource  et  comme  leur 
futur  libérateur.  Ils  ne  se  trompaient  pas. 

Aratus,  âgé  de  vingt  ans,  forma  une  conspiration  con- 
tre le  tyran  :  c'était  alors  Nicoclès  ;  et,  quoique  les  espions 
envoyés  par  celui-ci  à  Argos  l'observassent  de  près,  il  sut 
si  bien  couvrir  son  dessein  et  le  conduisit  avec  tant  de 
prudence  et  de  secret ,  qu'il  vint  à  bout  d'entrer  de  nuit 
dans  Sicyone  par  escalade.  Le  tyran  fut  trop  heureux  de 
se  sauver  de  la  ville  par  des  conduits  souterrains.  Gomme 
le  peuple  s'assemblait  en  tumulte,  ne  sachant  rien  de  tout 
ce  qui  se  passait,  un  héraut  cria,  à  haute  voix,  qu'tf  Ara- 
tus, fils  de  Clinias,  appelait  les  citoyens  à  la  liberté.  » 
Aussitôt  ils  courent  en  foule  au  palais  du  tyran,  et  y 
mettent  le  feu.  En  un  moment  le  palais  fut  embrasé  :  il 
n'y  eut  pas  un  seul  homme  de  tué  ou  de  blessé  de  part 
ni  d'autre,  le  bonheur  d'Aratus  ayant  conservé  cette  ac- 
tion pure  et  nette  du  sang  des  citoyens ,  ce  qui  faisait  sa 
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joie  et  son  triomphe.  Il  rappela  les  bannis,  qui  n'étaien^ 
pas  moins  de  cinq  cents. 

Sicyone  commençait  à  jouir  de  quelque  repos  ;  mais 
Aratus  n'était  point  sans  inquiétude  et  sans  embarras. 
Au  dehors,  il  s'apercevait  qu'Antigone  jetait  un  coup 
d'œil  d'envie  sur  sa  ville,  et  cherchait  les  moyens  de  s'en 
emparer  depuis  qu'elle  avait  recouvré  sa  liberté  :  au  de- 
dans, il  voyait,  à  l'occasion  des  bannis,  des  semences 
de  division  et  de  discorde,  dont  il  craignait  extrêmement 
les  suites.  Il  crut  que,  dans  la  conjoncture  délicate  où  il 
se  trouvait,  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  était  d'unir 
Sicyone  à  la  ligue  des  Achéens.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
y  réussir,  et  ce  fut  un  des  plus  grands  services  qu'il  ren- 
dit à  sa  patrie. 

Ce  n'est  pas  que  la  puissance  des  Achéens  fût  grande  : 
ils  n'avaient,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  de  très 
petites  villes;  leur  pays  n'était  ni  bon  ni  riche,  et  ils  ha- 
bitaient le  long  d'une  côte  qui  n'avait  ni  ports  ni  abris  : 
mais,  avec  cette  médiocrité  et  cette  faiblesse  apparente, 
ils  furent  ceux  qui  firent  le  mieux  comprendre  que  les 
forces  des  Grecs  étaient  invincibles  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  de  Tordre  et  de  la  discipline,  qu'ils  demeuraient 
bien  unis,  et  qu'ils  étaient  conduits  par  un  général  sage 
et  expérimenté.  Aussi  ces  mêmes  Achéens ,  qui  étaient 
si  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'ancienne  puissance 
de  la  Grèce,  en  prenant  toujours  de  bons  conseils,  en  de- 
meurant étroitement  unis  ensemble,  en  n'étouffant  point 
le  mérite  de  leurs  concitoyens  par  l'envie ,  mais  aimant 
à  s'y  soumettre  avec  docilité,  non  seulement  se  maintin- 
rent libres  au  milieu  de  tant  de  villes  puissantes,  de  tant 
d'Etats  plus  forts  qu'ils  n'étaient,  de  tant  de  tyrans,  mais 
encore  ils  aflranchireut  et  sauvèrent  la  plupart  des  Etats 
de  la  Grèce. 

Aratus,  après  s'être  engagé  et  avoir  engagé  sa  ville  dans 
la  ligue  des  Achéens  ,  alla  servir  dans  leur  cavalerie,  et 
il  se  fit  extrêmement  aimer  de  ses  généraux  par  sa  promp- 
titude et  sa  vivacité  à  exécuter  leurs  ordres.  Car,  quoiqu'il 
eût  infiniment  contribué  au  pouvoir  et  au  crédit  de  la  li- 
gue ,  en  y  apportant  sa  propre  réputation  et  toutes  les 
forces  de  sa  patrie,  cependant  il  se  montrait  en  tout  aussi 
soumis  que  le  moindre  soldat  à  celui  qui  était  élu  géné- 
ral des  Achéens,  quelque  petite  et  obscure  que  lût  la  ville 
d'où  on  l'avait  tiré.  Grand  et  salutaire  exemple  pour  les 
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jeunes  seigneurs  et  les  jeunes  princes,  lorsqu'ils  servent 
!  dans  les  troupes ,  qui  leur  apprend  à  oublier  leur  nais- 
;  sance  et  à  ne  la  faire  respecter  que  par  une  plus  exacte 
soumission  aux  ordres  des  commandants  ! 
On  ne  se  lassait  point  d'admirer  et  de  louer  la  conduite 
■  et  le  caractère  d'Aratus.  Il  était  naturellement  honnête  et 
i  poli,  grand  et  noble  dans  ses  sentiments,  uniquement 
occupé  de  Fintérêt  commun  sans  songer  au  sien,  impla- 
cable ennemi  des  tyrans,  et  n'ayant  pour  sa  haine  et  pour 
son  amitié  d'autre  règle  que  l'utilité  publique.  C'était,  en 
beaucoup  de  choses ,  un  homme  accompli  pour  être  à  la. 
tête  des  alîaires  :  parlant  bien,  pensant  juste,  se  taisant 
à  propos.  Il  supportait  avec  douceur  les  différends  qui 
s'élèvent  souvent  dans  les  délibérations.  Il  ne  cédait  à 
personne  dans  l'art  de  faire  des  amis  et  des  alliances.  II 
était  fort  propre  à  imaginer  des  entreprises  contre  les 
ennemis,  à  couvrir  ses  desseins  par  un  secret  impéné- 
trable ,  et  à  les  conduire  à  une  heureuse  fin  par  sa  pa- 
tience et  par  son  audace.  Mais  ce  même  Aratus ,  à  la  tête 
d'une  armée,  n'était  pas  reconnaissable.  Lent,  irrésolu, 
timide,  il  ne  pouvait  soutenir  la  vue  du  danger.  Ce  n'est 
pas  que  réellement  il  manquât  de  courage  et  de  har- 
diesse ;  mais  ces  qualités  étaient  comme  engourdies  par 
la  grandeur  de  l'exécution  ,  et  il  n'était  timide  que  par 
occasion  et  par  intervalle.  De  là  vient  que  tout  le  Pélo- 
ponèse  a  été  rempli  des  trophées  de  ses  vainqueurs  ,  et 
des  monuments  de  ses  défaites.  C'est  ainsi ,  dit  Polybe  , 
que  la  nature  a  mis  des  qualités  différentes  et  contraires, 
non  seulement  dans  les  corps  des  hommes ,  mais  encore 
plus  dans  les  esprits ,  et ,  ce  qui  est  le  plus  étonnant , 
souvent  par  rapport  à  une  même  personne  ,  de  sorte  que 
le  même  homme  n'est  plus  le  même  :  dans  une  occasion, 
vif,  courageux,  hardi;  dans  une  autre,  sans  vigueur,  sana 
vivacité,  sans  résolution. 

Prise  de  la  citadelle  de  Corinthe.  —  Aratus  ayant 
été  élu  pour  la  première  fois  général  des  Achéens ,  alla 
ravager  la  Locride  et  tout  le  territoire  de  Galydon.  Mais 
étant  parti  avec  dix  mille  hommes  pour  aller  au  secours 
des  Béotiens ,  il  n'arriva  malheureusement  qu'après  la 
bataille  qu'ils  perdirent  à  Chéronée ,  où  ils  furent  battus 
par  les  Etoliens. 

Huit  ans  après ,  ayant  été  élu  pour  la  seconde  fois  gé- 
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néral  des  Achéens ,  il  rendit  un  grand  service  à  toute  la 
Grèce  par  une  action  que  Plutarque  égale  aux  entrepri- 
ses les  plus  fameuses  des  généraux  grecs. 

L'isthme  de  Corinthe,  qui  sépare  les  deux  mers,  unit  et 
joint  le  continent  de  la  Grèce  avec  celui  du  Péloponèse  ; 
et  la  citadelle  de  Corinthe  .  appelée  Acro-Corinthus ,  qui 
est  située  sur  une  haute  montagne,  se  trouvant  justement 
au  milieu  de  ces  deux  continents  et  les  séparant  dans  un 
passage  d'ailleurs  assez  étroit,  quand  elle  est  pourvue 
d'une  bonne  garnison  ,  rompt  et  empêche  toute  commu- 
nication au  dedans  de  l'isthme  par  terre  et  par  mer ,  et 
rend  maître  absolu  de  la  Grèce  celui  qui  en  est  saisi  et 
qui  y  entretient  des  troupes.  Philippe  appelait  cette  cita- 
delle les  entraves  de  la  Grèce.  Aussi  était-elle  l'objet  du 
désir  et  de  la  jalousie  de  tous  les  voisins ,  et  surtout  des 
rois  et  des  princes. 

Antigone,  après  avoir  longtemps  cherché  avec  une  in- 
quiétude et  un  empressement  extraordinaires  les  moyens 
de  se  rendre  maître  de  cette  place,  était  enfin  venu  à  bout 
de  l'enlever  par  surprise ,  et  il  se  félicitait  de  ce  succès 
inopiné  comme  d'un  vrai  triomphe.  Aratus  ne  perdit  pas 
l'espérance  de  la  lui  enlever  à  son  tour  ;  et  pendant  qu'il 
était  tout  occupé  de  cette  pensée ,  une  espèce  de  hasard 
lui  fournit  une  occasion  favorable  de  la  mettre  à  exé- 
cution. 

Ergine,  habitant  de  Corinthe,  était  venu  à  Sicyone  pour 
quelque  affaire,  et  avait  fait  une  liaison  particulière  avec 
un  banquier  fort  connu  et  ami  d'Aratus.  Dans  la  conver- 
sation ,  comme  ils  parlaient  de  la  ciladelle  de  Corinthe  , 
Ergine  dit  qu'en  allant  voir  Dioclès  son  frère ,  qui  étai* 
soldat  de  la  garnison  ,  ce  qu'il  faisait  assez  souvent ,  il 
avait  remarqué  dans  le  côté  le  plus  escarpé  un  petit  sen 
tier  taillé  en  travers  dans  le  roc ,  qui  conduisait  à  un 
endroit  où  la  muraille  de  la  citadelle  était  très  basse.  Le 
banquier  ne  laissa  pas  tomber  cette  parole ,  et  lui  de- 
manda en  riant  si  lui  et  son  frère  seraient  d'humeur  à 
gagner  une  grosse  somme  d'argent  et  à  faire  fortune. 
Ergine  entendit  bien  ce  qu'on  lui  voulait  dire,  et  promit 
de  sonder  sur  cela  son  frère  Dioclès.  Peu  de  jours  après 
il  revint,  et  se  chargea  de  conduire  Aratus  à  l'endroit  où 
la  muraille  n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hauteur, 
et  de  lui  aider  avec  son  frère  à  exécuter  le  reste  de  son 
entreprise.  Aratus,  de  son  côté,  promit  de  leur  donner 
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soixante  talents  si  l'affaire  réussissait.  Mais  comme  il- 
fallait  que  ces  soixante  talents  fussent  déposés  chez  le 
banquier  pour  la  sûreté  des  deux  frères ,  et  qu' Aratus  ne 
les  avait  pas  et  ne  voulait  pas  les  emprunter,  de  peur  de 
donner  du  soupçon  et  d'éventer  son  entreprise  ,  il  prit  la 
plus  grande  partie  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  le» 
joyaux  de  sa  femme,  et  les  mit  en  gage  chez  le  banquier 
pour  toute  la  somme. 

Les  préparatifs  de  l'entreprise  furent  traversés  de  plu- 
sieurs contre-temps  fâcheux,  dont  un  seul  semblait  devoir 
tout  déconcerter.  Enfin  tout  étant  prêt,  Aratus  ordonna 
à  toutes  ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous  les  armes,  et 
prenant  avec  lui  quatre  cents  soldats  choisis,  dont  la  plu- 
part ignoraient  ce  qu'on  allait  exécuter  ,  et  qui  portaient 
avec  eux  des  échelles,  il  les  mena  droit  aux  portes  de  la 
ville,  le  long  des  murs  du  temple  de  Junon.  11  faisait  un 
beau  clair  d3  lune,  qui  leur  fit  craindre  avec  raison  d'être 
découverts.  Heureusement  pour  eux  il  se  leva ,  du  côté 
de  la  mer,  un  brouillard  épais  qui  couvrit  tous  les  envi- 
rons de  la  ville,  et  y  répandit  une  grande  obscurité.  Là 
toutes  les  troupes  s'assirent  pour  ôter  leurs  souliers,  tant 
parce  qu'on  fait  moins  de  bruit  les  pieds  nus  ,  que  parce 
qu'on  monte  mieux  sur  des  échelles,  et  qu'on  n'est  pas  si 
sujet  à  glisser.  Mais  Ergine,  et  avec  lui  sept  jeunes  hom- 
mes déterminés,  tous  équipés  en  voyageui-s,  se  glissèrent 
dans  la  porte  sans  être  aperçus  et  tuèrent  d'abord  la  sen- 
tinelle et  les  gardes  qui  faisaient  le  guet.  En  même  temps 
on  applique  les  échelles  aux  murailles ,  et  Aratus  fait 
monter  promptement  avec  lui  cent  des  plus  résolus,  or- 
donne aux  autres  de  suivre  comme  ils  pourraient,  et 
ayant  aussitôt  retiré  les  échelles,  il  descend  dans  la  ville, 
et,  à  la  tête  de  ses  cent  hommes,  il  marche  vers  la  cita- 
delle plein  de  joie,  comme  ayant  déjà  réussi  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  découvert. 

En  avançant,  ils  rencontrèrent  une  garde  de  quatre 
hommes  qui  portaient  de  la  lumière,  et  dont  ils  ne  furent 
point  aperçus  parce  qu'ils  étaient  enfoncés  dans  l'ombre; 
mais  eux  ils  les  aperçurent  de  fort  loin  à  la  clarté  de  leur 
lumière.  Aratus  et  ses  gens  se  tapirent  d'abord  contre 
quelques  murailles  et  quelques  vi*eilles  masures  comme 
dans  une  embuscade  :  d'où,  quand  ces  quatre  hommes 
vinrent  à  passer,  ils  se  jetèrent  sur  eux,  et  en  tuèrent 
trois.  Le  quatrième,  blessé  d'un  grand  coup  d'épée  à  la 


851  Vf.  J.-C.  ARATUS.  445 

tête,  s'enfuit,  criant  que  les  ennemis  étaient  dans  la  ville. 
Un  moment  après  les  trompettes  sonnèrent  l'alarme,  et 
toute  la  ville  accourut  au  bruit.  Déjà  toutes  les  rues 
étaient  pleines  de  gens  qui  couraient  çà  et  là,  et  éclairées 
d'une  infinité  de  lumières  que  l'on  allumait  partout,  en 
bas  dans  la  ville,  et  en  haut  sur  les  remparts  de  la  cita- 
delle; et  de  toutes  parts  on  entendait  un  bruit  confus 
qu'on  ne  pouvait  démêler. 

Cependant  Aratus  continuait  son  chemin,  et  s'efforçait 
de  gravir  sur  ces  rochers  escarpés,  d'abord  fort  lente- 
ment et  avec  beaucoup  de  travail  et  de  peine,  parce  qu'il 
avait  manqué  le  sentier  qui  n'aboutissait  à  la  muraille 
que  par  une  infinité  de  tours,  de  détours  ,  et  de  circuits 
très  difficiles.  Mais  bientôt,  comme  par  une  espèce  de  mi- 
racle ,  la  lune  dissipant  les  nuages ,  et  venant  à  éclairer 
tout  à  coup,  lui  dévoila  tout  le  labyrinthe  de  ce  sentier 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  pied  de  la  muraille  à  l'endroit  qu'oa 
lui  avait  marqué.  Et  alors,  par  un  efietdu  même  bonheur, 
les  nuages  se  rassemblèrent,  et  la  lune  s'étant  cachée, 
replongea  encore  tout  dans  l'obscurité. 

Les  trois  cents  soldats  qu'Aralus  avait  laissés  au  dehors 
près  du  temple  de  Junon,  étant  entrés  dans  la  ville  qu'ils 
trouvèrent  pleine  de  tumulte  et  de  confusion,  et  tout  éclai- 
rée d'une  infinité  de  lumières,  et  ne  pouvant  trouver  le 
sentier  qu'avait  pris  Aratus,  ni  le  suivre  à  la  trace,  se 
serrèrent  tous  ensemble  au  bas  du  précipice  à  l'ombre 
d'une  grande  roche  qui  les  cachait,  et  attendirent  là  dans 
une  grande  inquiétude  et  dans  une  grande  détresse.  Déjà 
Aratus  était  attaché  au  combat  sur  les  remparts  de  la  ci- 
tadelle. On  entendait  bien  du  bas  le  bruit  des  combattants 
et  leurs  cris  :  mais,  comme  ils  étaient  répétés  par  les 
échos  des  montagnes  voisines,  on  ne  pouvait  discerner 
d'où  ils  venaient.  Ces  trois  cents  soldats  ne  sachant  donc 
de  quel  côté  ils  devaient  tourner,  Archélaûs,  qui  com- 
mandait les  troupes  du  roi  Antigone,  ayanl  pris  bon  nom- 
bre de  soldats  avec  lui,  monta  avec  de  grands  cris  et 
grand  bruit  de  trompettes  pour  aller  charger  Aratus  en 
queue;  et  en  marchant  il  passa  devant  ces  trois  cents  sans 
les  apercevoir.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  passé,  que  ceux-ci  se 
levèrent  comme  d'une  embuscade  où  ils  auraient  été 
placés  exprès,  tombèrent  sur  lui,  tuèrent  les  premiers 
qu'ils  renr-ontrèrent ,  et  donnant  l'épouvante  à  tous  les 
autres  ttà  Archéiaùs  même,  ils  les  écartèrent,  les  mirent 
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en  fuite,  et  les  menèrent  battant  jusqu'à  ce  qu'ils  se  dis- 
persèrent dans  la  ville  chacun  de  leur  côté. 

Comme  ils  achevaient  cette  défaite,  Ergine  arrive,  en- 
voyé par  ceux  qui  combattaient  au  haut  de  la  citadelle, 
pour  leur  apprendre  qu'Aratus  était  aux  mains  avec  les 
ennemis  qui  se  défendaient  avec  beaucoup  de  vigueur  ; 
que  le  combat  était  fort  vif  sur  la  muraille,  et  qu'il  avait 
besoin  d'être  promptement  secouru.  Dans  le  moment  ils 
lui  ordonnent  de  les  conduire,  et  en  montant  ils  annon- 
cent leur  approche  par  leurs  cris  pour  rassurer  leurs 
amis,  et  pour  redoubler  leur  courage.  La  lune ,  qui  était 
dans  son  plein,  donnant  sur  leurs  armes,  les  faisait  paraî- 
tre en  plus  grand  nombre  qu'ils  n'étaient  à  cause  de  la 
longueur  du  chemin  par  où  ils  montaient,  et  le  silence 
de  la  nuit  rendant  les  échos  plus  forts  et  plus  sensibles, 
faisait  paraître  leurs  cris  comme  des  cris  d'une  troupe 
beaucoup  plus  grosse  que  la  leur.  Enfin  s'étant  tous 
joints  ils  firent  une  charge  si  violente,  qu'ils  chassèrent 
les  ennemis ,  prirent  poste  sur  la  muraille ,  et  se  virent 
entièrement  maîtres  de  la  citadelle  au  point  du  jour  :  de 
sorte  que  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairèrent  leur 
victoire.  En  même  temps  le  reste  de  leurs  troupes  arrive 
de  Sicyone.  Les  Corinthiens  leur  ouvrent  leurs  portes- 
très  volontiers,  et  leur  aident  à  prendre  les  gens  d'An- 
tigone. 

Dès  qu'Aratus  eut  bien  assuré  sa  victoire,  il  descendit 
de  la  citadelle  dans  le  théâtre,  où  se  rendit  une  foule  in- 
nombrable de  peuple  attiré  par  la  curiosité  de  le  voir  et 
de  l'entendre.  Après  qu'il  eut  disposé  ses  Achéens  sur  les 
avenues  du  théâtre  de  côté  et  d'autre,  il  sortit  tout  armé 
du  fond  de  la  scène,  et  s'avança  au  milieu,  le  visage  ex- 
trêmement changé  et  défait  par  la  fatigue  et  par  le  besoin 
de  sommeil.  La  joie  et  la  fierté  que  ce  grand  succès  lui 
inspirait,  étaient  effacées  par  son  grand  abattement  et 
par  son  extrême  faiblesse.  Dès  qu'il  parut,  tout  le  peuple 
à  l'envi ,  par  des  battements  de  mains  et  des  acclama- 
tions réitérées ,  lui  témoignait  son  profond  respect  et  sa 
vive  reconnaissance.  Lui  cependant,  changeant  sa  pique 
de  main ,  et  la  prenant  de  la  main  droite ,  il  inclina  un 
peu  le  genou  et  tout  le  corps,  et  s'appuyant  sur  sa  pique, 
il  se  tint  quelque  temps  dans  cette  posture. 

Quand  tout  le  théâtre  fut  calme,  alors  ramassant  le  peu 
qui  lui  restait  de  forces,  il  fit  à  ceux  de  Corinthe  un  assez 
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long  discours  sur  la  ligue  des  Achéens,  leur  persuada  d'y 
entrer  eux-mêmes  ,  et  leur  rendit  en  même  temps  les 
clés  de  leur  ville ,  qui  depuis  le  temps  de  Philippe  n'a- 
vaient point  été  en  leur  pouvoir.  Pour  ce  qui  regarde  les 
capitaines  d'Antigone,  il  donna  la  liberté  à  Archélaûs 
qu'il  avait  fait  prisonnier,  et  fît  mourir  Théophraste  qui 
refusait  de  sortir  de  la  ville. 

Aratus  se  saisit  d'abord  du  temple  de  Junon,  et  du  port 
de  Léchée,  où  il  prit  vingt-cinq  vaisseaux  du  roi.  Il  prit 
aussi  cinq  cents  chevaux  pour  la  guerre ,  et  quatre  cents 
Syriens  qu'il  vendit.  Les  Achéens  gardèrent  la  citadelle 
et  y  mirent  une  garnison  de  quatre  cents  hommes. 

Cette  action  de  hardiesse,  suivie  d'un  si  heureux  succès, 
ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  des  suites  très  favorables. 
Les  Mégariens,  quittant  le  parti  d'Antigone,  se  joignirent 
à  Aratus.  Les  Trézéniens  et  les  Epidauriens  suivirent 
leur  exemple,  et  entrèrent  dans  la  hgue  des  Achéens. 

Il  y  attira  aussi  le  roi  Ptolémée,  en  lui  laissant  l'inten- 
dance de  la  guerre ,  et  en  le  nommant  généralissime  de 
leurs  troupes  sur  terre  et  sur  mer.  Gela  acquit  à  Aratus 
une  si  grande  réputation  et  un  tel  crédit  parmi  les 
Achéens,  que,  comme  il  était  défendu  par  la  loi  d'élire  le 
même  homme  capitaine  général  plusieurs  années  de 
suite,  au  moins  on  l'élisait  de  deux  années  l'une  ;  et  que 
de  fait,  ou  par  ses  cons-eils,  il  commandait  toujours  sans 
aucune  discontinuation.  Car  on  voyait  clairement  qu'il 
n'y  avait  ni  richesses,  ni  amitié  des  rois,  ni  avantage 
particulier  de  Sicyone  même  sa  patrie,  ni  aucun  autre 
bien  de  quelque  nature  qu'il  pût  être,  qu'il  préférât  à 
l'avantage  et  à  l'accroissement  des  Achéens. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienney  1.  16,  art.  3,  s.  2. 

Les  Eto liens. 

On  a  dit  que  le  caractère,  les  moeurs,  la  religion,  les 
institutions  des  Etoliens  contenaient  le  secret  de  leur 
grandeur  et  de  leur  ruine.  Il  suffît,  pour  le  prouver,  de 
réunir  les  traits  de  leur  physionomie  épars  dans  Thu- 
cydide, dans  Polybe  et  dans  Tite-Live. 

Thucydide  nous  apprend  que,  de  son  temps  encore,  le 
brigandage  était  l'occupation  favorite  des  Acarnaniens, 
des  Etoliens,  des  Locriens  Ozoles.  Piien  ne  leur  semblait 
plus  naturel  que  de  piller  autrui  :  c'était  à  charge  de  re- 
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Tanche.  Et  il  n'y  avait  pas  seulement  du  butin,  il  y  avait 
aussi  de  Thonneur  à  y  gagner.  Quand  on  ne  conçoit 
d'autre  force  que  la  force  physique  ou  que  la  ruse,  qui 
en  dispense,  le  brigand  vigoureux  ou  habile  qui  ramène 
des  bœufs  volés  sur  un  territoire  voisin  parait  le  premier 
des  hommes. 

Dans  les  deux  siècles  qui  suivent,  l'histoire  se  tait  sur 
les  déprédations  des  Acarnaniens  et  des  Locriens  Ozo- 
les  ;  il  est  à  croire  qu'elles  avaient  cessé.  Les  Etoliens 
seuls  demeuraient  les  représentants  endurcis  du  brigan- 
dage, et  Maxime  de  Tyr,  en  énuméranl  les  goûts  des 
différents  peuples,  a  pu  dire  ;  Ta  AÎTwXtxà,  Xyiaxeiat  :  «  le 
brigandage,  voilà  la  passion  des  Etoliens.  » 

C'est  que  l'audace  et  une  humeur  remuante  formaient 
le  fond  du  caractère  étolien.  A  cette  énergie  peu  réglée 
il  fallait  un  aliment  continuel,  et  les  Etoliens  se  jetaient 
dans  les  aventures.  S'ils  ne  pouvaient  emporter  les  diffi- 
cultés de  haute  lutte,  ils  avaient  cet  esprit  d'invention 
(iTuivota)  qui  suggère  des  expédients  pour  les  tourner. 
Dans  l'histoire,  les  exemples  ne  sont  pas  rares  de  ces 
chefs  entreprenants  et  habiles  qui  savent  entraîner  les 
peuples  et  venir  à  bout  de  périlleuses  entreprises.  En 
Elolie,  l'ardeur  inquiète  et  la  volonté  persévérante 
n'étaient  pas  le  privilège  des  chefs,  mais  le  lot  de  tout  le 
monde.  Timarque ,  un  aventurier  inconnu,  était  allé 
piller  les  côtes  d'Asie.  Il  débarque  un  jour  près  d'un 
village  bien  peuplé.  D'un  coup  d'œil  il  a  mesuré  le  péril, 
et,  sans  attendre,  il  met  le  feu  à  ses  vaisseaux.  Réduits 
à  n'espérer  plus  que  dans  leur  valeur,  ses  hommes  et  lui 
triomphent  de  cette  multitude.  Si  nous  avions  encore  les 
AÎTwXtxa  de  Dioclès  de  Rhodes,  de  Dercyllus,  de  Dosi- 
thée,  nous  y  lirions  assurément  les  exploits  de  plus  d'un 
Timarque. 

Isolés  dans  leurs  montagnes,  les  Etoliens  n'avaient 
appris  ni  à  régler  leur  caractère  ni  à  juger  plus  saine- 
ment leurs  entreprises.  A  défaut  d'attrait  naturel,  le 
brigandage  eût  eu  chez  eux  la  force  d'une  longue  tradi- 
tion. Ils  faisaient  ce  que  leurs  pères  avaient  fait.  Même 
dans  Fart  de  la  guérie,  quoiqu'ils  eussent  pu  expérimen- 
ter les  effets  de  la  discipline  et  de  l'ordre,  ils  étaient  de- 
meurés les  Etoliens  d'autrefois.  Dans  une  plaine,  en 
bataille  rangée,  ils  n'eussent  pas  tenu  ;  mais,  sur  un  ter- 
rain accidenté^  ils  excellaient  à  profiter  des  positions  et 
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des  circonstances;  ils  étaient  terribles  dans  une  mêlée, 
quand  on  se  mesure  homme  contre  homme.  Il  y  avait 
dans  leur  nature  quelque  chose  d'indépendant  et  de  sau- 
vage qui  répugnait  à  l'éducation  des  camps  :  s'ils  eus- 
sent voulu  les  y  soumettre,  leurs  chefs  eussent  compro- 
mis leurs  succès.  Par  leurs  attaques  désordonnées  et 
fougueuses,  les  Etoliens  déconcertaient  leurs  ennemis; 
et,  quand  ils  les  voyaient  plier,  ils  les  épouvantaient  de 
cris  terribles  et  prolongés,  que  Polybe,  l'historien  de  la 
ligue  achéenne ,  pouvait  trouver  excessifs  et  fatigants. 
Ainsi  la  guerre,  qui,  par  la  discipline  dans  le  camp, 
amène  ou  soutient  quelquefois  la  discipline  dans  l'Etat, 
n'avait  pas  corrigé  les  Etoliens. 

Le  succès  de  leurs  aventures  les  enflammait.  Ils  avaient 
ravagé  l'Acarnanie,  l'Attique,  les  côtes  du  Péloponèse; 
ils  avaient  poussé  jusqu'en  Asie  Mineure,  jusqu'en  Bi- 
thynie,  sans  essuyer  un  seul  de  ces  revers  qui  rebutent. 
Entendaient-ils  parler  d'une  expédition  méditée  par  quel- 
que chef  hardi,  ils  accouraient  avec  enthousiasme.  Ils 
allaient  rapporter  du  butin  et  de  nouveaux  titres  de 
gloire.  Dans  un  pays  où  le  brigandage  est  l'occupation 
préférée,  il  est  naturel  qu'on  admire,  que  l'opinion  place 
au  premier  rang  ceux  qui  réussissent. 

Par  une  suite  naturelle,  le  brigandage,  en  Etolie,  après 
avoir  été  une  passion,  devint  une  nécessité.  Ils  s'étaient 
fait  une  habitude  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  et  ne 
pouvaient  la  quitter.  On  échange  difficilement  les  émo- 
tions d'une  guerre  de  surprise,  l'ivresse  du  succès,  les 
fortunes  rapides,  contre  la  vie  monotone  du  laboureur, 
les  maigres  productions  d'un  sol  ingrat  ou  les  calculs  in- 
certains du  commerce.  Mais  le  résultat  le  plus  fâcheux , 
c'est  que  les  richesses  introduites  par  la  guerre  en  Etolie 
avaient  créé  de  nouveaux  besoins,  éveillé  une  curiosité 
insatiable.  Tyrannisés  par  les  exigences  d'un  luxe  in- 
sensé, il  leur  fallait  ou  se  ruiner  à  force  de  dettes  ou  se 
jeter  tête  perdue  dans  les  aventures.  On  voyait  un  Sco- 
;)as,  autrefois  stratège,  passer  au  service  plus  lucratif  de 
i^tolémée,  revenir  en  Etolie  avec  des  sommes  considéra- 
bles et  y  lever  six  mille  hommes  pour  son  nouveau  maî- 
tre. Stimulés  par  la  cupidité,  les  Etoliens  s'enrôlaient  en 
masse,  et  il  fallut  que  le  stratège  en  fonctions,  Damo- 
crite,  usât  de  tonte  son  autorité  pour  conserver  des  sol- 
dats à  l'Etolie  (200). 
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Plus  un  peuple  est  grossier,  plus  le  luxe  y  prend  des 
proportions  extravagantes.  Un  tel  peuple  n'aie  sentiment 
ni  de  la  beauté,  ni  de  l'élégance  ;  il  ne  recherche  que  ce 
qui  éblouit,  et,  avec  la  curiosité,  l'avidité  des  enfants,  il 
amasse  l'or,  l'argent,  les  objets  rares.  Pour  se  les  procu- 
rer, les  moyens  lui  deviennent  indifférents.  Polybe,  qui 
s'est  fait  contre  les  Etoliens  l'écho  passionné  des  accusa- 
tions de  la  Grèce ,  leur  reproche  amèrement  de  ne  pou- 
voir laisser  en  paix  leurs  voisins.  Tout  Etat  qui  confinait 
à  TEtolie  tournait  sans  cesse  des  regards  inquiets  vers 
ses  frontières  ;  il  savait  que  les  Etoliens  attaquaient  sans 
déclarer  la  guerre,  sans  exposer  auparavant  leurs  griefs; 
il  se  tenait  donc  constamment  sur  le  qui  vive ,  ou ,  de 
guerre  lasse ,  il  laissait  faire.  Les  traités  mêmes  ne  pro- 
tégeaient pas  toujours  les  alliés  du  peuple  étolien.  Si  la 
perspective  de  riches  dépouilles  tentait  trop  vivement  sa 
cupidité,  il  lui  suffisait  du  premier  prétexte  pour  rompre. 
Mais  une  coutume  singulière  s'était  établie  chez  les  Eto- 
liens avec  la  force  d'une  loi.  Deux  peuples,  alliés  l'un  et 
l'autre  de  l'EtoUe,  se  déclaraient-ils  la  guerre,  on  croi- 
rait que  les  Etoliens  restaient  neutres  ou  se  portaient 
comme  médiateurs,  ou,  s'ils  échouaient  dans  ce  rôle,  pas- 
saient du  côté  où  était  le  droit.  Ils  passaient  des  deux 
côtés.  Ils  se  payaient  apparemment  de  cette  raison  ad- 
mirable qu'ayant  des  alliés  dans  les  deux  camps  ils 
étaient  autorisés  à  les  soutenir  les  uns  et  les  autres. 
Leurs  scrupules  levés  par  un  aussi  beau  prétexte,  ils 
pillaient  sans  honte  les  deux  partis.  C'était  ce  qu'il  ap- 
pelaient ayetv  Xacpupov  àno  )vacpupou,  expression  intraduisible 
qui  signifie  piller  le  pillage  ,  piller  partout  où  l'on  peut 
piller.  Suivant  Polybe,  qui  nous  donne  ces  détails,  Phi- 
lippe et  les  autres  Etats  grecs  leur  demandèrent  de  re- 
noncer à  une  pareille  coutume.  Ils  répondirent  qu'ils 
supprimeraient  plutôt  l'Etolie  dans  l'Etolie  ;  en  d'autres 
termes,  qu'ils  consentiraient  plutôt  à  leur  ruine  complète. 
Les  représentations  qu'on  leur  adressait  étaient  rarement 
écoutées.  S'ils  y  répondaient,  ce  n'était  pas  par  des  rai- 
sons, mais  par  d'indécentes  plaisanteries. 

Les  temples  mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  leurs  coups. 
Eux,  les  Etoliens,  qui  avaient  défendu  contre  les  Gaulois 
le  temple  de  Delphes ,  qui ,  en  mourant  pour  le  sauver , 
avaient  protesté  assez  hautement  de  l'inviolabilité  des 
sanctuaires ,  se  déshonorèrent  par  les  mêmes  profana- 
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tîons  qu'ils  avaient  condamnées.  On  les  vit  piller  le  temple 
de  Minerve  Itonia ,  en  Béotie  ;  de  Diane  à  Lusi ,  eu  Ar- 
cadie  ;  de  Neptune,  au  cap  Ténare  ;  de  Junon  ,  à  Argos; 
de  Neptune,  à  Mantinée;  celui  de  Dium,  en  Macédoine, 
où  ils  brûlent  les  portiques  ,  détruisent  les  offrandes  , 
renversent  les  statues  des  rois  ;  celui  de  Dodone  ,  où  ils 
vont  jusqu'à  brûler  le  sanctuaire.  Aveuglés  par  leurs 
convoitises,  ils  n'avaient  plus  rien  de  sacré.  Leurs  âmes 
s'endurcissaient  comme  leurs  corps,  et  l'accusation  d'im- 
piété les  touchait  peu.  Ce  mépris  de  l'opinion  et  des 
dieux,  un  d'entre  eux,  Dicéarque,  le  porta  jusqu'à 
son  comble.  Passé  au  service  de  Philippe ,  il  avait  reçu 
le  commandement  de  la  flotte  macédonienne  dans  une 
guerre  injuste  contre  les  Gyclades.  «  Envoyé,  dit  Polybe, 
»  pour  commettre  une  impiété  manifeste,  non  seulement 
»  il  ne  croyait  rien  faire  d'énorme ,  mais  il  espérait ,  par 
»  l'excès  de  son  délire,  consterner  les  dieux  et  les  hom- 
»  mes.  Partout  où  il  abordait,  il  élevait  deux  autels  : 
»  l'un  à  l'impiété  ,  l'autre  à  l'injustice;  il  leur  offrait  des 
»  sacrifices  et  les  adorait  comme  des  dieux.  » 

Tant  de  desseins,  accomplis  impunément  contre  les 
hommes  et  contre  les  dieux,  avaient  rempli  les  Etoliens 
d'orgueil.  Cet  orgueil  faisait  une  partie  de  leur  force.  Les 
difQcultés  imprévues  ne  les  déconcertaient  qu'un  instant; 
ils  avaient  en  eux-mêmes  une  confiance  si  démesurée 
qu'ils  reprenaient  aussitôt  courage.  Ils  se  sont  peints 
dans  leurs  monnaies  :  témoin  le  statère  étolien  qui,  d'un 
côté,  porte  la  tête  de  la  déesse  de  la  guerre,  Minerve,  et, 
sur  le  revers ,  l'Etolie  assise  sur  un  amas  de  boucliers  et 
tenant  d'une  main  la  lance,  de  l'autre  une  Victoire, 
symbole  réservé  de  la  toute  puissance  des  dieux. 

Cet  orgueil  dégénérait  en  jactance.  Dans  leurs  dis- 
cours ,  ils  prenaient  volontiers  le  ton  emphatique  et 
théâtral.  Dans  une  assemblée  générale  où  s'était  rendu 
Fiamininus,  les  Etoliens  décidèrent  qu'ils  appelleraient 
Antiochus.  Fiamininus  demanda  copie  du  décret  :  «  Bien- 
»  tôt,  répondit  le  stratège  Damocrite  ,  j'irai  porter  le  dé- 
»  cretet  la  réponse  en  Italie,  et  je  camperai  sur  le  Tibre. ^ 
Les  malheurs  mêmes  qui  humilièrent  plus  tard  leur  or- 
gueil ne  les  pouvaient  réduire  à  un  langage  plus  modeste 
et  plus  prudent.  Quand  leurs  députés  allaient  demander 
la  paix  au  sénat ,  ils  l'irritaient  en  lui  rappelant  que  sana 
eux  les  Romains  n'auraient  pas  vaincu  Philippe. 
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Cependant  il  serait  injnste  de  s'exagérer  la  grossièreté 
et  l'ignorariCe  des  Etolièns.  Une  partie  de  leurs  enfants 
allaient  faire  leur  éducation  dans  les  écoles  d'Athènes.  Il 
fallait  même  que  la  poésie  ne  les  trouvât  point  insensi- 
bles, puisqu'il  se  rencontrait  des  poètes  pour  les  chanter. 
Une  poétesse  de  Smyrne,  Amynta  (?) ,  fille  d'Apion, 
avait  dignement  parlé  dans  ses  vers  du  peuple  étolien  et 
des  ancêtres  des  Lamiens;  elle  obtint  en  retour  de  la  re- 
connaissance de  Lamia,  réunie  alors  à  l'Elolie,  tous  les 
privilèges  qu'on  décerne  d'ordinaire  aux  bienfaiteurs  des 
villes.  Si  les  arts  n'étaient  pas  cultivés  en  Etoile,  les  Eto- 
lièns les  prisaient  assez  cependant  pour  faire  appel  au 
talent  des  artistes  étrangers.  Les  statues  des  chefs  éto- 
liens  qui  avaient  battu  les  Gaulois,  celles  de  Diane, 
d'Apollon,  de  Minerve,  de  l'Etolie  personnifiée,  figu- 
raient avec  honneur  au  temple  de  Delphes.  Mais  ce  qui 
est  surtout  digne  de  remarque,  c'est  le  nombre  des  œuvres 
d'art  qui  embellissaient  Thermus.  Les  Macédoniens  y 
trouvèrent  plus  de  deux  cents  statues  ,  sans  parler  d'une 
quantité  d'otfrandes  dont  plusieurs  étaient  aussi  précieu- 
ses par  le  travail  que  par  la  matière.  Il  faut  rappeler 
tous  ces  détails  à  l'honneur  des  Etolièns  qu'autrement  ou 
traiterait  trop  volontiers,  avec  Polybe,  leur  enneoii^ 
«:omme  un  peuple  de  brigands. 

Bazin  (1).  — Mémoire  sur  l'Etolie,  août  1861. 

§  m.  —  I^es  réformes»  de  imparte  :  A.giA  et  Cléomène* 

Âratus  combattit  ainsi  avec  succès  les  souverains  de  la  Macédoine  ;  mais  rm 
autre  danger  lai  vint  de  la  part  des  Spartiates  que  le  roi  Agis  avait  essayé  de 
ramener  à  la  législation  de  Lyc\irgue ,  et  par  suite  à  leur  ancien  amour  des 
conquêtes.  Cette  entreprise,  d'abord  bien  accueillie,  coûta  ânalement  la  vie  à 
son  auteur  (241). 

Mort  d'Agis. 

Agis  se  tenait  toujours  dans  le  temple;  mais  comme  il 
en  sortait  quelquefois  pour  aller  aux  étuves  ,  Ampharès 
et  les  deux  autres  (2)  résolurent  de  profiter  d'un  de  ces 

(1)  Membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Le  Mémoire  sur  VEtolie  a  été 
publié  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  t.  1 ,  2«  série^ 
2*  livraison ,  1864. 

(2)  Damocharès  et  Arcésilas,  tous  trois  amis  particuliers  d'Âgis;  Ampbaiàt 
était  éphore. 
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moments  pour  le  surprendre.  Un  jour  qu'il  revenait  du 
bain,  ils  vont  au-devant  de  lui,  le  saluent,  et  marchent  à 
ses  côtés,  s'entretenant  et  badinant  avec  lui ,  comme  ils 
avaient  coutume  de  faire  avec  un  jeune  homme  qui  était 
leur  familier.  Le  chemin  qu'ils  tenaient  avait  un  détour 
qui  menait  à  la  prison  ;  lorsqu'ils  furent  arrivés  là,  Am- 
pharès,  en  vertu  de  sa  charge ,  mit  la  main  sur  Agis ,  et 
lui  dit  :  «  Agis,  je  te  mène  aux  éphores,  pour  leur  rcn- 
»  dre  compte  de  ton  administration  politique.  »  Alors 
Damocharès,  qui  était  grand  et  fort,  lui  jette  son  man- 
teau autour  du  cou  et  l'entraîne ,  pendant  que  d'autres , 
qui  avaient  été  apostés,  le  poussaient  par  derrière.  Per- 
sonne ne  se  trouvait  dans  ce  lieu  désert  pour  secourir 
Agis  :  ils  le  jetèrent  dans  la  prison  ;  et  Léonidas  arriva 
sur-le-champ  avec  bon  nombre  de  soldats  mercenaires, 
qui  environnèrent  la  prison  au  dehors. 

Les  éphores  entrent  auprès  d'Agis ,  et  font  venir  dans 
la  prison  ceux  des  sénateurs  qui  partageaient  leurs  des- 
seins ;  puis,  comme  s'il  s'agissait  d'instruire  le  procès 
d'Agis,  ils  le  somment  de  justifier  les  mesures  qu'il  a 
décrétées.  Le  jeune  homme  s'étant  mis  à  rire  de  leur 
dissimulation  :  «  Tu  pleureras  bientôt,  lui  dit  Ampharès, 
»  et  tu  porteras  la  peine  de  ta  témérité.  »  Un  autre  éphore 
faisant  semblant  de  favoriser  Agis,  et  de  lui  montrer  un 
expédient  pour  échapper  à  la  condamnation,  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  été  forcé  d'agir  comme  il  l'avait  fait  par 
Lysandre  et  par  Agésilas  :  «  Je  n'ai  été  contraint  par 
»  personne,  répondit  Agis.  J'ai  pris  Lycurgue  pour  mo- 
»  dèle,  et  j'ai  voulu  rétablir  ses  institutions.  »  —  «  Mais, 
»  reprit  l'éphore,  ne  te  repens-tu  pas  de  ce  que  tu  as 
»  fait?  »  —  tt  Non,  répondit  le  jeune  homme  ;  je  ne  me 
»  repens  point  d'avoir  conçu  la  plus  belle  des  entreprises, 
»  quoique  je  voie  le  supplice  qui  se  prépare.  » 

Ils  le  condamnèrent  à  mort ,  et  ils  ordonnèrent  aux 
exécuteurs  de  l'emmener  dans  la  Déchade ,  comme  on 
appelle  une  chambre  de  la  prison  où  l'on  étranglait  les 
condamnés  à  mort.  Mais  les  exécuteurs  n'osaient  tou- 
cher Agis  ,  et  les  soldats  mercenaires  refusaient  aussi 
comme  eux  d'obéir  :  c'était,  pensaient-ils,  chose  injuste 
et  contraire  aux  lois  de  porter  la  main  sur  la  personne 
du  roi.  Damocharès,  à  cette  vue,  les  menaça,  les  accabla 
d'injures,  et  traîna  lui-même  Agis  dans  là"  chambre  des 
exécutions.   Déjà  le  peuple,  informé  de  l'arrestation 
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d'Agis  ,  se  portait  en  tumulte  et  avec  des  flambeaux  aux 
portes  de  la  prison  ;  et  sa  mère  et  son  aïeule  y  étaient  ac- 
courues ,  demandant  à  grands  cris  qu'on  accordât  au 
moins  au  roi  de  Sparte  d'être  entendu  et  jugé  par  ses 
concitoyens.  Ils  hâtèrent  donc  sa  mort ,  de  peur  que ,  si 
la  foule  venait  à  s'augmenter  ,  on  ne  leur  enlevât  Agis  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Tandis  qu'on  le  traînait  au  supplice, 
il  vit  un  des  exécuteurs  à  qui  son  infortune  faisait  verser 
des  larmes.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  cesse  de  pleurer  ;  car 
»  en  périssant  ainsi  contre  les  lois  et  la  justice,  je  suis 
»  plus  heureux  que  ceux  qui  m'ont  condamné.  »  Et , 
après  avoir  dit  ces  mots,  il  présenta  de  lui-même  son 
cou  au  cordon. 

Ampharès  sortit  aussitôt  à  la  porte  de  la  prison ,  où 
Agésistrata  vint  se  jeter  à  ses  pieds ,  car  il  avait  toujours 
vécu  avec  elle  dans  une  étroite  amitié.  Il  la  releva ,  et 
lai  dit  qu'on  n'userait  d'aucune  violence ,  qu'on  ne  se 
porterait  à  aucune  extrémité  contre  Agis,  ajoutant  qu'elle 
était  libre,  si  elle  le  voulait,  d'entrer  auprès  de  son  flls. 
Et  comme  Agésistrata  demanda  qu'il  fût  permis  à  sa 
mère  de  l'y  suivre  :  «  Rien  ne  s'y  oppose,  »  répondit  Am- 
pharès; et  les  ayant  fait  entrer  toutes  deux,  il  commanda 
qu'on  fermât  les  portes.  Il  livra  d'abord  à  l'exécuteur 
Archidamie,  l'aïeule  d'Agis,  femme  fort  avancée  en  âge, 
et  qui  avait  vieilli  dans  la  considération  et  l'estime  de 
ses  concitoyens.  Après  cette  exécution,  il  fit  entrer  Agé- 
sistrata dans  la  chambre ,  où  elle  trouva  son  fils  gisant 
par  terre,  et  sa  mère  encore  suspendue  au  cordon.  Elle 
aida  elle-même  les  exécuteurs  à  détacher  le  corps  d'Ar- 
chidamie  ;  puis ,  après  l'avoir  étendu  auprès  de  celui  de 
son  flls,  elle  l'enveloppa  et  le  couvrit  avec  son  sein.  En- 
suite elle  se  jeta  sur  le  cadavre  de  son  flls  ,  et  le  baisant 
avec  tendresse  :  «  0  mon  flls  !  dit-elle ,  c'est  l'excès  de  ta 
»  modestie,  de  ta  douceur  et  de  ton  humanité  qui  a  causé 
»  ta  perte  et  la  nôtre.  »  Ampharès,  qui,  de  la  porte,  en- 
tendait et  voyait  tout,  entra  en  ce  moment,  et  dit  avec 
emportement  à  Agésistrata  :  «  Puisque  tu  as  partagé  les 
»  sentiments  de  ton  fils,  tu  vas  subir  le  même  châti- 
»  ment.  »  Alors  Agésistrata,  se  levant  pour  aller  au-devant 
du  cordon  :  «  Puisse  du  moins,  dit-elle,  cette  injustice  être 
»  utile  h  Sparte  !  » 

.  Quand  le  bruit  de  ces  exécutions  se  fut  répandu  dans 
la  ville  et  qu'on  eut  emportA  de  la  prison  les  corps  d'Agis, 
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4e  sa  mère  et  de  son  aïeule ,  la  crainte  même  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  empêcher  les  citoyens  de  témoigner 
ouvertement  la  douleur  que  leur  causaient  de  telles  atro- 
cités ,  et  toute  la  haine  qu'ils  portaient  à  Léonidas  et  à 
Ampharès.  «  Jamais,  disaient-ils,  depuis  que  les  Dorions 
»  habitent  le  Péloponèse ,  il  ne  s'est  commis  à  Sparte  de 
rt  forfait  aussi  cruel  et  aussi  impie.  » 

Plutarque.  —  Agis.  Trad.  d'A.  Pierron. 

Après  la  mort  d'Agis,  son  collègue  Léonidas  régna  seul.  Celui-ci  transmit 
bientôt  après  la  couronne  à  son  fils  Cléomène  dont  voici  le  portrait  (V.  sa 
mort,  page  411).  Nous  le  ferons  suivre  de  quelques  pages  sur  Pliilopcemen  qui 
débuta  dans  la  carrière  des  armes  contre  ce  même  Cléomène. 

Portrait  de  Cléomène. 

Cléomène  était  lui-même  leur  maître  et  leur  percepteur 
à  tous  (vieillards  et  jeunes  gens)  :  sa  vie  simple  et  fru- 
gale, exempte  de  toute  recherche,  et  qui  n'avait  rien  qui 
le  distinguât  du  moindre  des  citoyens ,  était  comme  un. 
exemple  public  de  tempérance.  Il  s'acquit  par  là  un  grand 
crédit  et  beaucoup  de  réputation  chez  les  différents  peu- 
ples de  la  Grèce  ;  car  ceux  des  Grecs  que  leurs  affaires 
appelaient  à  la  cour  des  autres  rois  n'admiraient  pas 
tant  leurs  richesses  et  leur  faste  qu'ils  n'étaient  révoltés 
de  leur  fierté,  de  leur  orgueil,  et  de  la  dureté  avec  laquelle 
ils  traitaient  ceux  qui  avaient  à  leur  parler  :  au  contraire, 
quand  ils  allaient  vers  Cléomène,  qui  n'avait  pas  moins 
g»:.'eux  et  le  titre  et  la  dignité  de  roi ,  ils  ne  voyaient  là 
ni  robe  de  pourpre ,  ni  ameublement  somptueux ,  ni  lits 
magnifiques ,  ni  voitures  superbes  ;  ils  ne  rencontraient 
point  une  foule  d'ofûciers  et  de  licteurs  ;  ils  ne  rece- 
vaient point ,  et  souvent  à  grand'peine  ,  les  réponses  du 
prince  par  des  secrétaires  ;  mais  Cléomène  lui-même , 
vêtu  d'une  robe  fort  simple,  venait  au-devant  d'eux,  les 
saluait  avec  bonté,  les  écoutait,  leur  parlait  toujours  avec 
douceur  et  humanité,  et  aussi  longtemps  qu'ils  le  dési- 
raient. Ces  manières  populaires  les  charmaient,  et  elles 
conciliaient  tellement  à  Cléomène  leur  affection ,  qu'ils 
s'en  retournaient  d'auprès  de  lui  disant  qu'il  était  le  seul 
véritable  descendant  d'Hercule. 

■  Sa  table  ordinaire ,  qui  était  très  fi'ugale  et  vcritaJiîe- 
ment  laconienne  ,  n'était  que  d(3  trois  lilr.  :  il  on  [;)•;;  lit 
ajouter  deux  quand  il  recevait  des  ambassuJourô  qa  àes 
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étrangers ,  et  alors  ses  domestiques  la  servaient  un  peu 
mieux,  non  en  pâtisseries  ni  en  gâteaux  recherchés,  mais 
seulement  d'une  plus  grande  quantité  de  viandes  et  de 
meilleur  vin.  Il  reprit  un  jour  un  de  ses  amis ,  pour 
n'avoir  offert  à  des  étrangers  ,  comme  dans  les  repas 
publics,  que  du  brouet  noir  et  de  la  galette.  «  Quand  on 
»  traite  des  étrangers,  lui  dit-il,  ou  dans  de  semblables 
»  occasions ,  il  ne  faut  pas  observer  rigoureusement  la 
»  discipline  de  Sparte.  »  Lorsqu'on  avait  desservi ,  il  fai- 
sait apporter  une  table  à  trois  pieds ,  sur  laquelle  il  y 
avait  un  cratère  de  bronze  rempli  de  vin,  deux  coupes 
d'argent  tenant  chacune  deux  coLyles  (1),  et  quelques  tas- 
ses, également  d'argent,  pour  ceux  des  convives  qui  vou- 
laient boire  ;  car  on  n'y  forçait  personne.  Il  n'y  avait 
point  de  musique  à  sa  table,  et  il  n'en  était  nul  besoin  : 
Cléomène  égayait  les  convives ,  soit  par  les  questions 
qu'il  leur  proposait,  soit  en  leur  faisant  quelque  agréable 
récit.  La  gravité  de  ses  discours  était  tempérée  par  l'agré- 
ment ;  et  son  badinage,  toujours  plein  de  grâce ,  n'était 
jamais  souillé  par  d'indécentes  plaisanteries.  Il  regardait 
comme  injustes  et  grossiers  ces  moyens  qu'employaient 
la  plupart  des  rois  pour  attirer  le^  hommes  dans  leurs 
filets ,  en  les  amorçant  par  de  riches  présents  ;  mais , 
qu'on  gagnât  les  hommes  par  la  douceur  et  les  grâces  de 
la  conversation,  rien,  à  ses  yeux,  n'était  plus  beau  ni  plus 
digne  d'un  roi  :  il  pensait  avec  raison  que  la  plus  grande 
différence  qui  existe  entre  un  ami  et  un  mercenaire,  c'est 
que  l'appât  de  celui-ci  est  l'intérêt ,  tandis  que  l'attrait 
de  l'autre  est  l'honnêteté  des  mœurs  et  la  sagesse  des 
discours. 

Pldtarqde.  —  Cléomène.  Trad.  d'A  Pierron. 

§  IV.  —  Pbllopceinen. 

Education  et  grandes  qualités  de  Philopœmen» 

Philopœmen  était  de  Mégalopolis ,  ville  de  l'Arcadie , 
dans  le  Péloponèse.  Il  reçut  une  excellente  éducation  par 
les  soins  de  Gassandre,  dé  Mantinée,  qui,  après  la  mort  de 
son  père ,  par  reconnaissance  pour  les  services  impor- 

(1)  Deux  cotyles  font  un  peu  plus  d'un  demi-litre  (A.  Pierron). 
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tants  qu'il  en  avait  reçus ,  servit  au  jeune  pupille  de  tu- 
teur et  de  gouverneur. 

Au  sortir  de  l'enfance,  il  fut  mis  entre  les  mains  d'Ec- 
démus  et  de  Démophane ,  citoyens  de  M6galopv>lis ,  qui 
avaient  été  dans  l'école  d'Arcésilas ,  fondateur  de  la  nou- 
velle Académie.  Le  but  de  la  philosophie,  dans  ce  temps-là, 
était  de  porter  les  hommes  à  servir  leur  patrie  et  de  les 
former  par  ses  préceptes  au  gouvernement  de  la  républi- 
que et  au  maniement  des  grandes  affaires.  C'est  l'avan- 
tage inestimable  que  procurèrent  à  Philopœmen  les  deux 
I)hilosophes  dont  nous  parlons  ,  par  où  ils  le  rendirent 
le  bonheur  commun  de  la  Grèce.  Aussi ,  comme  on  dit 
que  les  mères  aiment  plus  leurs  derniers  enfants  qu'elles 
ont  dans  un  âge  avancé,  la  Grèce ,  comme  ayant  enfanté 
Philopœmen  dans  sa  vieillesse,  et  après  tous  les  grands 
personnages  qu'elle  avait  portés ,  l'aima  singulièrement, 
et  se  plut  à  augmenter  sa  puissance  à  mesure  qu'elle 
voyait  croître  sa  réputation.  Il  fut  appelé  le  dernier  des 
Grecs,  comme  Brutus.dans  la  suite,  le  dernier  des  Romains  ; 
sans  doute  pour  marquer  que  la  Grèce ,  après  Philopœ- 
men ,  n'avait  produit  aucun  grand  homme  qui  fût  digne 
d'elle. 

Ayant  pris  Epaminondas  pour  son  modèle,  il  imita  admi- 
rablement sa  prudence  à  délibérer  et  à  résoudre,  son 
activité  et  son  audace  à  exécuter  ,  et  son  parfait  désinté- 
ressement ;  mais  pour  sa  douceur,  sa  patience,  sa  modé- 
ration dans  les  différends  qui  naissent  ordinairement 
dans  le  gouvernement  d'un  Etat ,  c'est  ce  qu'il  ne  put 
jamais  imiter.  Un  certain  esprit  de  contention,  qui  était 
la  suite  de  son  caractère  violent  et  emporté  ,  le  rendait 
plus  propre  aux  vertus  guerrières  qu'aux  vertus  politi- 
<[ues. 

Aussi ,  dès  son  enfance ,  il  n'aimait  que  les  gens  de 
guerre  ,  et  il  ne  s'appliquait  volontiers  qu'aux  exercices 
qui  pouvaient  le  rendre  propre  à  cette  profession  :  à  com- 
battre armé  ,  à  monter  à  cheval ,  à  lancer  le  javelot.  Et 
comme  il  paraissait  très  bien  constitué  et  très  bien  formé 
pour  la  lutte  ,  et  que  quelques  amis  particuliers  l'exhor- 
taient à  s'y  appliquer ,  il  leur  demanda  si  cet  exercice 
des  athlètes  était  propre  à  faire  un  bon  soldat.  Ils 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  répondre  que  la  vie  des 
athlètes,  obligés  de  garder  un  régime  fixe  et  réglé, 
•de  prendre  de  certaines  nourritures,  et  toujours  aux  mê- 
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mes  heures ,  et  de  donner  un  certain  temps  au  sommeil 
pour  conserver  leur  embonpoint ,  qui  faisait  la  plus 
grande  partie  de  leur  mérite;  que  cette  vie,  dis-je,  était 
toute  différente  de  celle  des  gens  de  guerre ,  qui  sont 
souvent  dans  la  nécessité  de  supporter  la  faim  et  la  soif, 
le  froid  et  le  chaud,  et  qui  n'ont  point  toujours  des  heu- 
res marquées  ni  pour  la  nourriture  ni  pour  le  repos. 
Depuis  cette  réponse  ,  il  eut  un  souverain  mépris  pour 
les  exercices  athlétiques,  ne  les  jugeant  d'aucune  utilité 
pour  le  bien  public  et  pour  l'Etat,  et  les  trouvant  dès  là 
peu  dignes  d'un  homme  qui  a  quelque  élévation ,  quel- 
ques talents  ,  et  quoique  amour  pour  sa  patrie. 

Dès  qu'il  fut  sorti  des  mains  de  ses  gouverneurs  et  de 
ses  maîtres  ,  il  se  mit  dans  les  troupes  que  la  ville  de 
Mégalopolis  envoyait  faire  des  courses  dans  la  Laconie, 
pour  piller  et  pour  en  emmener  des  troupeaux  et  des 
esclaves.  Et,  dans  toutes  ces  courses ,  il  était  toujours  le 
premier  quand  on  sortait,  et  le  dernier  quand  on  revenait. 

Pendant  qu'il  n'y  avait  point  de  troupes  en  campagne, 
il  occupait  son  loisir  à  se  rendre  robuste  et  léger  par  les 
exercices  de  la  chasse;  ou  Lien  il  s'appliquait  h  cultiver 
la  terre,  car  il  avait  un  bel  héritage  à  une  lieue  de  la  ville, 
où  il  allait  tous  les  jours  après  son  dîner  ou  après  son 
souper.  Le  soir,  il  se  jetait  sur  une  méchante  paillasse 
comme  l'un  de  ses  esclaves  ,  et  passait  ainsi  la  nuit.  Le 
lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  il  allait  avec  ses  vigne- 
rons travailler  à  la  vigne  ,  ou  mener  la  charrue  avec  ses 
laboureurs  ;  après  quoi  il  s'en  retournait  à  la  ville  ,  où  il 
vaquait  aux  alTaires  publiques  avec  ses  amis  et  les  ma*» 
gistrats. 

Tout  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre ,  il  le  dépensait  en 
chevaux  et  en  armes  ,  ou  bien  il  l'employait  à  payer  la 
rançon  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  avaient  été  prison- 
niers. Il  tâchait  d'augmenter  son  revenu  en  mettant  ses 
terres  en  valeur,  qui  est  le  plus  juste  de  tous  les  gains  ;  et 
il  ne  se  contentait  pas  de  s'y  arrêter  en  passant  et  pour 
son  seul  plaisir,  mais  il  y  donnait  tous  ses  soins,  per- 
suadé qu'il  n'y  a  rien  qui  convienne  plus  à  un  homme  de 
probité  et  d'honneur  que  de  faire  profiter  son  bien  en 
s'abstenant  de  celui  des  autres. 

Philopœmen  écoutait  volontiers  les  discours  des  philo- 
sophes ,  et  lisait  avec  plaisir  leurs  traités  ;  non  pas  tous 
indiff'éremment ,  mais  seulement  ceux  qui  nouvaient 
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l'aider  à  faire  du  progrès  dans  la  vertu.  De  toutes  les 
grandes  idées  d'Homère ,  il  ne  cherchait  et  ne  retenait 
que  celles  qui  peuvent  aiguiser  le  courage,  et  porter  aux 
grandes  actions  ;  et  ce  poète  en  est  plein,  jamais  écrivain 
n'ayant  peint  la  valeur  avec  des  traits  si  vifs.  Pour  ce  qui 
regarde  les  autres  lectures  ,  il  aimait  surtout  à  lire  les 
traités  d'Evangelus  qu'on  appelle  les  Tactiques ,  c'est-à- 
dire  l'art  de  ranger  des  troupes  en  bataille,  et  les  histoires 
de  la  vie  d'Alexandre;  car  il  pensait  qu'il  fallait  toujours 
rapporter  les  paroles  aux  actions  ,  les  préceptes  à  la  pra- 
tique, estimant  peu  des  lectures  qui  n'ont  pour  but  que 
de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  ou  de  procurer  un  plai- 
sir rapide  et  passager. 

Quand  il  avait  lu  les  préceptes  et  les  règles  des  Tacti- 
ques^ il  ne  faisait  nul  cas  d'en  voir  les  démonstrations  par 
des  plans  dressés  sur  des  planches;  mais  il  en  faisait 
l'application  sur  les  lieux  mêmes  en  pleine  campagne  ; 
car,  dans  ses  marches,  il  observait  exactement  la  position 
des  lieux  hauts  et  des  lieux  bas  ;  toutes  les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain  ;  toutes  les  différentes  formes 
et  figures  que  les  bataillons  et  les  escadrons  sont  obligés 
de  prendre  à  cause  des  ruisseaux,  des  ravins,  des  défl.lés, 
qui  les  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'étendre  ;  et  après 
y  avoir  fait  de  sérieuses  réflexions  en  lui-même ,  il  en 
raisonnait  avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 

RoLLiN.  —  Histoire  ancienne^  1.  17,  s.  5. 

Cléomène  vainquit  d'abord  Aratus,  qui  s'était  flatté  de  la  jeunesse  du  roi  de 
Sparte  pour  lui  faire  accepter  la  confédération  Achéenne,  puis  il  reprit  l'œuvre 
d'Agis.  Plus  heureux  que  lui ,  il  rétablit  les  lois  de  Lycurgue  et  rendit  aux 
siens  le  caractère  guerrier  de  leurs  aïeux  (225).  Il  revint  à  l'ancien  système 
des  conquêtes  .  et  pressa  si  vivement  les  Achéens  dont  il  aspirait  à  avoir  le 
suprême  commandement,  qu'Aratus,  par  une  basse  jalousie,  se  jeta  dans  les 
bras  d'Antigone  Doson ,  roi  de  Macédoine.  Ce  dernier  accourut  en  Grèce ,  et 
arrêta  les  Spartiates  au  brillant  combat  de  Sellasie  (221). 

Bataille  de  Sellasie. 

Enfin ,  Cléomène  et  Antigone  Doson  convinrent  d'un 
commun  accord  de  vider  leur  querelle  dans  une  bataille: 
convention  nécessaire  entre  deux  capitaines  aussi  distin- 
gués et  d'un  mérite  aussi  égal  que  ceux  que  la  fortune  met- 
tait alors  en  présence.  Antigone  opposa  aux  soldats  qui 
occupaient  Eva  les  Macédoniens,  armés  de  boucliers,  et  les 
Illyriens  ,  mêlés  à  eux  par  manipules  ,  alternativement , 
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SOUS  la  conduite  d' Alexandre,  fils  d'Acmète,  et  de  Démé- 
trius  de  Pharos.  Derrière  les  premières  troupes,  il  plaça 
les  Acarnaniens  et  les  Cretois  ;  à  l'arrière-garde  se  trou- 
vaient deux  mille  Achéens  ,  en  corps  de  réserve  ;  enfin  il 
envoya  la  cavalerie,  commandée  par  Alexandre,  prendre 
place  sur  les  bords  du  fleuve,  en  face  de  l'ennemi,  et  jeta 
sur  ses  flancs  mille  fantassins  achéens  et  autant  de  Mé- 
galopolitains.  Quant  à  lui ,  à  la  tête  des  mercenaires  et 
des  Macédoniens,  il  résolut  de  combattre  Gléomène  posté 
sur  le  mont  Olympe.  Il  forma  plusieurs  lignes  de  mer- 
cenaires ,  et  derrière  eux  rangea  la  phalange  macédo- 
nienne ,  divisée  en  deux  parties  pressées  Tune  contre 
l'autre  ,  le  peu  d'étendue  du  terrain  lui  prescrivant  cette 
disposition.  Ordre  était  donné  aux  Illyriens  d'attaquer 
la  colonne  dont  ils  étaient  voisins ,  lorsqu'ils  verraient 
s'élever  un  linge  du  côté  du  mont  Olympe  (ils  étaient 
pendant  ]a  nuit  venus  se  placer,  en  s'aj^puyant  sur  le 
fleuve  Gorgyle ,  au  pied  même  d'Eva).  Les  Mégalopo- 
li tains  et  la  cavalerie  devaient  s'ébranler  à  leur  tour  dès 
qu'une  robe  de  pourpre  serait  agitée  dans  les  airs ,  près 
du  roi. 

Aussitôt  que ,  le  moment  de  l'action  arrivé  ,  le  signal 
fut  donné  aux  Illyriens  ,  et  que  les  officiers  eurent  re- 
nouvelé les  instructions  nécessaires,  tous,  d'un  seul  coup, 
se  montrèrent  à  l'ennemi  et  commencèrent  vigoureuse- 
ment leur  attaque  contre  la  colline.  Cependant  les  soldats 
armés  à  la  légère ,  qui  se  trouvaient  mêlés ,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  la  cavalerie  de  Cléomène,  voyant  les  cohor- 
tes achéennes  découvertes  par  derrière ,  les  prirent  en 
queue  ,  et  jetèrent  dans  un  grand  péril  les  troupes  occu- 
pées à  l'assaut;  car  elles  avaient  devant  elles  Euclide  qui 
les  dominait ,  et  sur  leurs  derrières,  les  mercenaires  qui 
en  étaient  venus  bravement  aux  mains.  Philopœmen  le 
Mégalopolitain,  qui  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait,  calcu- 
lant aussitôt  les  conséquences  d'une  telle  lutte ,  résolut 
d'abord  d'informer  les  chefs  du  péril  qui  menaçait;  puis, 
comme  aucun  d'eux  ne  daignait  l'écouter,  parce  qu'il  n'a- 
vait passé  par  aucun  commandement,  et  qu'il  était  encore 
eune,  il  excita  le  courage  de  ses  concitoyens  et  se  jeta 
'lardiment  avec  eux  sur  l'ennemi.  Grâce  à  cette  diversion, 
'..es  mercenaires  qui  avaient  pris  en  queue  les  assaillants 
eurent  à  peine  entendu  le  cri  de  guerre  et  vu  l'action  où 
était  engagée  la  cavalerie ,  que ,  laissant  là  les  Illyriens , 
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ils  reto  a  nièrent  à  leur  poste  prêter  main  forte  aux  cava- 
liers ;  dès  lors  les  Illyriens,  les  Macédoniens  et  tous  ceux 
qui  avaient  marché  avec  eux,  libres  d'agir,  marchèrent, 
attaquèrent  avec  un  nouveau  courage  la  colline.  Ainsi 
fut  dû  à  Philopœmen  l'avantage  remporté  sur  Euclide. 

On  dit  qu'à  ce  propos  Antigone  ,  après  la  bataille ,  de- 
manda au  chef  de  la  cavalerie  ,  Alexandre  ,  pourquoi  il 
avait  livré  le  combat  avant  d'avoir  reçu  le  signal;  et 
comme  celui-ci  protesta  que  ce  n'était  pas  lui ,  mais  un 
jeune  Mégalopolitain  qui  avait,  contre  son  gré,  engagé  la 
bataille,  Antigone  reprit  que  ce  jeune  homme,  en  saisis- 
sant d'un  coup  d'œil  sûr  l'occasion  favorable,  avait  agi  en 
bon  général,  et  lui  en  jeune  homme.  Quant  à  Euclide,  en 
présence  des  troupes  qui  s'avançaient  contre  lui,  il  négli- 
gea tous  les  avantages  que  pouvait  lui  fournir  sa  posi- 
tion. Il  eût  fallu  que  ses  soldats,  prévenant  les  Illyriens 
par  une  brusque  attaque,  jetassent  le  désordre  dans  leurs 
rangs,  les  rompissent,  puis  fissent  une  prompte  retraite 
et  se  retirassent  en  toute  sûreté  sur  Téminence.  Pcir  cette 
manœuvre ,  ils  eussent  déconcerté  l'ennemi ,  détruit  la 
supériorité  que  lui  donnaient  ses  armes  et  son  ordon- 
nance générale,  et,  secondés  par  leur  excellente  position, 
ils  l'eussent  facilement  mis  en  déroute.  Mais  Euclide 
n'en  fit  rien,  et,  comme  si  la  victoire  lui  était  assurée,  il 
suivit  un  plan  tout  opposé.  Il  demeura  obstinément  sur 
la  colline  que  tout  d'abord  il  avait  occupée ,  afin  d'y  at- 
tirer les  Illyriens  aussi  loin  qu'il  était  possible,  et  de  les 
forcer  ensuite  à  fuir  au  milieu  des  précipices ,  et  sur  un 
terrain  rapide.  Or,  comme  il  était  vraisemblable  ,  tout  le 
contraire  arriva.  Les  soldats  d'Euclide ,  qui  ne  s'étaient 
pas  réservé  d'espace  pour  faire  un  mouvement  en  ar- 
rière ,  eurent  bientôt  sur  les  bras  les  colonnes  ennemies 
intactes  et  solides ,  et  ils  se  virent  réduits  à  combattre 
sur  le  sommet  même  de  Téminence.  Ecrasés  presque 
aussitôt  par  la  double  force  des  armes  et  de  l'heureuse 
disposition  des  Illyriens ,  qui  bientôt  les  eurent  chassés , 
ils  se  retirèrent  sur  le  versant  du  plateau,  faute  de  s'être 
ménagé  assez  de  terrain  pour  reculer  et  changer  de  place  ; 
et ,  culbutés  de  toutes  parts ,  ils  opérèrent  une  retraite 
qui ,  sur  ces  pentes  escarpées  et  rapides ,  ne  pouvait  être 
que  désastreuse. 

En  même  temps  s'achevait  le  combat  de  cavalerie  où 
les  Achéens ,  et  surtout  Philopœmen ,  montrèrent  une 
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indicible  valeur  :  c'était  de  leur  liberté  qu'il  s'agissait 
dans  cette  journée.  Philopœmen  ,  en  cette  occasion ,  eut 
son  cheval  mortellement  blessé,  et,  jeté  à  pied  au  milieu 
de  l'ennemi,  il  reçut  une  terrible  blessure  aux  deux  cuis- 
ses (1).  Quant  aux  deux  rois,  ils  engagèrent  d'abord  la 
bataille  par  leurs  troupes  légères  et  leurs  mercenaires , 
qui  s'élevaient  ensemble  à  environ  cinq  mille  hommes 
des  deux  côtés.  Combattant  soit  par  fractions ,  soit  en 
masse ,  les  soldats  rivalisèrent  de  courage  en  cette  affaire 
dont  les  princes  et  les  deux  armées  étaient  spectateurs. 
Mais  Gléomène ,  à  la  vue  des  troupes  de  son  frère ,  ré- 
duites à  fuir,  et  de  la  cavalerie  qui,  rangée  dans  la  plaine, 
commençait  à  plier,  eut  peur  d'être  assailli  de  toutes 
parts  par  les  Macédoniens,  et  se  crut  obligé  de  renverser 
les  retranchements  pour  faire  sortir  par  un  seul  côté  du 
camp  toutes  ses  forces  de  front.  Aussitôt  les  trompettes 
rappelèrent  les  soldats  armés  à  la  légère ,  de  l'intervalle 
qui  séparait  les  deux  armées,  et  les  phalanges,  poussant 
un  cri ,  se  heurtèrent  l'une  contre  l'autre,  les  sarisses  en 
main.  L'action  fat  très  chaude.  Tantôt  les  Macédoniens 
lâchaient  prise  et  reculaient  au  loin  devant  la  valeur  des 
Lacédémoniens ,  tantôt  ceux-ci  étaient  refoulés  par  la 
pesanteur  de  l'armée  macédonienne.  Enfin  les  soldats 
d' Antigène ,  les  lances  serrées  les  unes  contre  les  autres , 
fondirent  sur  les  Lacédémoniens,  avec  cette  violence  qui 
est  propre  à  la  double  phalange,  et  par  cette  rude  attaque,, 
chassèrent  les  Lacédémoniens  de  leurs  retranchements. 
Tout  le  reste  de  Tarmée  s'enfuit  en  désordre  ou  se  fit 
tuer.  Gléomène ,  suivi  de  quelques  cavaliers ,  se  retira 
dans  Sparte  sain  et  sauf.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  se 
rendit  à  Gythium,  et  comme  depuis  longtemps  tout  était 
préparé  pour  un  prompt  embarquement  en  cas  de  besoin , 

(1)  «  Dans  ce  moment,  il  fut  atteint  d'un  javelot,  qui  lui  perça  en  même 
temps  les  deux  cuisses.  La  blessure  n'était  pas  mortelle;  mais  le  coup  fut  si 
fort  que  le  fer  traversa  de  part  en  part.  Philopœmea  fut  d'abord  arrêté, 
comuie  s'il  eut  eu  les  jambes  liées,  sans  pouvoir  faire  un  mouvement;  et  il 
était  fort  difficile,  à  cause  de  la  courroie  du  javelot,  de  le  retirer  en  le  faisant 
repasser  par  les  deux  blessures.  Ceux  qui  se  trouvaient  là  n'osaient  y  toucher  : 
le  combat  était  fort  animé;  aussi  Philopœmen  trépignait-il  de  colère  et  d'im- 
patience d'agir.  A  force  de  remuer  les  jambes  et  de  les  secouer,  il  brisa  le 
trait  par  le  milieu,  et  il  en  fit  retirer  de  la  plaie  séparément  les  deux  tronçons. 
Débarrassé  ainsi ,  il  mit  l'épée  à  la  main  ;  puis  traversant  les  premiers  rangs, 
il  marcha  à  l'ennemi,  et  il  inspira  aux  combattants  la  plus  grande  ardeur  et. 
l'émulation  la  plus  vive  »  (Plularque). 
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il  leva  l'ancre  et  se  dirigea,  suivi  de  quelques  amis,  vers 

Alexandrie. 

PoLYBE  (1).  —  Eistoire  générale,  1.  2,  s.  66-69. 
Trad.  de  M.  F.  Bouchot. 

La  victoire  de  Sellasie  eut  pour  résultat  principal  rétablissement  de  la  do- 
mination macédonienne  en  Grèce.  Âralus  en  fut  une  des  premières  victimes  : 
Philippe  m,  qu'il  avait  appelé  à  son  aide  contre  les  Etoliens,  le  fit  empoison- 
ner. Des  lors  Philopœmen  dirigea  toutes  les  affaires  de  la  ligue  achéenne.  Il 
eut  à  la  protéger  à  la  fois  contre  les  attaques  des  tyrans  de  Sparte,  Machani- 
das  et  Nabis  ;  contre  les  sourdes  menées  des  Romains  encourageant  partout  les 
défaillances  politiques,  et  préparant  l'œuvre  lente  mais  certaine  de  la  conquête; 
contre  la  défection  et  les  hostilités  des  Messéniens ,  commandés  par  Dino- 
cratès,  son  ennemi  personnel.  11  trouva  la  mort  en  combattant  ces  derniers  (183). 

Mort  de  Philopœmen. 

On  chevauchait  dans  la  direction  de  Messëne,  lorsque, 
près  de  la  colline  d'Evandre ,  on  rencontra  Dinocratès 
qui  s'avançait.  On  en  vint  aux  mains ,  et  Dinocratès  fut 
mis  en  fuite.  Sur  ces  entrefaites,  cinq  cents  hommes,  qui 
gardaient  la  campagne  de  Messène ,  survinrent  et  char- 
gèrent ;  et  ceux  qui  d'abord  avaient  été  battus  ne  les  eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçus,  qu'ils  se  rallièrent  sur  les  hau- 
teurs. Philopœmen,  qui  craignait  d'être  enveloxjpé,  et  qui 
voulait  épargner  le  sang  de  ses  cavaliers,  se  mit  en 
retraite  à  travers  un  terrain  fort  difficile.  Il  conduisit 
Tarrière-garde  ;  et  souvent  il  tournait  bride  et  faisait  face 
aux  ennemis ,  pour  attirer  sur  lui  seul  tous  les  efforts. 
Mais  les  ennemis  n'osaient  l'attaquer  :  ils  se  contentaient 
de  crier,  et  de  voltiger  autour  de  lui ,  mais  de  loin.  A 
force  de  s'écarter  ainsi,  pour  donner  du  temps  à  ses  jeu- 
nes cavaliers ,  qu'il  faisait  défiler  un  à  un ,  il  se  trouva , 
sans  le  savoir,  coupé  tout  seul  au  milieu  d'une  multi- 

(1)  Polybe  naquit  k  Mégalopolis ,  vers  l'an  203  avant  J.-C.  Il  suivit  les  le- 
çons et  les  exemples  de  l'illustre  Philopœmen  jusqu'au  moment  où  Paul- 
Êmilè,  vainqueur  de  Persée,  le  conduisit  prisonnier  à  Rome.  Dans  cette  ville, 
il  devint  l'ami  de  plusieurs  grandes  familles  qui  adoucirent  pon  infortune ,  et 
précepteur  de  Scipion  Emilien,  le  futur  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance. 
Nous  n'avons  que  quelques  livres  de  son  Histoire  universelle,  écrite  en  grec,  et 
consacrée  aux  événements  compris  entre  le  commencement  des  guerres  puni- 
ques et  la  chute  de  Corinthe  ;  mais  ce  que  nous  en  possédons  fait  vivement  re- 
gretter la  perte  de  ce  qui  manque.  Polybe  est,  en  effet,  un  écrivain  judicieux, 
n'admettant  que  ce  qui  lui  parait  authentique  ,  discutant  les  faits  et  en  tirant 
toujours  des  leçons  morales,  excellant  surtout  dans  les  détails  militaires.  Roi- 
lin  a  dit  de  lui 'qu'il  maniait  la  plume  aussi  habilement  que  l'épée,  et  qu'il 
n'était  pas  moins  bon  écrivain  qu'excellent  capiiaine. 
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tude  d'ennemis.  Aucun  d'eux  pourtant  n'osait  encore 
l'assaillir  corps  à  corps  ;  mais  de  loin  ils  Taccablèrent  de 
traits ,  et  ils  renfermèrent  dans  un  endroit  tout  rempli 
de  rochers  et  de  précipices.  Là,  Philopoemen  ne  pouvait 
qu'à  grand'peine  diriger  son  cheval,  dont  il  déchirait  les 
flancs  à  coups  d'éperon.  Grâce  à  un  exercice  continuel, 
sa  vieillesse  s'était  conservée  souple  et  agile,  et  elle  ne 
l'eût  nullement  empêché  de  se  sauver  ;  mais,  ce  jour-là, 
affaibli  par  la  maladie ,  et  brisé  de  fatigue  par  la  longue 
route  qu'il  avait  faite ,  il  était  appesanti  et  ne  se  remuait 
qu'avec  effort  ;  d'ailleurs  son  cheval  vint  à  broncher,  et 
le  jeta  par  terre.  La  chute  fut  si  lourde  qu'il  en  fut 
étourdi  et  demeura  longtemps  sans  parler.  Les  ennemis, 
le  croyant  mort ,  se  mirent  à  le  retourner  et  à  le  dé- 
pouiller. Mais  lorsqu'il  leva  la  tête  et  les  regarda,  ils  se 
jetèrent  sur  lui  en  foule,  lui  attachèrent  les  mains  sur  le 
dos ,  et  l'emmenèrent  enchaîné ,  en  l'accablant  d'injures 
et  d'outrages ,  qu'un  homme  comme  Philopœmen  n'eût 
pu  imaginer,  même  en  songe,  devoir  jamais  endurer  de 
la  part  d'un  Dinocratès. 

A  cette  nouvelle,  ceux  de  la  ville,  saisis  d'un  transport 
merveilleux,  coururent  en  masse  vers  les  portes.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  virent  Philopœmen  ainsi  traîné  en  dépit 
de  sa  gloire,  de  ses  actions  passées  et  de  ses  trophées,  la 
plupart  éprouvèrent  un  sentiment  de  compassion,  et  s'api- 
toyèrent sur  son  sort  ;  des  larmes  coulaient  ;  et  l'on  pre- 
nait en  dédain  cette  puissance  humaine  à  laquelle  on  ne 
peut  se  fier,  et  qui  n'est  que  néant.  Et  peu  à  peu  une 
parole  d'humanité  se  répandit  dans  la  foule  :  «  On  ne 
»  doit  pas  oublier  ce  qu'il  a  fait  de  bien  autrefois ,  et 
»  cette  liberté  qu'il  nous  a  rendue,  en  chassant  de  chez 
»  nous  le  tyran  Nabis.  »  Il  y  en  avait  pourtant  quelques» 
uns  qui,  pour  faire  plaisir  à  Dinocratès,  voulaient  qu'oa 
torturât  et  qu'on  fît  périr  cet  homme,  comme  un  ennemi 
cruel  et  irréconciliable ,  et  qui  serait  en  outre  d'autant 
plus  dangereux  pour  Dinocratès ,  s'il  échappait  après 
avoir  été  ainsi  par  lui  outragé  et  traîné  captif.  A  la  fin , 
on  le  conduisit  dans  le  souterrain  appelé  le  Trésor,  qui 
ne  recevait  du  dehors  ni  air  ni  jour,  et  qui  n'avait  point 
de  porte  et  ne  se  fermait  qu'au  moyen  d'une  grosse 
pierre.  On  l'y  déposa;  et,  après  avoir  roulé  la  pierre  à 
l'entrée ,  on  plaça  à  l'entour  des  hommes  armés. 

Cependant  les  cavaliers  achéens  s'étaient  arrêtés  dans^ 
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leur  luite.  Ils  s'étaient  reconnus  ;  et,  ne  voyant  Philopœ- 
men  paraître  nulle  part,  ils  le  croyaient  mort.  Longtemps 
ils  demeurèrent  là  à  l'appeler  à  grands  cris,  puis  à  se  re- 
procher la  honte  et  l'injustice  qu'il  y  avait  à  eux  de  se 
sauver  en  abandonnant  leur  général,  qui  n'avait  pas 
épargné  sa  vie  pour  assurer  la  leur.  Ensuite  ils  partirent 
tous  ensemble  ;  et,  en  le  cherchant  de  tous  côtés,  ils  ap- 
prirent qu'il  était  prisonnier,  et  ils  en  répandirent  la 
nouvelle  par  les  villes  de  l'Achaïe.  On  regarda  cet  évé- 
nement comme  une  grande  calamité.  On  résolut  d'en- 
voyer une  députation  aux  Messéniens,  pour  le  redeman- 
der, et  l'on  se  prépara  à  la  guerre. 

Voilà  ce  que  faisaient  les  Achéens. 

Dinocratës ,  de  son  côté  ,  craignant  tout  délai ,  qui  ne 
pouvait  qu'être  salutaire  à  Philopœmen,  voulait  prévenir 
les  mesures  que  prendraient  les  Achéens.  Quand  la  nuit 
fut  venue,  et  que  la  multitude  des  Messéniens  se  fut  reti- 
rée, il  ouvrit  la  prison  et  il  y  fit  entrer  un  officier  public 
chargé  de  porter  du  poison  à  Philopœmen,  avec  ordre  de 
rester  auprès  de  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  le 
boire.  Philopœmen  était  couché  dans  son  manteau,  non 
pas  endormi,  mais  en  proie  à  la  douleur  et  à  la  tristesse. 
En  voyant  une  lumière ,  et  debout  près  de  lui  l'homme 
qui  tenait  la  coupe  de  poison  ,  il  se  releva  avec  peine ,  à 
cause  de  sa  faiblesse,  et  il  se  mit  sur  son  séant.  Il  prit  la 
coupe,  et  il  demanda  à  l'exécuteur  s'il  savait  quelque 
chose  des  cavaliers  ,  et  particulièrement  de  Lycortas. 
L'homme  lui  répondit  qu'ils  avaient  échappé  pour  la  plu- 
part. Alors  Philopœmen  fît  un  signe  de  tête  ;  et  regar- 
dant cet  homme  avec  douceur  :  a  A  la  bonne  heure  ! 
»  dit-il  ;  du  moins  nous  n'avons  pas  été  malheureux  en 
»  tout.  »  Et,  sans  ajouter  un  mot,  sans  faire  entendre  un 
son,  il  vida  la  coupe,  et  il  se  recoucha.  Il  ne  donna  pas 
beaucoup  à  faire  au  poison  :  sa  faiblesse  était  si  grande, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'éteindre. 

Plutarque.  —  Fhilopœmenf  Trad.  d'A.  Pierron. 

Trahison  de  Callicratès. 

Peu  de  mois  après  la  mort  de  Philopœm.en,  les  factions 
se  réveillèrent  plus  ardentes,  et  la  dissolution  de  la  Grèce 
apparut  imminente  et  inévitable. 

Philopœmen  seul  avait  pu ,  par  le  crédit  de  sa  gloire 
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acquise ,  et  par  l'autorité  de  son  nom ,  contenir  les  exa-« 
gérés  de  toutes  les  nuances ,  et  faire  prévaloir ,  dans 
l'assemblée  achéenne ,  une  politique  à  la  fois  digne  et 
prudente.  Il  avait  réussi  à  tenir  pendant  dix  ans  les  par- 
tis en  équilibre  et  les  Romains  en  respect.  Lui  mort ,  le 
parti  démagogique ,  auquel  il  avait  imposé  silence ,  re- 
leva la  tête,  surtout  dans  la  Grèce  du  Nord,  et  provoqua 
Persôe,  fils  de  Philippe,  à  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains ;  colorant  ainsi  du  prétexte  de  sa  haine  contre 
l'étranger,  sa  haine  encore  plus  ardente  contre  tout  l'or- 
dre social.  En  môme  temps  le  parti  romain,  contre  lequel 
Philopœmen  avait  si  énergiquement  lutté ,  se  développa 
au  grand  jour  dans  toutes  les  cités  grecques  et  dans  l'as- 
semblée achéenne ,  appelant  tout  haut  de  ses  vœux  la 
domination  romaine.  A  la  tête  de  ce  parti ,  Gallicratès 
remplaça  Aristgenos  ;  celui-ci  n'avait  été  que  faible,  et 
peut-être  lâche.  Gallicratès  fut  traître  ouvertement,  et 
vendit  son  pays  pour  obtenir  d'y  régner  vingt  ans. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  bien  qu'on  l'ait  fait  souvent, 
la  faction  de  Gallicratès  avec  le  parti  aristocratique.  Rien 
ne  serait  plus  injuste  envers  l'aristocratie  grecque,  dont 
le  rôle,  en  ces  temps  désastreux ,  accusa  parfois  l'indéci- 
sion ,  le  manque  d'énergie ,  mais  non  la  trahison.  Elle 
espérait  peu  de  l'avenir  ;  cela  fit  sa  faiblesse ,  et  c'est  le 
défaut  des  sages  de  manquer  souvent  de  foi.  Mais ,  tout 
en  craignant  qu'il  ne  fallût  tôt  ou  tard  subir  la  loi  de 
l'étranger,  elle  combattait  pourtant,  comme  Philopœmen 
lui  avait  montré  à  le  faire ,  pour  éloigner  du  moins  le 
jour  fatal.  Elle  connaissait  la  supériorité  immense  des 
forces  romaines  ;  et  n'ayant  ni  l'ignorance,  ni  l'infatua- 
tion  du  parti  démocratique,  auquel  il  était  réservé  de 
tuer  la  Grèce,  elle  se  refusait  à  engager  contre  Rome  une 
lutte  insensée.  Mais  elle  lui  résistait  cependant,  parla 
raison  ,  par  les  remontrances ,  par  les  protestations  ;  au 
besoin  par  les  prières  ,  tout  en  tâchant  de  rester  digne. 
Impuissante  à  vaincre  les  légions  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  oUe  s'efforçait  de  désarmer  le  sénat  par  la  fermeté 
de  son  attitude. 

Tel  fut  le  rôle  de  l'aristocratie ,  rôle  ingrat  et  sans 
éclat,  mais,  après  tout,  patriotique  et  sensé.  Les  hommes 
de  ce  parti ,  qui  représente  vraiment  la  nation ,  que  la 
nation  adorait,  au  dire  de  Tite-Live,  ce  sont  Philopœ- 
men ,  Lycortas,  et  son  fils  I-^olybe.  Ce  sont  tous  ces  an- 
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ciens  stratèges,  élevés  à  cette  puissance  par  le  libre  suf- 
frage de  leurs  coucitoyeus ,  avant  le  jour  où  la  main  de 
Rome  s'appesantit  sur  l'élection.  Ce  sont  tous  ces  hom- 
mes modérés  qui  furent  successivement  les  victimes  du 
parti  romain  et  du  parti  démagogique  ;  déportés  sans  ju- 
gement par  l'un,  et  exilés  en  Italie  ;  massacrés  plus  tard 
par  l'autre  en  Grèce.  Ces  hommes  avaient  exercé  les  plus 
hautes  magistratures  ;  leurs  familles  étaient  les  plus  il- 
lustres ,  leurs  biens  les  plus  considérables ,  leurs  noms 
les  plus  réputés.  S'ils  ne  forment  pas  la  véritable  aristo- 
cratie dans  la  confédération  achéenne,  à  quels  signes 
faut-il  reconnaître  une  aristocratie? 

Qu'importe  que  le  parti  romain  et  son  chef  Callicratès 
aient  prétendu  confisquer  à  leur  profit  les  noms  d'aris- 
tocrates et  de  conservateurs  ?  Les  hommes  qui  venaient 
d'assassiner  Philopœmen  et  qui  allaient  déporter  Polybe 
ne  pouvaient  se  qualifier  de  ce  nom  que  pour  faire  illu- 
sion à  leurs  contemporains.  Mais  ceux-ci  ne  s'y  trompè- 
rent pas,  et,  dédaignant  de  leur  donner  aucun  nom  po- 
litique, ils  les  appelaient  avec  Polybe  :  les  traîtres,  les 
hommes  vendus.  Ils  n'avaient  rien  de  ce  qui  constitue 
une  aristocratie  véritable ,  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts ;  ni  la  naissance,  ni  la  fortune,  ni  la  grande  consi- 
dération, ni  l'influence  territoriale,  ni  l'indépendance  du 
caractère,  ni  les  traditions  de  famille  et  de  race.  Ils  fu- 
rent une  oligarchie  ;  mais  depuis  quand  les  mots  à^oli- 
garchie  et  d'aristocratie  sont-ils  synonymes  ?  une  oligar- 
chie vénale  d'ambitieux  sans  scrupules  et  sans  foi,  qui 
jugeant  bien  que  l'étranger  serait  désormais  le  plus  fort, 
se  jetèrent  dans  ses  bras,  en  lui  abandonnant  tout,  pa- 
trie, honneur,  liberté,  à  condition  qu'il  leur  permît  de 
faire  fortune  sur  les  ruines  de  la  Grèce. 

Après  tout,  telle  est  la  loi  fatale  des  divisions  civiles. 
Elles  ne  peuvent  indéfiniment  se  prolonger  ;  le  pays  le 
plus  solide  et  le  mieux  assis  n'y  saurait  résister  toujours. 
Or,  deux  issues  seulement  sont  possibles  :  ou  l'énergie 
des  gens  de  bien  impose  silence  aux  autres  ;  ou  la  domi- 
nation étrangère  impose  silence  à  tout  le  monde.  Il  n'y 
avait  plus  assez  de  vertu  en  Grèce  pour  que  la  première 
solution  prévalût. 

La  trahison  de  Callicratès  éclata  pour  la  première  fois 
dans  l'ambassade  qui  fut  députée  à  Rome  ,  trois  ans 
après  la  mort  de  Philopœmen.  Callicratès  en  faisait  par- 
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tie.  Il  s'agissait  de  l'éternelle  querelle  entre  Sparte  et  la 
ligue  ;  et  le  sénat,  par  lettres,  avait  enjoint  aux  Achéens 
de  rétablir  dans  Lacédémone  ceux  qu'ils  avaient  bannis 
de  cette  ville.  Lycortas  avait  soutenu  devant  l'assemblée 
achéenne  qu'on  ne  pouvait  obéir  sans  s'asservir.  Les  am- 
bassadeurs furent  chargés  de  porter  au  sénat  les  repré- 
sentations de  leurs  alliés.  Arrivé  à  Rome,  Gallicratès,  au 
lieu  de  défendre  ses  concitoyens ,  accusa  violemment  le 
parti  qui  ne  voulait  pas  condescendre  sans  réplique  aux 
ordres  venus  de  Rome.  A  cette  lâche  flatterie,  il  donnait 
à  dessein  le  ton  d'une  remontrance  hardie  :  «  Les  Grecs 
»  ne  vous  obéissent  pas,  sénateurs.  Ils  méprisent  vos 
»  lettres  et  vos  ordres.  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mê- 
»  mes.  Dans  toutes  les  cités,  il  y  a  deux  partis  :  l'un  qui 
»  invoque  les  traités  ;  l'autre  qui  veut  qu'on  vous  obéisse. 
»  Celui-ci  est  sans  influence;  et  l'autre  est  tout-puissant. 
»  Mais  que  le  sénat  fasse  un  signe,  et  tous  ceux  qui  gou- 
»  vernent  se  tourneront  vers  les  Romains  :  le  peuple 
»  intimidé  suivra.  S'il  vous  importe  peu  que  les  Grecs 
»  vous  désobéissent,  continuez  au  contraire  comme  vous 
»  avez  commencé.  » 

Les  sénateurs  applaudirent  ;  et  ce  discours ,  qui  leur 
révélait  la  vérité  sur  une  situation  qu'ils  n'avaient  osé 
jusque-là  juger  si  favorable  à  leurs  vues,  devint  le  point 
de  départ  d'une  politique  nouvelle.  «  Les  Romains,  dit 
»  Polybe ,  ne  se  soucièrent  plus  de  favoriser  dans  cha- 
»  que  cité  les  plus  honnêtes  ;  mais  ceux  qui  couraient 
»  avec  le  plus  d'empressement  au  devant  de  la  servi- 
»  tude.  » 

Le  sénat  écrivit  aux  Achéens  :  «  Qu'il  serait  à  souhai- 
»  que  tous  les  magistrats  ressemblassent  à  Gallicratès.  » 
Armé  de  ce  témoignage,  Gallicratès  revient  en  Grèce,  où 
l'on  ignore  le  langage  qu'il  a  tenu  à  Rome  ;  et  où  l'on 
sait  seulement  qu'il  est  l'homme  que  le  sénat  veut  mettre 
au  pouvoir.  Jouant  un  double  jeu  avec  une  habileté  sin- 
gulière ,  il  trouble ,  il  égare ,  il  épouvante  le  peuple ,  par 
les  éclats  de  son  patriotisme,  ému  des  menaces  qu'il  pré- 
tend avoir  entendu  proférer  contre  les  Grecs  à  Rome. 
On  y  est  vivement  irrité  contre  la  confédération  achéenne  : 
il  faut  désarmer  la  colère  des  Romains  en  confiant  la 
direction  des  affaires  à  des  hommes  qui  ne  leur  soient 
pas  suspects  ;  à  des  hommes  également  dévoués  à  la  Grèce 
et  au  maintien  de  l'alliance  romaine.  Ges  menées  réus- 
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sissent.  En  semant  la  défiance  à  Rome  et  la  terreur  en 
Grèce,  Callicratès  recueille  le  pouvoir  :  devenu  l'homme 
indispensable,  ou  qu'on  croit  tel,  il  est  élu  stratège.  La 
faction  romaine  devenait  maîtresse  avec  lui ,  quatre  an- 
nées seulement  après  la  mort  de  Philopœmen. 

^ETiT  DE  JuLLEviLLE  (1).  —  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination 
romaine,  ch.  IV,  in-8»,  Thorin,  1875,  couronné  par  l'Académie 
française. 

§  Y.  —  Ijes  Romains  en  Grèce. 

Dès  ce  moment,  les  Romains  n'eurent  plus  en  Grèce  d'adversaire  capable  de 
leur  résister.  Ils  accomplirent  donc  sans  grands  efforts  )a  conquête  de  ce  pays. 
Nous  renvoyons ,  pour  les  détails  de  cette  conquête ,  aux  Lectures  historiques, 
t.  III ,  Rome,  et  spécialement  aux  fragments  intitulés  :  guerre  contre  Phi- 
lippe III,  bataille  de  Cynoscéphales  ;  Flamininus  proclame  la  liberté  de  la  Grèce; 
guerre  contre  Persée ,  triomphe  de  Paul-Emile  ;  ruine  de  Corinthe.  •—  Nous 
nous  bornerons  à  a,)Outer  ici  un  extrait  de  Montesquieu  ,  dans  lequel  se  trou- 
vent fondus  tous  ces  événements,  complétés  par  un  rapide  aperçu  sur  les  des- 
tinées de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Ce  sera  comme  l'historique  de  la  fusion  de 
l'empire  d'Alexandre  dans  celui  de  Rome. 

La  Macédoine  ,  la  Grèce  et  l'Orient  réduits  en  provinces 
romaines  (146-30). 

Les  Romains  eurent  à  peine  dompté  les  Carthaginois 
qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux  peuples,  et  parurent  dans 
toute  la  terre  pour  tout  envahir. 

Il  n'y  avait  pour  lors  dans  l'Orient  que  quatre  puis- 
sances capables  de  résister  aux  Romains  :  la  Grèce,  et  les 
royaumes  de  Macédoine,  de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  faut 
voir  quelle  était  la  situation  de  ces  deux  premières  puis- 
sances ,  lorsque  les  Romains  commencèrent  par  les" sou- 
mettre. 

Il  y  avait  dans  la  Grèce  trois  peuples  considérables  : 
les  Etoliens  ,  les  Achaïens  et  les  Béotiens  :  c'étaient  des 
associations  de  villes  libres  qui  avaient  des  assemblées 
générales  et  des  magistrats  communs.  Les  Etoliens  étaient 
belliqueux,  hardis,  téméraires ,  avides  de  gain ,  toujours 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments,  enfin  faisant  la 
guerre  sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la  mer. 
Les  Achaïens  étaient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins 
ou  des  défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens  ,  les  plus 
épais  de  tous  les  Grecs,  prenaient  le  moins  de  part  qu'ils 

(1)  Pour  M.  Petit  de  Julleville ,  v.  Lect.  ftist.,  t.  III.,  Rome. 
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pouvaient  aux  affaires  générales  ;  uniquement  conduits 
par  le  sentiment  présont  du  bien  et  du  mal,  ils  n'avaient 
pas  assez  d'esprit  pour  qu'il  fût  facile  aux  orateurs  de  les 
agiter  ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  leur  république 
se  maintenait  dans  l'anarchie  même  (I). 

Lacédémone  avaii,  conservé  sa  puissance ,  c'est-à-dire 
cet  esprit  belliqueux  que  lui  donnaient  les  institutions 
de  Lycurgue.  Les  Thessaliens  étaient  en  quelque  façon 
asservis  par  les  Macédoniens.  Les  rois  d'illyrie  avaient 
déjà  été  extrêmement  abattus  par  les  Romains.  Les  Acar- 
naniens  et  les  Athamanes  étaient  ravagés  tour  à  tour  par 
les  forces  de  la  Macédoine  et  de  l'Etolie.  Les  Athéniens, 
sans  forces  par  eux-mêmes  et  sans  alliés ,  n'étonnaient 
plus  le  monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ;  et 
l'on  ne  montait  plus  sar  la  tribune  où  avait  parlé  Dômos- 
thène  que  pour  proposer  les  décrets  les  plus  lâches  et  les 
plus  scandaleux. 

D'ailleurs  la  Grèce  était  redoutable  par  sa  situation,  la 
force ,  la  multitude  de  ses  villes  ,  le  nombre  de  ses  sol- 
dats, sa  police,  ses  mœurs,  ses  lois  :  elle  aimait  la  guerre, 
elle  en  connaissait  l'art,  et  elle  aurait  été  invincible  si 
elle  avait  été  unie. 

Elle  avait  été  bien  étonnée  par  le  premier  Philippe  , 
Alexandre  et  Antlpater,  mais  non  pas  subjagiiée  ;  et  les 
rois  de  Macédoine,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  aban- 
donner leurs  prétentions  et  leurs  espérances,  s'obstinaient 
à  travailler  à  l'asservir. 

La  Macédoine  était  presque  entourée  de  montagnes 
inaccessibles  ;  les  peuples  en  étaient  très  propres  à  la 
guerre,  courageux,  obéissants,  industrieux,  infatigables; 
et  il  fallait  bien  qu'ils  tinssent  ces  qualités-là  du  climat , 
puisque  encore  aujourd'hui  les  hommes  de  ces  contrées 
sont  les  meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenait  par  une  espèce  de  balance  :  les 
Lacédémoniens  étaient  pour  l'ordinaire  alliés  des  Eto- 
liens  ;  et  les  Macédoniens  l'étaient  des  Achaïens.  Mais , 
par  l'arrivée  des  Romains ,  tout  équilibre  fut  rompu. 

Gomme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entre- 

(1)  «  Les  magistrats,  pour  plaire  à  la  multitude,  n'ouvraient  plus  les  tribu- 
naux :  les  mourants  léguaient  a  leurs  amis  leur  bien  pour  être  employé  en  fes- 
tins »  (Montesquieu), 
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tenir  un  grand  nombre  de  troupes,  le  moindre  échec  était 
de  conséquence  ;  d'ailleurs  ils  pouv^aient  difficilement 
s'agrandir,  parce  que  leurs  desseins  n'étant  pas  inconnus, 
on  avait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  leurs  démarches  ; 
et  les  succès  qu'ils  avaient  dans  les  guerres  entreprises' 
pour  leurs  alliés  étaient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés 
cherchaient  d'abord  à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étaient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur  monarchie  n'était  pas  du  nombre 
de  celles  qui  vont  par  une  espèce  d'allure  donnée  dans  le 
commencement.  Continuellement  instruits  par  les  périls 
et  par  les  affaires,  embarrassés  dans  tous  les  démêlés  des 
Grecs,  il  leur  fallait  gagner  les  principaux  des  villes, 
éblouir  les  peuples ,  et  diviser  ou  réunir  les  intérêts  ; 
enfin  ils  étaient  obligés  de  payer  de  leur  personne  à 
chaque  instant. 

Philippe ,  qui  dans  le  commencement  de  son  règne 
s'était  attiré  l'amour  et  la  confiance  des  Grecs  par  sa  mo- 
dération ,  changea  tout  à  coup  ;  il  devint  un  cruel  tyran 
dans  un  temps  où  il  aurait  dû  être  juste  par  politique  et 
par  ambition.  Il  voyait,  quoique  de  loin,  les  Carthaginois 
et  les  Romains,  dont  les  forces  étaient  immenses;  il 
avait  fini  la  guerre  à  l'avantage  de  ses  alliés ,  et  s'était 
réconcilié  avec  les  Etoliens.  Il  était  naturel  qu'il  pensât  à 
unir  tonte  la  Grèce  avec  lui  pour  empêcher  les  étrangers 
de  s'y  établir  :  mais  il  l'irrita  au  contraire  par  de  petites 
usurpations;  et,  s'amusant  à  discuter  de  vains  intérêts 
quand  il  s'agissait  de  son  existence,  par  trois  ou  quatre 
mauvaises  actions  il  se  rendit  odieux  et  détestable  à  tous 
les  Grecs. 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  ;  et  les  Romains , 
saisissant  l'occasion  de  leur  ressentiment ,  ou  plutôt  de 
leur  folie ,  firent  alliance  avec  eux ,  entrèrent  dans  la . 
Grèce,  et  l'armèrent  contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à  la  journée  de  Cynoscéphales , 
et  cette  victoire  fut  due  en  partie  à  la  valeur  des  Eto- 
liens. Il  fut  si  fort  consterné,  qu'il  se  réduisit  à  un  traité 
qui  était  moins  une  paix  qu'un  abandon  de  ses  propres 
forces  ;  il  fit  sortir  ses  garnisons  de  toute  la  Grèce  ,  livra 
ses  vaisseaux  ,  et  s'obligea  de  payer  mille  talents  en  dix 
années. 

Polybe,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  compare  l'ordon- 
nance des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens ,  qui  fut 
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prise  par  tous  les  rois  successeurs  d'Alexandre.  H  fait 
voir  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  phalange  et 
de  la  légion  ;  il  donne  la  préférence  à  l'ordonnance  ro- 
maine ;  et  il  y  a  apparence  qu'il  a  raison,  si  l'on  en  juge 
par  tous  les  événements  de  ce  temps-là. 

Ce  qui  avait  beaucoup  contribué  à  mettre  les  Romains 
en  péril  dans  la  seconde  guerre  punique  ,  c'est  qu'Anni- 
bal  arma  d'abord  ses  soldats  à  la  romaine  ;  mais  les 
Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  armes  ni  leur  manière  de 
combattre  ;  il  ne  leur  vint  point  dans  l'esprit  de  renon- 
cer à  des  usages  avec  lesquels  ils  avaient  fait  de  si  gran» 
des  choses. 

Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut 
le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils  firent  pour  la  conquête 
générale.  Pour  s'assurer  de  la  Grèce ,  ils  abaissèrent  par 
toutes  sortes  de  voies  les  Etoliens  ,  qui  les  avaient  aidés 
à  vaincre  ;  de  plus,  ils  ordonnèrent  que  chaque  ville  grec- 
que qui  avait  été  à  Philippe  ou  à  quelque  autre  prince 
se  gouvernerait  dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvaient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se  livrèrent  à  une  joie 
stupide  ,  et  crurent  être  libres  en  effet  parce  que  les  Ro- 
mains les  déclaraient  tels. 

Les  Etoliens,  qui  s'étaient  imaginé  qu'ils  domineraient 
dans  la  Grèce,  voyant  qu'ils  n'avaient  fait  que  se  donner 
des  maîtres,  furent  au  désespoir  ;  et  comme  ils  prenaient 
toujours  des  résolutions  extrêmes,  voulant  corriger  leurs 
folies  par  leurs  folies ,  ils  appelèrent  dans  la  Grèce  An- 
tiochus  ,  roi  de  Syrie ,  tfOQiime  ils  avaient  appelé  les  Ro- 
mains. 

Les  rois  de  Syrie  étaient  les  plus  puissants  des  succes- 
seurs d'Alexandre  ;  car  ils  possédaient  presque  tous  les 
Etats  de  Darius,  à  l'Egypte  près  :  mais  il  était  arrivé  des 
choses  qui  avaient  fait  que  leur  puissance  s'était  beau- 
coup affaiblie. 

Séleucus ,  qui  avait  fondé  l'empire  de  Syrie,  avait,  à  la 
fin  de  sa  vie ,  détruit  le  royaume  de  Lysimaque.  Dans  la 
confusion  des  choses,  plusieurs  provinces  se  soulevèrent  : 
les  royaumes  de  Pergame ,  de  Gappadoce  et  de  Bithynie 
se  formèrent.  Mais  ces  petits  Etats  timides  regardèrent 
toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens,  maîtres  comme 
une  fortune  pour  eux. 
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Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une  envie 
extrême  la  félicité  du  royaume  d'Egypte,  ils  ne  songèrent 
qu'à  le  conquérir ,  ce  qui  fit  que ,  négligeant  l'Orient,  ils 
y  perdirent  plusieurs  provinces,  et  furent  mal  obéis  dans 
les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenaient  la  haute  et  la  basse 
Asie ,  mais  l'expérience  a  fait  voir  que  dans  ce  cas ,  lors- 
que la  capitale  et  les  principales  forces  sont  dans  les  pro- 
vinces basses  de  l'Asie ,  on  ne  peut  pas  conserver  les 
hautes  ;  et  que ,  quand  le  siège  de  l'empire  est  dans  les 
hautes,  on  s'affaiblit  en  voulant  garder  les  basses.  L'em- 
pire des  Perses  et  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts 
que  celui  des  Parthes ,  qui  n'avaient  qu'une  partie  des 
provinces  des  deux  premiers.  Si  Gyrus  n'avait  pas  con- 
quis le  royaume  de  Lydie  ,  si  Séleucus  était  resté  à  Ba- 
bylone  et  avait  laissé  les  provinces  maritimes  aux  suc- 
cesseurs d'Antigone ,  l'empire  des  Perses  aurait  été 
invincible  pour  les  Grecs ,  et  celui  de  Séleucus  pour  les 
Romains.  Il  y  a  de  certaines  bornes  que  la  nature  a  don- 
nées aux  Etats  pour  mortifier  l'ambition  des  hommes. 
Lorsque  les  Romains  les  passèrent,  les  Parthes  les  firent 
presque  tous  périr  ;  quand  les  Parthes  osèrent  les  passer^ 
ils  furent  d'abord  obligés  de  revenir;  et,  de  nos  jours,  les 
Turcs ,  qui  ont  avancé  au  delà  de  ces  limites ,  ont  été 
contraints  d'y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avaient  dans  leur  pays 
deux  sortes  de  sujets  :  les  peuples  conquérants  et  les  peu- 

Î)les  conquis.  Ces  premiers ,  encore  pleins  de  l'idée  de 
eur  origine,  étaient  très  difîicilement  gouvernés;  ils 
n'avaient  point  cet  esprit  d'indépendance  qui  nous  porte 
à  secouer  le  joug ,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait 
désirer  de  changer  de  maître. 

Mais  la  faiblesse  principale  du  royaume  de  Syrie  ve- 
nait de  celle  de  la  cour  où  régnaient  des  successeurs  de 
Darius ,  et  non  pas  d'Alexandre.  Le  luxe  ,  la  vanité  ,  la 
mollesse ,  qui  en  aucun  siècle  n'ont  quitté  les  cours  d'A- 
sie ,  régnaient  surtout  dans  celle-ci.  Le  mal  passa  au 
peuple  et  aux  soldats ,  et  devint  contagieux  pour  les  Ro- 
mains mêmes,  puisque  la  guewe  qu'ils  firent  contre 
Antiochus  est  la  vraie  époque  de  leur  corruption. 

Telle  était  la  situation  du  royaume  de  Syrie  lorsque 
Antiochus ,  qui  avait  fait  de  grandes  choses,  entreprit  la 
guerre  contre  les  Romains  :  mais  il  ne  se  conduisit  pas 
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même  avec  la  sagesse  que  l'on  emploie  dans  les  affaires 
ordinaires.  Annibal  voulait  qu'on  renouvelât  la  guerre 
en  Italie ,  et  qu'on  gagnât  Philippe ,  ou  qu'on  le  rendît 
neutre.  Antiochus  ne  fît  rien  de  tout  cela  :  il  se  montra 
dans  la  Grèce  avec  une  petite  partie  de  ses  forces  ;  et 
comme  s'il  avait  voulu  y  voir  la  guerre  et  non  pas  la  faire, 
il  ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs.  11  fut  battu,  et  s'en- 
fuit en  Asie  plus  effrayé  que  A^aincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entraîné  par  les  Romains 
comme  par  un  torrent,  les  servit  de  tout  son  pouvoir,  et 
devint  l'instrument  de  leurs  victoires.  Le  plaisir  de  se 
venger  et  de  ravager  l'Etolie ,  la  promesse  qu'on  lui  di« 
minuerait  le  tribut,  et  qu'on  lui  laisserait  quelques  villes, 
des  jalousies  qu'il  eut  d'Antiochus,  enfin  de  petits  motifs, 
le  déterminèrent;  et ,  n'osant  concevoir  la  pensée  de  se- 
couer le  joug,  il  ne  songea  qu'à  l'adoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  affaires,  qu'il  s'imagina  que 
les  Romains  le  laisseraient  tranquille  en  Asie.  Mais  ils 
l'y  suivirent  :  il  fut  vaincu  encore  ;  et,  dans  sa  conster- 
nation, il  consentit  au  traité  le  plus  infâme  qu'un  grand 
prince  ait  jamais  fait. 

Après  l'abaissement  d'Antiochus,  il  ne  restait  plus  que 
de  petites  puissances,  si  l'on  en  excepte  V Egypte^  qui,  par 
sa  situation,  sa  fécondité,  son  commerce,  le  nombre  de 
ses  habitants,  ses  forces  de  mer  et  de  terre,  aurait  pu  être 
formidable  :  mais  la  cruauté  de  ses  rois ,  leur  lâcheté , 
leur  avarice ,  leur  imbécillité  ,  leurs  affreuses  voluptés 
les  rendirent  si  odieux  à  leurs  sujets ,  qu'ils  ne  se  sou- 
tinrent la  plupart  du  temps  que  par  la  protection  des 
Romains. 

C'était  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale  de  la 
couronne  d'Egypte,  que  les  sœurs  succédaient  avec  les 
frères  ;  et  afin  de  maintenir  l'unité  dans  le  gouverne- 
ment, on  mariait  le  frère  avec  la  sœur.  Or,  il  est  difficile 
de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  politique 
qu'un  pareil  ordre  de  succession  :  car  tous  les  petits  dé- 
mêlés domestiques  devenant  des  désordres  dans  l'Etat , 
celui  des  deux  qui  avait  le  moindre  chagrin  soulevait 
d'abord  contre  l'autre  le  peuple  d'Alexandrie  ;  populace 
immense  ,  toujours  prête  à  se  joindre  au  premier  de  ses 
rois  qui  voulait  l'agiter.  De  plus,  les  royaumes  de  Gyrène 
et  de  Ghypre  étant  oi'dinairement  entre  les  mains  d'au- 
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très  princes  de  cette  maison  avec  des  droits  réciproques 
sur  le  tout ,  il  arrivait  qu'il  y  avait  presque  toujours  des 
princes  régnants  et  des  prétendants  à  la  couronne  ;  que 
ces  rois  étaient  sur  un  trône  chancelant  ;  et  que  ,  mal 
établis  an  dedans,  ils  étaient  sans  pouvoir  au  dehors. 
Montesquieu.  —  Grandeur  et  décadence  des  Rvmains ,  ch.  ft. 
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